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MAISON D’ANGERS. 

Le compte rendu des travaux de cette Maison, durant 

l’année dernière, marque un progrès considérable dans 

l’activité déjà si grande de nos Pères, au sein des riches 

contrées qu’ils ont à évangéliser. Il ne comprend pas 

moins de quatre-vingt et une œuvres apostoliques, ainsi 

réparties : quatorze Missions, dont plusieurs à trois et 

quatre Missionnaires; quinze retraites de communautés re-

ligieuses; un carême à la cathédrale de Fréjus; un  

mois de Marie au sanctuaire de Notre-Dame-de-la-Garde; 

une retraite aux Pères de la province, réunis dans la  

Maison de Limoges ; la retraite du petit séminaire de 

Combrée, en Anjou, et celle du scolasticat d’Autun; 
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trente-neuf retraites d’Adoration, et huit de première 

communion. 

A un apostolat si étendu et si varié, sept Missionnaires 

ont suffi : le R. P. ROUX, supériéur, les RR. PP. AUDRU-

GER, RAYNAUD, TÉVENON, DESBROUSSES, OZIL et 

CHAUVET. Le R. P. COSTE, venu vers la fin, a donné deux 

retraites. 

La bénédiction de Dieu s’est, visiblement montrée dans 

ces nombreuses prédications, dont le théâtre s’est étendu à 

plusieurs diocèses. Quelques-unes ont eu de l’éclat; toutes 

ont valu à nos Pères, avec les consolations apostoliques 

qu’ambitionnait uniquement leur cœur, un surcroît 

d’attachement et d’estime de la part du clergé, la recon-

naissance hautement manifestée des peuples et les plus 

bienveillants encouragements des Evêques. 

C’est à la suite de cette laborieuse campagne que le R. 

P. Roux a dû faire ses adieux à ce beau pays d’Anjou et à 

cette noble Vendée, où, depuis six ans, ses sueurs ont reçu 

de si douces compensations, pour aller en Bretagne pren-

dre la direction de notre Maison de Rennes. 

Le R. P. AUDRUGER, l’un des fondateurs de la Maison 

d’Angers, en 1860, a dû aussi, s’en éloigner, appelé par 

l’obéissance à la tête de la Maison de Notre-Dame-de-

l’Osier. 
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MISSIONS DU CANADA 

Nous avons à rendre compte, dans ce numéro de nos 

Annales, des travaux de nos Pères de la province du Cana-

da durant l’année 1866. Nous laisserons, à ceux des nôtres 

qui nous ont envoyé des documents, la tâche de faire con-

naître les divers événements qui se sont passés, dans le 

cours de cette année, dans les différents établissements que 

nous y possédons et de nous faire part en même temps de 

leur situation. 

LETTRE DU R. P. TABARET, PROVINCIAL, AU R. P. A. REY. 

Québec, le 14 janvier 1867. 

 

MON BIEN CHER PÈRE, 

« Vous me demandez un rapport sur les travaux de nos 

Pères du Canada pendant l’année qui vient de s’écouler. 

La matière ne manque point, et il me serait bien agréable 

de vous parler longuement du dévouement de nos Pères et 

du progrès des œuvres qui leur sont confiées ; mais, dans 

les circonstances présentes, il m’est impossible de vous 

envoyer un rapport complet pour l’époque que vous 

m’assignez. 

A défaut de mieux, acceptez ces quelques notes; avec 

les rapports qui vous viendront de nos différentes Maisons, 

vous pourrez facilement donner un aperçu de nos travaux. 

Je suis chez nos Pères de Québec, depuis plusieurs 
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jours. C’est d’eux tout d’abord que je vous parlerai; le 

malheur qui les a frappés leur mérite bien cette préférence; 

vous connaissez l’épouvantable sinistre du 14 octobre der-

nier. L’incendie avait commencé à quatre heures du matin 

; le soir, à la même heure, une partie du quartier Saint-

Roch et tout le faubourg Saint-Sauveur étaient entièrement 

détruits. Sur ce vaste terrain où la veille on comptait plus 

de deux mille maisons, l’œil n’apercevait plus que les 

ruines de l’église Saint-Sauveur, et quelques pans de mu-

railles en brique ; tout le reste avait disparu, et quinze 

mille personnes étaient sans abri. Nos Pères ont réussi à 

sauver les ornements et les vases sacrés de l’église ; mais 

leur mobilier et leur belle bibliothèque ont été dévorés par 

les flammes. Au milieu du désastre, une pensée préoccu-

pait surtout les malheureux incendiés: c’était la pensée Re-

ligieuse ; ils s’écriaient, avec l’accent de la douleur la plus 

vive : « Ah ! si du moins le bon Dieu nous laissait notre 

église et nos deux écoles ! » Les dames Augustines de 

l’hôpital général qui, si souvent déjà, nous avaient rendu 

des services signalés, se sont empressées, dans cette triste 

circonstance, d’offrir l’hospitalité à nos Pères, et c’est dans 

l’un des appartements qu’elles ont mis à leur disposition 

que je trace ces lignes. 

« Cinq jours après l’incendie, alors que, revenus un peu 

de leur effroi, les citoyens de Québec calculaient 

l’immensité des pertes qu’ils venaient d’éprouver, le ré-

dacteur du Courrier du Canada, l’un des principaux jour-

naux du pays, se faisant l’interprète des sentiments pu-

blics, dont il n’était du reste qu’un fidèle écho, faisait pa-

raître dans le numéro du 19 octobre 1866 l’article suivant : 

LES RUINES DE L’INCENDIE DU 14 OCTOBRE. 

« Depuis lundi, des centaines, nous pourrions dire des 

milliers d’étrangers, visitent tous les jours les tristes 
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ruines de l’incendie du 14 octobre. Nous ne leur ferons pas 

l’injure de croire qu’ils puissent rester froids en présence 

d’une pareille scène de désolation : l’homme le moins ac-

cessible à la pitié, l’homme le plus ennemi de notre race, 

n’est pas capable de contempler, sans éprouver un pénible 

serrement de cœur, l’immense champ de cendres où sont 

ensevelies les espérances de ce quinze mille âmes. 

Pourtant, l’étranger à notre ville ne sait pas tout ce que 

représentent ces ruines ; il peut bien mesurer le désert fait, 

en douze heures, par la main de Dieu irrité, sur 

l’emplacement de deux populeux faubourgs ; il peut en-

core calculer approximativement la valeur des propriétés 

détruites ; mais il ne sait pas qu’à côté de ces ruines maté-

rielles, il y a les ruines d’un édifice d’une valeur incalcu-

lable, qui a coûté à ceux qui l’ont érigé treize ans de tra-

vaux, treize ans d’abnégation, treize ans de sacrifices : 

nous voulons parler de l’édifice social et religieux élevé 

par les mains dévouées des Révérends Pères Oblats; c’est 

sur ces ruines que nous voulons un  instant conduire nos 

lecteurs. 

Il y a de cela juste treize ans, de pauvres Missionnaires 

Oblats venaient planter leur tente dans le petit village de 

Saint-Sauveur, et prenaient possession d’une église ina-

chevée. Ce petit village, à la physionomie et triste, ne pa-

raissait pas appelé à de bien brillantes destinées ; habité 

par une population pauvre et vivant au jour le jour, il sem-

blait condamné à ne jamais s’élever au-dessus du rang de 

simple bourgade. Les dévoués Oblats de Marie Immaculée 

ne se laissèrent pas arrêter par ces considérations;  

ils se mirent à l’œuvre avec cette persévérance, cette éner-

gie qui caractérise leur ordre. A quelques années  

de là, Saint-Sauveur était non- seulement un populeux 
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faubourg, mais un centre florissant de population, doté de 

tout ce qu’il faut pour former de bons chrétiens et de bons 

citoyens, un centre de population n’ayant, sous le rapport 

des institutions de charité, d’éducation et de moralisation, 

rien à envier à son comparativement riche et âgé voisin, le 

faubourg Sainl-Roch. 

Entrons dans quelques détails. 

L’église Saint-Sauveur fut commencée en 1849. Des-

servie quelque temps par le Révérend M. LAHAIE, elle fut 

cédée (quant à la desserte) aux Révérends Pères Oblats, 

qui, en 1 853, transportèrent à Saint-Sauveur leur établis-

sement de Saguenay. 

Dès le commencement, furent établies dans cette église 

les confréries du Scapulaire et de la Tempérance. C’est 

avec les revenus de ces deux associations que furent ache-

tés les nombreux et riches ornements, les bannières, les 

statues qui rendaient si pieux et si beau l’intérieur de 

l’église. C’est aussi par les mêmes moyens qu’était entre-

tenue la bibliothèque paroissiale. C’est également à la sol-

licitude des Révérends Pères et à la générosité des fidèles 

qu’est dû le magnifique orgue que l’on entendait avec tant 

de bonheur huit jours avant l’incendie. 

On comprend que, dans un lieu comme Saint-Sauveur, 

aucun moyen de moralisation ne devait être négligé. En 

conséquence fut établie la confrérie de la Sainte-Famille, 

et depuis, on vit se réunir régulièrement plusieurs cen-

taines de pauvres chrétiens, qui venaient s’édifier mutuel-

lement par la prière, la fréquentation des sacrements et 

l’attention à s’instruire des devoirs et des vertus de leur 

état. 

Quelque temps après s’établissait, pour les jeunes per-

sonnes, la Congrégation des Enfants de Marie. Grands 
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et consolants furent les fruits que produisit cette nouvelle 

association. Tout le monde sait avec quel zèle et quel dé-

vouement les Révérends Pères ont poursuivi 

l’établissement et se sont efforcés d’assurer le succès du 

Cercle littéraire. Sans parler des autres résultats heureux 

produits par cette jeune Société, on peut dire que, pendant 

plus de trois ans, elle n’a pas peu contribué par son chœur 

et son corps de musique à rehausser l’éclat de nos fêtes re-

ligieuses et nationales. 

Ces notes seraient incomplètes, si nous ne mention-

nions l’établissement de la Société de Bon- Secours. Grâce 

aux dames qui en faisaient partie, pas moins de deux cents 

enfants recevaient chaque année des secours qui les met-

taient en état de se présenter convenablement aux écoles et 

au catéchisme. 

Mais il est d’autres œuvres que tout le monde a pu ad-

mirer avec bonheur. Ces œuvres, qui semblaient être un 

monument destiné à redire aux générations futures et le 

zèle des Révérends Pères et la générosité proverbiale des 

citoyens de Québec, ce sont, on l’a déjà compris, la magni-

fique maison d’école où environ douze cents enfants rece-

vaient annuellement le bienfait de l’instruction et de 

l’éducation. On sait avec quel zèle et quel succès les 

bonnes Sœurs de la Congrégation et les excellents Frères 

des Écoles chrétiennes travaillèrent respectivement à ins-

truire et à moraliser la jeunesse de Saint-Sauveur. 

Dans Saint-Sauveur, plus encore que dans les autres 

ce quartiers de la ville, la misère réclamait des secours 

prompts et efficaces, et nous sommes heureux de constater 

que des centaines de cœurs généreux et compatissants 

surent répondre au cri de la souffrance et du  

malheur. Quatre conférences de Saint-Vincent de Paul 
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rivalisèrent de zèle et de dévouement pour répandre avec 

l’aumône le baume de la consolation. 

Ce n’était pas assez ; il fallait à la classe ouvrière un 

autre genre de secours. A la suggestion, et avec les soins 

des RR. PP. Oblats, l’Union Saint-Joseph fut fondée et 

portait déjà les fruits les plus consolants. 

Une autre œuvre préoccupait depuis longtemps les RR. 

PP. Oblats : c’était, tout en fournissant un nouvel aliment à 

la piété des personnes ferventes, de procurer l’instruction 

indispensable aux personnes que la pauvreté empêche 

d’assister aux offices du jour. L’Archiconfrérie du Sacré-

Cœur fut érigée à cette fin dans l’église Saint-Sauveur, et 

huit jours seulement avant l’incendie qui a détruit tant 

d’œuvres admirables, un immense concours de fidèles était 

témoin d’une cérémonie dont ils garderont longtemps le 

souvenir. Enfin, il est probable que si la main de Dieu ne 

se fût appesantie sur Saint-Sauveur, cette localité eût eu 

l’avantage inappréciable de posséder bientôt une salle 

d’asile et un nouveau refuge pour les personnes pauvres et 

infirmes. 

Voilà ce qu’a pu faire, dans le court intervalle de treize 

ans, le dévouement aidé de la persévérance; voilà aussi ce 

qu’un incendie dévastateur a détruit dans quelques heures. 

Ceux de nos lecteurs qui ont visité les ruines de Saint-

Sauveur ont dû rencontrer le dévoué supérieur de la  

maison des Oblats, le R. P. DUROCHER. Ils comprendront 

maintenant la tristesse qui se peint sur sa ce vénérable  

figure. Le R. P. DUROCHER est, si nous pouvons nous ser-

vir de cette expression, le créateur de ce Saint-Sauveur, 

qu’il dirige depuis treize ans avec une sollicitude  

toute paternelle; c’était à lui et à ses dignes et dévoués  

collaborateurs que. Saint-Sauveur devait tout 
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ce qu’il possédait; c’est son œuvre de prédilection que 

l’incendie du 14 octobre a anéantie. 

Si les RR. PP. Oblats avaient besoin de consolations, ce 

nous pourrions leur dire que les sympathies de toute la po-

pulation canadienne-française de Québec leur sont ac-

quises ; que tous ceux qui sont en état d’apprécier la gran-

deur des sacrifices qu’ils ont faits dans l’intérêt particulier 

de Saint-Sauveur et dans l’intérêt général de Québec, sont 

profondément peinés de la catastrophe qui vient d’anéantir 

le fruit de leurs pénibles travaux; que toute la population 

catholique de Québec s’unit pour exprimer le même es-

poir, l’espoir que la catastrophe du 14 octobre n’aura pas 

pour effet de les éloigner de Québec, où ils ont fait tant de 

bien et où ils peuvent encore en faire tant. 

Ce sont eux qui ont créé Saint-Sauveur ; c’est à eux de 

le ressusciter de ses ruines. Nous ne dirons pas qu’eux 

seuls le peuvent ; mais si on peut juger par ce qu’ils ont 

fait, nous pouvons dire que l’œuvre de la résurrection ne 

pourrait être confiée à des mains plus dévouées. » 

Cet éloge éclatant a bien un peu blessé la modestie de 

nos Pères de Québec, et, dans leur humilité, ils y ont trou-

vé beaucoup d’exagération; mais comme au fond l’éloge 

qu’on faisait d’eux retombait sur la Congrégation, ils n’ont 

point cru devoir publiquement le repousser. 

Saint-Sauveur, avant l’incendie, était une succursale  

de Saint-Roch ; Monseigneur, l’administrateur, désire 

l’ériger canoniquement en paroisse. Sa Grandeur nous  

en offre la desserte. A cet effet, on nous cède la propriété 

du terrain et des ruines de l’église, des écoles, de plus,  

huit arpents de terre pour en faire un cimetière. Mais nous 

devons réparer l’église et le presbytère à nos frais. La po-

pulation catholique du faubourg s’élevait le printemps 
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dernier à neuf mille âmes ; il est probable qu’avant deux 

ans elle aura atteint, sinon dépassé ce chiffre ; mais ce qui 

l’est moins, c’est que ces familles seront alors plus riches 

qu’elles ne l’étaient avant le feu, et Dieu sait en quoi con-

sistait la fortune même des plus aisés. 

C’est parce que cette population était pauvre que les 

Oblats étaient venus s’établir au milieu d’elle en 1853. 

Plus pauvres et plus nombreux aujourd’hui, ils sollicitent 

encore davantage le zèle du Missionnaire qui a reçu la 

belle mission de se consacrer au service des pauvres. 

De la maison de Québec dépend la résidence de Notre-

Dame de Bethsiamits ; elle est située sur la côte nord du 

golfe Saint-Laurent, à deux cent dix milles de Québec. Le 

climat y est très rigoureux, et les gelées fréquentes, même 

pendant l’été, n’y permettent pas la culture des céréales. 

D’ailleurs, le terrain ayant été réservé à l’usage exclusif 

des sauvages, nul autre qu’eux n’a le droit de s’y établir. 

Le R. P. DUROCHER, qui a commencé cet établisse-

ment, a su faire choix d’un très beau site ; Notre-Dame de 

Bethsiamits est un lieu salubre et agréable; pendant la belle 

saison, et depuis que nos Missionnaires des Montagnais y 

ont fixé leur séjour, les Pères de la province dont la santé 

réclame un peu de repos s’estiment heureux d’y passer le 

mois de juillet et d’août. L’église a cent pieds de long; elle 

est décorée avec goût et richement pourvue d’ornements, 

de vases sacrés et de tout ce qui est nécessaire au culte. Le 

tout coûte plus de 6,000 piastres, et ce sont de pauvres 

sauvages qui ont fourni à cette dépense, relativement très 

forte pour eux. 

En 1864, M
gr

 de Tloa, malgré l’état précaire de sa san-

té, voulut entreprendre le voyage pénible qui devait le 

conduire à Notre-Dame de Bethsiamits, afin de visiter cette 

Mission et y administrer le sacrement de la confirmation 

aux sauvages. Dans cette circonstance, l’église ne put con- 
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tenir tous ces bons Montagnais, dont un grand nombre 

avait dû faire plusieurs centaines de lieues pour assister à 

la visite de leur premier pasteur. Leur piété, la précision 

avec laquelle ils s’acquittèrent des cérémonies, la justesse 

de leur chant, les décorations de l’autel et de l’église en-

tière, tout était pour le digne prélat et pour le clergé qui 

l’avait accompagné le sujet d’une agréable surprise. 

On me dit que la maison qu’habitent nos Pères est 

construite d’après toutes les règles du confort américain, et 

l’on assure même que le P. ARNAUD a su faire prendre à la 

vieille sauvagesse qui préside au département de la cuisine 

des habitudes d’ordre et de propreté qui feraient honneur à 

une ménagère de Paris. 

Cent cinquante familles séjournent pendant l’été aux 

Bethsiamits. Autant que possible, l’un des Missionnaires 

reste avec eux ; mais il faut aussi, à la même époque de 

Tannée, visiter les différents postes sur la côte nord du 

golfe, où les sauvages viennent faire la traite des pellete-

ries, et, chemin faisant, distribuer les secours religieux aux 

Canadiens qui, dans ces régions, se livrent à la pêche du 

saumon, de la morue, etc., etc., et qui sont en nombre assez 

considérable, surtout aux Sept-Iles. Le Père chargé de cette 

Mission parcourt cent lieues de côtes et met deux mois 

et demi à faire ce voyage. Je ne vous parle pas des courses 

supplémentaires qu’il faut entreprendre pour administrer 

les malades à vingt et trente lieues de distance, ce sont 

là des promenades dont le Missionnaire ne tient aucun 

compte, et qui pourtant ne sont pas sans fatigues ni même 

sans dangers. Le R. P. DUROCHER me disait, hier au soir, 

que le P. ARNAUD serait mort de faim et d’épuisement 

dans une expédition de ce genre sans un secours providen-

tiel ; il avait à franchir une montagne escarpée, les chemins 

étaient affreux; il y avait deux jours qu’il était sans 

provisions, et il lui était impossible de s’en pro- 
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curer, lorsqu’un cormoran, venant à passer dans l’air, lais-

sa tomber près du pauvre Missionnaire un fort beau pois-

son, qu’apparemment il portait quelque part pour le dévo-

rer tout à son aise. 

Dans un pays boisé, montagneux, où il n’y a aucun 

chemin tracé, où l’on ne rencontre point de grandes ri-

vières, il ne saurait être question d’entreprendre, pendant 

l’hiver, de longs voyages comme le font nos Pères de la 

Rivière-Rouge, car il est impossible à Bethsiamits de faire 

usage de traîneaux à chien. Il paraît toutefois que les Mis-

sionnaires dans l’Amérique du Nord ne sauraient passer 

l’hiver sans se procurer le luxe de quelques promenades de 

plusieurs jours, ce qui leur procure l’agrément de coucher, 

en cette saison, à la belle étoile; aussi les Pères de 

Bethsiamits se sont ménagé l’occasion de faire chaque hi-

ver deux ou trois voyages d’une quarantaine de lieues en 

raquettes. 

Je ne dois pas le dissimuler, les travaux du ministère 

imposent aux Pères de cette résidence de rudes sacrifices, 

et dont il est impossible d’avoir une idée exacte en France; 

mais on affirme que nulle part les sauvages ne donnent au-

tant de consolations aux ouvriers qui les évangélisent. Il 

est à regretter que le P. ARNAUD n’écrive pas une notice 

historique sur la Mission dont il est chargé depuis de 

longues années, les pages de son récit rappelleraient les 

triomphes de la foi et les vertus des premiers siècles de 

l’Église. 

Pour vous mettre à même de juger des sentiments qui 

les animent, je me contenterai de vous rapporter un fait 

tout récent et dont la presse du Canada s’est emparée, et 

c’est à elle que je l’emprunte, en lui laissant le soin de le 

rapporter et de l’apprécier. Je cite à cette fin le Courrier du 

Canada : 

« La catastrophe du 14 octobre a provoqué partout bien 
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des sympathies; l’Angleterre, les États-Unis, les villes et 

les paroisses du Canada ont envoyé au Comité de secours 

des milliers de piastres. 

C’est beau, c’est généreux ; mais ces offrandes prin-

cières s’éclipsent presque devant l’acte de sublime charité 

que la catastrophe du 14 octobre a inspiré aux pauvres 

sauvages de Bethsiamits. Nous défions le lecteur le plus 

froid de lire, sans être touché jusqu’aux larmes, l’extrait 

suivant d’une lettre que le dévoué P. ARNAUD a adressé 

ces jours derniers à M
gr

 l’Administrateur, et dont on a bien 

voulu nous donner comunication : 

Notre-Dame de Bethsiamits, le 12 novembre 1866. 

MONSEIGNEUR, 

Je suis heureux de pouvoir faire parvenir à Votre Gran-

deur notre petite collecte. A peine nos sauvages eurent-ils 

entendu vos paroles pressantes en faveur des pauvres in-

cendiés, qu’ils me dirent :— Père, nous savons supporter 

la faim et le froid, nous en avons fait l’apprentissage dès 

notre enfance ; tu sais combien notre Père, le Grand Priant 

(l’évêque), est triste, parce que le feu a détruit les cabanes 

(les maisons) de ses enfants qui habitent le grand village 

(Québec); ils sont exposés à l’air, sans vêtements et sans 

nourriture. Nous voulons consoler notre Père le Grand 

Priant et l’aider à assister nos frères. C’est pourquoi en-

voie-lui une partie de l’argent (300 piastres) que tu nous 

avais apporté du Gouvernement. 

 Nous souffrirons encore, mais nous serons heureux en 

pensant que nous soulageons ceux qui ont faim et froid. 

Que ne sommes-nous près pour partager avec eux notre 

chasse !’ 
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 Le rédacteur du journal faisait suivre cette lettre de ces 

belles paroles : 

 « Merci, généreux enfants des bois, merci, au nom des 

quinze mille incendiés, de votre généreuse offrande. Les 

habitants du grand village n’oublieront pas de sitôt votre 

héroïque hospitalité, et si la misère vient un jour frapper à 

votre porte ils n’hésiteront pas, eux non plus, à se priver 

pour vous venir en aide. »  

Pendant les deux dernières années, la visite des postes 

sur la côte nord, jusqu’à la rivière Natashquan, qui se jette 

dans le détroit de Belle-Ile, a été confiée au P. NÉDELEC, 

et le P. ARNAUD a passé l’été à Notre-Dame de Bethsia-

mits. L’un et l’autre demandaient avec Instance qu’un troi-

sième Père leur fût adjoint pour évangéliser le Naskapis. 

Depuis longtemps, en effet, les Missionnaires voyaient 

chaque printemps uni certain nombre de sauvages de cette 

tribu venir de l’intérieur des terres du Labrador, sur les 

Bords du golfe Saint-Laurent, pour y rencontrer le prêtre, 

bien qu’une triste expérience leur eût appris que l’air salin 

les exposait â des maladies presque toujours fatales pour 

eux. 

Les Naskapis, pour la plupart, sont encore infidèles, 

mais ils témoignent des dispositions admirables et tel est 

leur zèle pour embrasser le christianisme, qu’ils 

s’instruisent entre eux et que souvent, lorsqu’ils se présen-

tent au Missionnaire pour la première fois, ils connaissent 

suffisamment la vérité de la religion pour pouvoir recevoir 

le baptême. Inutile de vous dire qu’ils suppliaient ardem-

ment le Père d’aller les visiter chez eux. 

Touchés de compassion pour ces malheureux infidèles 

qui appréciaient si justement les lumières de la Foi, et qui 

néanmoins mouraient dans les ténèbres de l’infidélité, 

parce qu’ils n’avaient personne pour les instruire, 
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les PP. DUROCHER et ARNAUD avaient tenté, à deux 

époques différentes, de s’avancer jusqu’aux lieux qu’ils 

habitent, mais sans pouvoir y réussir. Mal servis par les 

circonstances et n’ayant pu se procurer des guides assez 

sûrs ils avaient dû abandonner leur entreprise, non sans 

avoir beaucoup souffert et sans avoir couru de grands dan-

gers. 

En 1865, la Compagnie de la baie d’Hudson, qui venait 

d’établir plusieurs postes à l’intérieur du Labrador, propo-

sa à nos Pères de les conduire à ses frais jusque chez les 

Naskapis. Il importait de profiter des offres que nous fai-

saient ces Messieurs. Le P. BABEL, qui avait évangélisé 

les Montagnais pendant douze ans, alors en résidence à la 

Rivière-au-Désert, dans le diocèse d’Ottawa, fut désigné 

pour entreprendre un premier voyage d’exploration. Doué 

d’une santé robuste, rompu aux fatigues et parlant avec 

beaucoup de facilité la langue des sauvages vers lesquels il 

était envoyé, il avait toutes les qualités requises pour ac-

complir une mission de ce genre. En conséquence, le P. 

MANGIN étant venu le remplacer à la Rivière-au-Désert, il 

quitta cette résidence au mois de mars 1866 et se rendit à 

Québec, tout joyeux de la part qui lui était faite. 

La relation qu’il m’a adressée et que je vous expédie
1
, 

fait connaître les péripéties et les résultats du voyage. 

Vous trouverez dans les rapports des autres Missions le 

Compte rendu de leurs travaux, qui complétera, je le dé-

sire, les renseignements que vous réclamez sur notre Pro-

vince. 

Agréez, mon cher Père, etc., etc., 

H. TABARET, O.M.I., Provincial.  

  

                                                 
1
 Cette relation a paru dans le numéro du mois de déembre 1867. 
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MAISON DE MONTRÉAL. 

 

LETTRE DU R. P. ANTOINE AU T.-R. GÉNÉRAL. 

Montréal, le 15 janvier 1867. 

TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

L’année 1866 nous fournit peu d’événements dignes 

d’un grand intérêt; il ne m’en faut pas moins vous en 

rendre compte. Je commencerai par celui qui nous a été 

commun avec toutes les Maisons de la Congrégation. Je 

veux parler du cinquantième anniversaire de notre fonda-

tion, et que vous aviez prescrit de célébrer le 25 janvier, le 

jour même qu’elle avait eu lieu. Il convenait que la pre-

mière Maison que la Congrégation avait fondée dans les 

missions étrangères donnât autant d’éclat que possible à 

cette fête de famille, d’autant plus que c’était aussi pour 

nous une année jubilaire, puisque nous nous trouvions 

dans la vingt-cinquième année de notre fondation en Ca-

nada. 

Notre chapelle intérieure avait été richement ornée, 

grâce à l’industrie et au bon goût de nos Novices. M
gr 

de 

Montréal avait bien voulu se rendre à notre invitation, et, 

malgré un froid très rigoureux et la plus horrible tourmente 

de neiges, il était venu célébrer la messe de communauté. 

Sa Grandeur ne voulut point quitter l’autel sans nous 

adresser quelques paroles, qui ont été recueillies précieu-

sement et que je vous transmets. Les voici : 

 « Mes chers Pères, 

Vous célébrez aujourd’hui le cinquantième anniversaire 

de la fondation de votre famille religieuse. Un 
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jour anniversaire comme celui-ci est un jour de joie, de 

douces émotions et de bonheur, parce que c’est un jour de 

souvenir. Lorsqu’on a vécu cinquante ans, on trouve des 

consolations à regarder le passé. il y a des souvenirs qui 

sont des leçons et des encouragements... Vos fondateurs 

ont voulu commencer leur œuvre le jour de la conversion 

de l’Apôtre des Gentils, aujourd’hui on en comprend la 

raison. Courageux apôtres de Jésus-Christ, ils devaient tra-

vailler à la conversion des pauvres malheureux qui crou-

pissent dans les ténèbres du péché. 

Vous avez droit, vous avez raison de célébrer cet anni-

versaire, et je suis heureux que vous m’ayez invité à venir 

présider à votre belle fête ; car si elle vous rappelle des 

souvenirs d’un demi-siècle, elle est aussi un anniversaire 

pour moi. En ce jour, moi aussi j’ai mes ce souvenirs. Ils 

ne datent que d’un quart de siècle, alors ce que je persua-

dais à votre Supérieur général d’établir des Missions à 

l’étranger, et que j’obtenais que quelques-uns de vous lais-

sassent la Provence pour venir en Canada. Vos souvenirs à 

vous vous reportent sans doute à cette époque où vos pre-

miers Pères, réunis autour de votre vénéré fondateur, dont 

la mémoire sera bénie dans tous les siècles, s’engagèrent à 

vivre en communauté, à se soumettre à une règle com-

mune, pour travailler ensemble à la moisson du Seigneur. 

Alors les ouvriers étaient peu nombreux, votre Congréga-

tion était à son berceau, c’était Bethléem. Depuis, vous 

avez grandi dans l’Église, en vous multipliant ; le grain 

de sénevé est devenu un grand arbre, dont les rameaux 

couvrent le monde entier. Vous vous êtes répandus par 

tout l’univers : en Europe, en Asie, en Afrique et en 

Amérique. Vous avez fait publier les gloires de Dieu et 

les louanges de Marie dans toutes les langues. Ce sont 
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de beaux souvenirs, conservons-les dans nos cœurs.  

Mes souvenirs à moi remontent à 1841. Ils sont moins 

anciens que les vôtres, mais j’aime également à me les 

rappeler. Au moment où vous arriviez au milieu de nous, 

de graves commotions politiques venaient d’agiter nos po-

pulations. A la faveur des troubles qui en étaient résultés et 

des changements constitutionnels qu’on venait 

d’introduire, les ennemis de notre foi espéraient faire 

triompher leurs doctrines. L’esprit du mal faisait des ef-

forts incroyables pour s’emparer de nos populations. Le 

loup était à la porte de la bergerie ; il usait de tous les dé-

guisements et de toutes les ruses pour s’y introduire. 

C’était un moment critique pour le pasteur; il avait besoin 

de gardiens vigilants, sur le zèle et la prudence desquels il 

pût compter. Vous m’arriviez en temps opportun. M
gr

 de 

Mazenod m’avait dit que vous étiez les hommes des 

Évêques, et pour ainsi dire leurs forces. C’est un témoi-

gnage que je suis heureux de vous rendre, et que vous sau-

rez mériter de mes successeurs, non seulement dans dix, 

vingt, trente, cinquante, cent ans, mais toujours. Après 

Dieu, c’est à vous, mes Pères, que je dois la conservation 

de la foi dans mon diocèse. Comme vous le savez, les ef-

forts de l’ennemi du salut ont été déjoués. La parole de 

Dieu, annoncée par vous dans nos campagnes, a été re-

cueillie avec respect. Vos Missions ont été bénies du Ciel, 

et l’enfer n’a eu qu’à rougir de son impuissance. Ainsi, 

vous le voyez, votre œuvre a produit d’heureux fruits. 

Continuez à grandir et à vous multiplier dans l’esprit qui 

anime votre Congrégation, dans votre dévouement à 

l’autorité et votre filial attachement à l’Épiscopat. La 

vertu des Oblats, c’est la charité ; c’est elle qui fait de 

votre Communauté un lieu de paix et de bonheur pour 

vous tous. Quam bonum et quam jucundum habitare 
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fratres in unum (combien il est bon et qu’il est agréable 

que des frères habitent ensemble). Cette vertu pratiquée au 

dehors vous gagne tous les cœurs. Je constate chaque jour 

avec plaisir la bonne entente qui existe entre vous et le 

clergé de mon diocèse. Dans le principe, a pu exister 

quelque part certaines méfiances qui n’étaient pas fondées 

; aujourd’hui elles ont disparu, et même depuis longtemps. 

En faisant le bien en union de cœur et d’esprit, nous mar-

chons plus sûrement vers le but commun de nos efforts et 

de notre zèle : la gloire de Dieu par la sanctification des 

âmes. 

Nous allons demander à Notre-Seigneur Jésus-Christ 

dans le Saint-Sacrement de l’autel qu’il bénisse toute la 

famille, pour qu’elle s’accroisse et se multiplie, et qu’elle 

puisse ainsi répondre aux besoins des peuples. La moisson 

est grande, et il y a peu d’ouvriers. Par toute l’Amérique, 

au Texas, au Mexique, dans la Colombie Britannique, à la 

Rivière-Rouge, à Mackenzie, dans les campagnes cana-

diennes du Saint-Laurent, il y a des populations qui ten-

dent vers vous des bras suppliants, qui demandent votre 

secours, vous disent: Adjuva nos (aidez-nous). Demandons 

au maître de la moisson qu’il bénisse ses œuvres, qu’il bé-

nisse toute la Congrégation comme je vous bénis. »  

Après ces bonnes paroles, qui, il est facile de le recon-

naître, venaient d’un père que la tendresse rend trop indul-

gent pour ses enfants, eut lieu le salut solennel. 

Un grand nombre de prêtres, comme témoignage 

d’affection, voulurent s’associer à notre fête, et passèrent 

une partie de la journée avec nous. Nous reçûmes aussi la 

visite de plusieurs laïques de nos amis, qui savent 

s’associer à toutes nos joies, et nous le manifester de la 

manière la plus cordiale. Le 25 janvier fut donc pour nous 
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un jour de douces et pieuses émotions, et dont le souvenir 

ne s’effacera point de nos cœurs. 

A la joie succède la douleur ; c’est là une des tristes 

conditions de notre âme sur la terre. Comme les autres, 

nous devions y être soumis. Le cher P. BRUNET, après 

nous avoir donné l’exemple de toutes les vertus reli-

gieuses, et avoir enduré durant sa dernière maladie un véri-

table martyre nous était enlevé, et, par sa mort, nous plon-

geait tous dans le deuil. Comme les membres de la Con-

grégation connaissent déjà tous les détails de sa mort bien-

heureuse, qui a été le couronnement d’une sainte vie, je ne 

veux point m’étendre plus longuement à son sujet. 

Il est temps maintenant que je vous parle de nos tra-

vaux durant l’année qui vient de s’écouler ; sous ce rap-

port, les années se suivent et se ressemblent, cela tient à 

l’uniformité de notre ministère, qui peut se résumer en peu 

de mots : travail excessif pour notre petit nombre, mais 

toujours béni par la divine Providence. Le surcroît de tra-

vail que nous avait donné l’année jubilaire de 1865, nous 

faisait espérer que nous pourrions goûter un peu de repos 

l’année dernière ; mais en parcourant la liste des pays que 

nous avons évangélisés, je m’aperçois que notre temps a 

été employé à peu près comme les années précédentes. 

Ainsi nous avons donné vingt et une Missions ou retraites 

dans les paroisses: de plus, cinq retraites à des Commu-

nautés religieuses, trois retraites à des collèges, et enfin la 

retraite aux vicaires du diocèse de Montréal. 

La plupart de ces œuvres ont été faites par les 

RR. PP. ROYER, DÉDEBANT, LEPERS et MIÉDEVIELLE, atta-

chés plus spécialement au ministère des Missions. Les 

Pères qui sont chargés de la desserte de notre église Saint-

Pierre, le supérieur comme les autres, ont pu de temps en 

temps venir à leur secours et se retremper aux exer- 
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cices des retraites dans la vie de Missionnaire, c’est ainsi 

que le R. P. TRUDEAU, qui a l’avantage de parler l’anglais 

aussi bien que le français, accompagne nos PP. Mission-

naires dans les paroisses où se trouvent un certain nombre 

d’Irlandais; car il faut dans ces localités des exercices, dis-

tincts dans les deux langues. Je n’ai pas besoin de vous 

dire que ces bons Irlandais montrent, comme les Cana-

diens, le plus grand empressement à se rendre aux instruc-

tions qui leur sont faites et à s’approcher du tribunal de la 

pénitence; aussi le ministère des Missions n’offre peut-être 

dans aucun autre pays autant de consolations aux ouvriers 

évangéliques et ne leur est aussi édifiant. Par là, il est fa-

cile de comprendre qu’elles sont justement appréciées des 

pasteurs et vivement désirées par les fidèles. Bien des fois 

des lettres de remerciement m’ont fait connaître l’heureuse 

impression produite par le passage de nos Pères au sein 

des populations des différents diocèses que nous parcou-

rons. 

Les évêques, les premiers, ne cessent de réclamer pour 

leurs diocèses respectifs le secours de notre ministère. De 

plus, nous pouvons constater avec bonheur que nous 

comptons autant d’amis dévoués qu’il y a d’évêques, sur-

tout dans le bas Canada. 

Nous étions très peinés de savoir que M
gr

 Joseph La-

rocque, évêque de Saint-Hyacinthe, qui toujours nous avait 

montré le plus tendre intérêt, s’était cru obligé à demander 

sa démission au Saint-Siège, à cause de ses infirmités pré-

coces ; mais nous fûmes pleinement rassurés quand le nom 

de son digne successeur, M
gr

 Charles Larocque, nous fut 

connu. Vous jugerez de ses sentiments à notre égard par la 

réponse qu’il fit à la lettre que je lui avais adressée lorsque 

j’appris sa nomination au siège de Saint-Hyacinthe, ré-

ponse que je tiens à vous transmettre pour votre consola-

tion : 
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« MON TRÈS-HONORÉ PÈRE, 

La communauté des RR. PP. Oblats m’a tellement ac-

coutumé aux faveurs de sa bienveillance et de son amitié, 

que je ne suis nullement surpris des choses si bonnes et si 

cordiales que vous avez eu la bonté de m’écrire à 

l’occasion de ma nomination à l’évêché de Saint-

Hyacinthe. Recevez-en mes biens sincères remerciements. 

Cher Père, ce sont de bonnes et ferventes prières que je 

vous prie de faire vous-même et d’engager vos vénérables 

Frères à faire pour moi, pour que la miséricorde de Dieu 

coule en mon âme en même temps que l’huile de la consé-

cration coulera sur ma tête. J’attends cette nouvelle faveur 

de votre part, heureux de pouvoir espérer que ma promo-

tion à l’épiscopat ne fera que resserrer davantage les liens 

de bienveillance et de charité qui m’ont depuis si long-

temps attaché aux membres de votre si utile et si précieuse 

communauté.  

Dans la même année, le diocèse de Trois-Rivières, l’un 

des théâtres de nos travaux, M
gr

 Louis Laflèche a été 

nommé coadjuteur de M
gr

 Cook, avec future succession. 

Ce nouveau prélat, comme vous le savez, a été le compa-

gnon de nos premiers Missionnaires de la Rivière-Rouge 

et n’a jamais cessé d’être pour nous un fidèle et dévoué 

ami. 

J’ai cru ne pas devoir garder le silence sur ces deux 

faits, parce que je sais qu’ils sont agréables à votre cœur 

de Père. Je passe maintenant au compte rendu d’une série 

de retraites et de Missions données à des Canadiens établis 

dans le diocèse de Boston, dans les États-Unis. 

Dans le cours de l’été, j’avais échangé plusieurs let- 
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tres avec quelques bons Canadiens de Springfield, afin 

d’aviser aux moyens de porter, à cette population, les se-

cours religieux, dont elle est peu favorisée, vu le nombre 

beaucoup trop restreint de prêtres et surtout de prêtres par-

lant le français.  

Après que le Curé de Springfield eut pleinement ap-

prouvé les démarches de ses paroissiens, et que M
gr

 Wil-

liams, l’évêque de Boston, m’eut fait connaître son vif dé-

sir de nous voir travailler dans son diocèse, tout étant ré-

glé, j’envoyai les RR. PP. GARIN et DÉDEBANT pour faire 

cette campagne apostolique. 

Je n’attendis pas longtemps à me féliciter d’avoir ac-

cepté cette Mission ; des lettres de nos Pères nous eurent 

bientôt annoncé tout le bien que le bon Dieu se plaisait à 

opérer par leur ministère. Mais je vais laisser au P. DÉ-

DEBANT le soin de donner les détails les plus importants de 

leurs travaux durant six semaines ; ils sont de nature à 

vous intéresser. Je lui cède donc la parole. 

« L’État de Massachusetts, dit le P. DÉDEBANT, est un 

de ceux où l’on compte le plus de Canadiens. On en évalue 

le nombre à environ soixante et dix mille, qui seraient heu-

reux de participer aux exercices d’une Mission ; mais 

comme ils sont dispersés dans un grand nombre de localités, 

il nous eut été impossible de répondre à leurs vœux. 

D’ailleurs, nous étions appelés surtout par les bons Cana-

diens de Springfield, et c’est là où nous devions surtout 

nous rendre. Le 13 octobre, après la cérémonie prescrite par 

nos saintes règles, nous prenions le chemin des États-Unis. 

Dans quelques heures, grâce à la vapeur, les trois cent qua-

rante milles qui séparent Montréal de Springfield étaient 

franchis. Un grand nombre de Canadiens s’étaient rendus à 

la gare pour nous y recevoir et nous faire conduire, dans 
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une voiture presque princière, au presbytère, où l’excellent 

M. Galligher attendait notre arrivée. 

Springfield a de commun avec un grand nombre 

d’autres villes américaines d’avoir des rues très larges et 

droites, des maisons d’une architecture originale, mais gé-

néralement ayant un petit parterre qui les sépare des rues, 

une grande variété d’arbres plantés dans les squares et les 

places publiques ; mais ce qui la distingue des autres 

villes, c’est son immense arsenal où se fabriquent les 

épées, les fusils et les pistolets. Il a été une époque, durant 

la dernière guerre, où il sortait de cet arsenal jusqu’à deux 

mille armes par jour. 

Le 14, jour devenu mémorable par le désastreux incen-

die de Québec, nous commencions nos travaux aposto-

liques, l’un à l’église catholique de cette ville et l’autre 

dans une localité à trois milles de distance, où se ce trouve 

une chapelle succursale. Impossible d’exprimer par des 

mots la joie qu’ont éprouvée tous ces chers Canadiens en 

nous recevant, mais surtout en assistant à notre prédica-

tion. Il y a dans la langue de la patrie, entendue loin d’elle, 

un charme indéfinissable, et dont les accents font éprouver 

au cœur la plus grande émotion et rappellent à l’esprit les 

plus chers souvenirs. 

Si je ne me trompe, c’est dans la vie de M
gr

 de Ché-

verus que j’ai lu l’étonnement et le bonheur que ce 

vieux prélat éprouva la première fois qu’il entendit l’air 

de la messe royale retentissant au sein des forêts vierges 

de l’Amérique, et qu’il n’avait plus entendu depuis qu’il 

avait quitté la France. Le plain chant est inconnu, ou du 

moins n’est plus pratiqué dans les États-Unis. C’est en-

core une différence qui frappe, sans les édifier, les Ca-

nadiens qui y émigrent. Eh bien ! la première messe 

qu’ils entendirent dès notre arrivée fut chantée en plain 

chant; c’était la messe royale de Dumont. Un petit 
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coin des États-Unis s’était subitement métamorphosé et 

était devenu, pour ces Canadiens, ce qu’il y a au monde de 

plus cher pour eux, la paroisse, puisqu’ils y retrouvaient le 

chant religieux qu’ils y avaient entendu dès leur enfance. 

Cette première journée fut un jour d’allégresse patrio-

tique et religieuse; ce fut aussi le jour du Seigneur. II 

coïncidait heureusement avec la fête de la Nativité de la 

Très-Sainte Vierge, sous les auspices de laquelle nous 

eûmes le bonheur de commencer notre Mission. 

Chaque jour de la première semaine fut signalé par des 

opérations extraordinaires de la grâce. Aussi les bienfaits 

de Dieu furent-ils le sujet de toutes les conversations. 

Bientôt la nouvelle de ce qui se passait à Springfield se 

répandit au loin, ce qui nous valut plusieurs demandes de 

Mission, de la part principalement des curés de trois vil-

lages, que nous ne pûmes refuser, quoique leur acceptation 

nous obligeât à demeurer dans les États- Unis au delà du 

temps que nous nous étions prescrit. Cela avait sans doute 

pour effet d’augmenter nos fatigues; mais pouvions-nous 

reculer devant un travail qui devait contribuer au salut des 

âmes? Je dois ajouter que nous en avons été amplement 

dédommagés par la consolation que nous y avons trouvée, 

car les résultats ont dépassé toutes nos espérances. 

Dans les dix localités manufacturières que nous avons 

visitées, nous avons évangélisé près de quatre mille Cana-

diens. Partis de Montréal avec une certaine crainte 

d’insuccès, nous n’avons été que plus ravis en voyant 

l’empressement de tous ces bons catholiques à profiter des 

jours de salut que nous leur apportions par notre ministère. 

Voici, à l’appui de cette assertion, des chiffres et des faits. 
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Nous avons entendu plus de trois mille personnes en 

confession; nous avons relevé environ cent soixante autres 

personnes de l’excommunication qu’elles avaient encourue 

en se mariant devant des ministres protestants. Nous avons 

préparé à la première communion plus de deux cents en-

fants et jeunes gens, reçu un petit nombre d’abjurations et 

fait cesser quelques unions illégitimes. Nous avons eu des 

pénitents qui ne s’étaient point mis aux genoux du prêtre 

depuis vingt, vingt-cinq, trente ans. Nous avons eu aussi 

de fortes luttes à soutenir et des victoires difficiles à rem-

porter; En voici un exemple : dans une localité où rési-

daient près de neuf cents Canadiens, dans un pur motif de 

charité, on nous dénonça un père de famille, marié devant 

un ministre protestant, qui ne voulait point profiter des 

bienfaits de la Mission. Le R. P. GARIN lui fit une pre-

mière visite, afin de le ramener à de meilleurs sentiments ; 

mais il le quitta sans espoir de succès. Cependant cet 

homme voulut, comme bien d’autres, honorer les Mission-

naires à leur départ, en se promettant d’aller les accompa-

gner jusqu’à la ville voisine et loua une voiture à cet effet. 

Le R. P. GARIN augura bien de cette démarche, il lui fit 

une seconde visite ; mais le trouvant dans ses premières 

dispositions, il le remercie de l’honneur qu’il veut nous 

faire, lui donnant à comprendre que sa présence serait pour 

nous un vrai déshonneur. Que se passa-t-il dans son cœur ? 

Il est facile de le deviner. Après la Mission, il fit un 

voyage de dix milles pour venir nous trouver et nous de-

mander de vouloir bien le confesser. 

Dans une autre localité, nous bénissons un mariage, 

contracté devant le ministre protestant depuis treize ou 

quatorze ans; nous faisons faire la première commu- 
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nion à l’épouse et nous baptisons ses cinq enfants. La cé-

rémonie du baptême a été faite avec une certaine pompe 

dans la demeure des parents ; il y avait une assez nom-

breuse assistance ; chaque catéchumène avait son parrain 

et sa marraine. Le R. P. GARIN a montre de nouveau dans 

cette circonstance la bonté de Dieu, qui était si éclatante à 

l’égard de cette famille. A la fin de la cérémonie, l’un des 

parrains, excellent chrétien, doué d’une fort belle voix, 

demanda l’autorisation de chanter un cantique pour expri-

mer à Dieu la reconnaissance qu’on lui devait et le bon-

heur que l’on goûtait dans ce moment et il entonna le can-

tique : Bénissons à jamais, le Seigneur dans ses bienfaits. 

Pendant le chant, de douces larmes d’attendrissement et de 

joie s’échappaient des yeux de tous ces bons catholiques. 

Ailleurs, c’est un vieillard, père de famille, dont le fils, 

âgé de dix-neuf ans, se prépare à la première communion 

par l’étude continue du catéchisme pendant tout le jour ; ce 

vieillard vient déplorer, dans les sentiments de la contrition 

la plus sincère ses fautes durant trente ans. Depuis long-

temps, cet homme était triste, morne, insupportable à sa 

famille. La Mission l’a transformé et son épouse et ses en-

fants bénissent tous les ce jours le bon Dieu, et gardent un 

souvenir reconnaissant te de notre passage au milieu 

d’eux. Le jeune homme était si heureux de nous avoir ren-

contré et du bienfait qu’il avait reçu par notre ministère, 

que la semaine qui a suivi sa première communion, il a fait 

trois fois, dans la soirée, une course de six à sept milles 

pour venir nous voir et assister aux exercices d’une nou-

velle Mission. 

Les traits les plus édifiants se sont multipliés partout ; 

ce qui nous a surtout préoccupés, après tous ces  

travaux que Dieu a daigné bénir, c’était l’exécution des 

promesses de persévérance faites dans chaque localité 
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dans les formes les plus accentuées de la ferveur chré-

tienne ; or, à notre très-grande satisfaction, nous avons re-

çu de différents lieux les témoignages les plus consolants. 

Les bons Canadiens que nous avons évangélisés fréquen-

tent assidûment les églises; ils vont fidèlement à la sainte 

messe ; en un mot, les prêtres irlandais qui les desservent 

ont une meilleure idée d’eux et les estiment davantage. 

Puissent ces rapports entre les pasteurs et les ouailles se 

maintenir et avoir pour conséquence la plus grande gloire 

de Dieu et le plus parfait accomplissement de ses lois. 

Peut-être nous sera-t-il donné de retourner dans le diocèse 

de Boston pour retremper dans la grâce de Dieu ces chers 

Canadiens, ce qui nous ont procuré de si douces consola-

tions. Ils pourront encore faire des chutes, mais renoncer à 

la foi de leurs pères, mais oublier la religion de leur pays 

natal, non, nous en avons la douce confiance. 

Nous nous sommes quelquefois demandé d’où vient ce 

que, se trouvant dans le milieu où ils vivent, ils n’en subis-

sent pas davantage les plus funestes effets. Les jeunes gens 

ne sont ni dépravés ni intempérants, les jeunes personnes 

ne donnent jamais l’ombre d’un scandale dans les manu-

factures où elles sont employées. Nous avons, je crois, 

trouvé le secret de cette ce pureté de mœurs et de cette 

conservation de la foi ; il consiste dans la prière en com-

mun que les familles canadiennes ne négligent jamais, 

dans quelque contrée qu’elles aillent s’établir, et surtout la 

prière à Marie. La récitation du chapelet, en effet, est une 

pratique à laquelle ils ne manquent point, et quand le di-

manche ils ne peuvent se rendre à l’église pour y assister 

aux offices divins, ils ont soin de le dire en commun et aux 

heures où les fidèles sont réunis dans l’église, afin de pou-

voir s’unir à eux en communion de prières. C’est cette 
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dévotion à la Sainte Vierge qui est pour nous le gage le 

plus certain de leur persévérance. 

B. DÉDEBANT, O. M. I. » 

Ce consolant rapport, ajouté aux quelques notes dont je 

l’ai fait précéder, vous donnera, mon Très-Révérend Père, 

une idée de nos œuvres à l’extérieur. 

Que dirai-je maintenant de notre ministère auprès de la 

population si nombreuse qui fréquente notre église Saint-

Pierre ? Rien, ce me semble, qui n’ait déjà été rapporté 

dans les comptes rendus précédents. Nous sommes tou-

jours fort occupés. Le travail retombant actuellement sur 

quatre ouvriers seulement, durant la plus grande partie de 

l’année, à certaines époques ils en sont écrasés notamment 

pendant les mois de Marie, du Sacré-Cœur, des Morts et 

de Saint Joseph. Les retraites annuelles que nous donnons 

à nos diverses Congrégations, dont plusieurs comptent un 

très-grand nombre de membres, nous amènent un surcroît 

de travail. Je dois ajouter cependant que dans ces circons-

tances nous retenons, autant que cela nous est possible, 

quelques-uns de nos missionnaires pour venir à notre aide. 

Cette année, le R. P. Lucien Lagier, qui est redevenu 

membre de la Communauté de Montréal, depuis que la 

confiance du Très-Révérend Père général lui a conféré  

la charge d’Assistant provincial, s’est trouvé à notre dis-

position pour donner consécutivement deux retraites de 

huit jours : la première à nos jeunes gens, et la seconde 

aux pères de famille. C’est pour la deuxième fois que 

nous suivons ce plan, qui nous avait si bien réussi pen-

dant le Jubilé. Avant cette époque, on réunissait les 

jeunes gens et les hommes, mais il a été bien constaté que 

des centaines ne profitaient pas de la retraite, vu 

l’impossibilité de les contenir tous dans notre église, 

quoiqu’elle soit dans des proportions assez vastes. Le fait 
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est que, par ces exercices séparés, nous avons envoyé à la 

Sainte Table près de six cents jeunes gens ou hommes de 

plus qu’il n’était possible de faire par une seule retraite. 

Les exercices, habilement dirigés par l’infatigable Père 

Lucien Lagier, ont été suivis avec un remarquable empres-

sement, et se sont terminés par une nombreuse et bien tou-

chante communion générale. C’est à la grand’messe de la 

nuit de Noël que nous avions remis celle des pères de fa-

mille. Quel beau, quel religieux spectacle ! l’adorable sa-

crifice offert en présence d’une foule compacte et recueil-

lie ; une musique des plus ravissantes; une illumination 

merveilleusement combinée et produisant un effet ma-

gique. Aussi j’entendais dire : « Que le ciel doit être beau, 

puisque, après avoir été témoins d’un pareil spectacle, 

nous ne pouvons cependant avoir encore une idée de celui 

que le bon Dieu nous réserve. » Pour moi, j’avoue n’avoir 

jamais éprouvé de plus vives et plus douces émotions; aus-

si je ne suis pas étonné que le R.P. Vandenberghe, qui 

nous arrivait il y a trois ans, en qualité de visiteur, et qui 

était témoin pour la première fois du pieux spectacle qui se 

renouvelle chaque année dans notre église aux fêtes de 

Noël, ait versé des larmes d’attendrissement. 

Il me reste à faire une petite revue rétrospective jusque 

vers le milieu du mois de juin : c’est pour rappeler 

l’arrivée au sein de notre Communauté d’un illustre et  

bien digne enfant de la famille, M
gr 

TACHÉ, évêque de 

Saint-Boniface. Ai-je besoin de redire tout l’attachement 

qu’il témoigne pour ses frères en religion, lorsque chacun 

a lu les admirables pages que nous fournit le rapport du 

Prélat-Oblat sur vingt années de Missions ? Sa Grandeur 

n’a cessé de nous montrer combien elle aimait ses frères ; 

elle n’a jamais voulu avoir, dans Montréal, d’autre rési-

dence que la nôtre. Souvent des affaires incessantes la re-

tenaient la journée tout entière assez éloignée de notre 
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maison, maïs elle se rendait toujours le soir pour prendre 

son repos sous notre toit. M
gr 

TACHÉ était encore chez 

nous quand deux autres prélats, M
gr

 ALEMANI, archevêque 

de San-Francisco, et M
gr

 O’DONNEL, évêque de Marys-

ville, venant au concile de Baltimore, se rendirent jusqu’au 

Canada et vinrent nous demander l’hospitalité pour une 

dizaine de jours. Ils mirent pied à terre à l’évêché de Mon-

tréal, où j’étais alors occupé à prêcher la retraite aux vi-

caires du diocèse. Ils ne firent qu’une courte visite à M
gr

 

BOURGET, voulant, disaient-ils, faire immédiatement une 

petite retraite, et désirant se rendre aussitôt à la Commu-

nauté des Pères Oblats, où ils voulaient se mettre en soli-

tude. M
gr 

l’évêque de Montréal me fit aussitôt appeler près 

de Leurs Grandeurs, pour me faire part de leurs désirs. 

Quelle ne fut pas ma satisfaction d’un choix si honorable 

pour nous ! Je m’empressai donc de les conduire à notre 

maison. Nosseigneurs se mirent en effet en retraite dès le 

lendemain et pour toute une semaine. Nous n’oublierons 

jamais les beaux exemples de piété et de recueillement 

profond qu’ils ne cessèrent de nous donner. Je pourrais 

ajouter qu’ils nous charmèrent par leur admirable simplici-

té, jointe à ces bonnes manières qui conviennent aux 

princes de l’Église. 

Le jour même où ils nous faisaient leurs adieux, M
gr

 

GUIGUES nous arrivait pour nous donner la retraite an-

nuelle, et nous prêcher aussi bien par son exemple que par 

ses paroles; aussi a-t-elle produit les plus heureux résultats. 

Daignez, bien-aimé Père, bénir les bonnes dispositions 

que cette retraite a raffermies dans le cœur de vos enfants, 

et priez pour qu’ils ne cessent de veiller à les rendre persé-

vérantes. 

Votre tout dévoué fils en J.-C. et Marie Immaculée, 

ANTOINE, O.M.I., sup. » 
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De la Maison de Montréal, nous passons à celle du No-

viciat, qui se trouve actuellement établie dans son voisi-

nage; nous laissons au Maître des Novices le soin de nous 

faire l’historique de cet établissement important pour la 

province, depuis sa fondation en Canada jusqu’à nos jours. 

Nous sommes convaincu que tous les membres de la Fa-

mille liront avec intérêt les détails que nous en donne le R. 

P. BOURNIGALLE. 

LETTRE DU R. P. BOURNIGALLE AU PROVINCIAL 

DU CANADA. 

Noviciat de Notre-Dame des Anges,  

Lachine, 9 janvier 1867. 

MON RÉVÉREND PÈRE, 

En entendant, au réfectoire, la lecture toujours si pleine 

d’intérêt des Annales de notre chère Famille, j’hésite à ve-

nir vous relater la fondation, l’accroissement du Noviciat 

de Notre-Dame-Anges, vous dire les petits événements 

qui, de temps à autre, ont rompu la monotonie de nos exer-

cices. J’ai besoin de me rappeler que je remplis, en cela, 

un devoir, pour que je ne laisse pas à d’autres le soin de 

coordonner les notes que contient notre journal. 

L’histoire des années qui ont précédé celle où le Novi-

ciat de la province du Canada vient de trouver cette 

place choisie que lui réservait la divine Providence et qui 

mettra fin, j’espère, à nos pérégrinations, mériterait à plus 

d’un égard un bon historien. Je ne veux guère qu’en men-

tionner ici les fréquents changements de position. Etabli, 

de fait, à Saint-Hilaire-de-Bélœil, par la prise d’habit du 

R. P. DANDURAND, le 25 décembre 1841, le Noviciat 

fut transféré à Longueuil, le 2 août 1843, à la prise d’habit 

du bon Père LÉONARD. Ce fut en cette Maison 

  



37 

de Longueuil que, pendant sept années, vinrent se former 

aux vertus religieuses plusieurs des membres de la famille 

qui lui font le plus d’honneur. On me permettra de citer, 

outre le P. LÉONARD, M
gr

 TACHÉ, les RR. PP. DUROCHER 

et PINET. De Longueuil, le Noviciat fut transféré à Mon-

tréal; le 4 octobre 1851, le R. P. SANTONI, alors provincial, 

présidait la première prise d’habit qui y ait eu lieu. Il fut 

fermé le 1
er
 mai 1855, le P. LEFEBVRE, seul novice qu’il y 

eût alors, ayant fait, ce jour-là, sa profession religieuse. 

Un peu plus tard, le Noviciat fut transféré à Ottawa, 

mais le collège de cette ville ne lui donna qu’une hospitali-

té bien courte. Au reste, jusqu’en 1863, cette œuvre fut peu 

féconde en bons résultats; mais, au mois d’août de cette 

année, le R. P. ANTOINE, directeur de la résidence du Sault 

Saint-Louis et maître des novices, vit ses efforts un peu 

moins infructueux. Les FF. CHABOREL et BURQUE vinrent 

se mettre sous sa direction, et s’habituer, parle contact 

qu’ils ne pouvaient manquer d’avoir avec les sauvages, au 

support plus difficile d’autres sauvages que plus tard, peut-

être, ils auraient à évangéliser, en des climats moins doux 

et des conditions moins faciles. La beauté du site et sur-

tout la gracieuse hospitalité qu’offrait, au Sault Saint-

Louis, le R. P. ANTOINE, rendaient cette résidence la 

maison de santé de tous les Pères fatigués et malades; 

aux vacances, les professeurs du collège venaient y dé-

rider leurs fronts ordinairement un peu soucieux. Le R. 

P. VANDENBERGHE transféra le Noviciat à Montréal, au 

mois d’avril 1864. Le R. P. ANTOINE arrivait en cette 

Maison le 24, et fut rejoint, dès le lendemain, par ses 

novices. Quelques jours plus tard, le R. P. AUBERT, 

alors supérieur de Montréal, quittait le Canada, obligé 

qu’il était de venir redemander à la France une santé 

gravement compromise. Son départ laissait vacante une 
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place bien importante. Le R. P. ANTOINE, déjà procureur 

provincial et maître des novices, fut appelé à la remplir et 

fut nommé supérieur de la principale Maison du Canada. 

Je savais toutes ces choses et m’en préoccupais fort 

peu. Depuis dix-huit mois, fortuné compagnon du R. P. 

LAGIER dans toutes ses missions, je puisais aux meilleures 

sources les connaissances nécessaires à l’apôtre des cam-

pagnes. J’apprenais par les enseignements tout à la fois et 

par les exemples de ce bien cher Père la théorie et la pra-

tique. J’étais heureux ; si j’avais eu un désir à exprimer à 

mes supérieurs, j’aurais dit : Bonum est nos hic esse : Il est 

bon pour nous d’être ici. Mais, à la fin du mois de mai, je 

recevais obédience pour la Maison de Montréal ; le 3 juin, 

veille de la Pentecôte, j’y arrivais et j’apprenais quelles 

fonctions j’aurais désormais à remplir. 

M’appeler à être maître des novices, c’était m’appeler à 

recommencer moi-même mon noviciat. Je me mis à 

l’œuvre. Le 4 juin, je faisais mon entrée dans la salle des 

exercices du noviciat : j’eus trois novices pour auditeurs de 

mon discours d’ouverture. Il y en avait alors quatre, mais 

le quatrième était malade et avait dû retourner au Sault 

Saint-Louis pour retrouver la santé qu’il y avait laissée. 

Le troisième étage de la vaste maison de Montréal fut 

tout entier affecté à notre usage ; on nous réserva une 

partie du jardin pour lieu de récréation. Chacun alors se 

mit à l’œuvre, travailla avec une généreuse ardeur à de-

venir un véritable Oblat, un religieux rempli de zèle et 

prêt à sacrifier pour Dieu fortune, talents, commodités de 

la vie, enfin la vie elle-même. « Parati sint impendere 

opes, dotes, vitœ otia, vitam ipsam amori D. N. J .C.» La 

piété touchante des nombreux fidèles qui venaient, 

chaque dimanche, prier sous nos yeux, dans notre église, 

et surtout l’exemple des Pères de la Maison de Montréal 
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étaient des spectacles bien propres à soutenir leur courage, 

enflammer leur zèle, leur faire aimer chaque jour davan-

tage leur sainte vocation. Sous ce rapport, nos Frères no-

vices avaient à Montréal un avantage que n’offrira point le 

Noviciat de Lachine. Espérons que celui-ci nous en offrira 

d’autres que n’avaient pas les Noviciats précédents et, en 

particulier, que nous y trouverons un repos stable, que, sur 

ce sol, il poussera des racines plus profondes, grandira et 

prospérera davantage. 

Deux mois après que j’eus pris la direction du Noviciat 

de Montréal, le 10 août, les FFr. CHABORET et BURQUE 

furent admis à la profession, à la suite de la retraite an-

nuelle qui nous fut prêchée par le R. P. VANDENBERGHE. 

Mes novices devenaient dès lors faciles à compter. J’en 

avais deux ; encore l’un d’entre eux me semblait peu fait 

pour la vie de communauté. Il fallut avoir recours à la 

prière pour obtenir des novices nouveaux. Le mois d’août 

fut consacré au Sacré-Cœur de Marie, celui de septembre à 

Notre-Dame des Sept-Douleurs, celui de novembre aux 

âmes du Purgatoire. Les bonnes sœurs de la Charité à Ot-

tawa et à Montréal voulurent bien s’unir à nous ; nos 

prières et les leurs furent exaucées, car, au mois de dé-

cembre, huit novices scolastiques et un Frère novice con-

vers remerciaient ensemble, au pied de son autel, Marie 

Immaculée, du bonheur qu’elle leur avait accordé en les 

appelant dans notre famille qui est la sienne. Déjà d’autres 

postulants s’étaient présentés. Plusieurs jeunes gens étaient 

venus chez nous passer quelques jours dans la retraite: tout 

semblait nous annoncer pour le Noviciat un avenir plus 

prospère. 

La Maison provinciale était devenue trop petite; il fal-

lait nécessairement songer à an nouveau local. M
gr

 

l’Évêque de Montréal lui-même le reconnut. En apprenant, 

à son retour de Rome, des nouvelles de nous :  « Il faut 
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maintenant trouver un nid, » dit-il avec son aimable sim-

plicité. La divine Providence nous en avait préparé un. 

A trois lieues de Montréal, sur les rives du majestueux 

fleuve Saint-Laurent, en face du Sault Saint-Louis, 

s’élevaient une église, un vieux presbytère avec ses dépen-

dances. Le tout était abandonné depuis un an. Un nouveau 

curé, avec lequel vous aimerez, j’espère, à faire connais-

sance, car il est un des bienfaiteurs de notre Congrégation, 

avait cru devoir élever à deux milles plus haut son église 

paroissiale, au centre du village. Le R. P. ANTOINE, qui, 

depuis six ans déjà, connaissait les intentions du si digne 

M. Piché, avait convoité pour ses novices cette belle pro-

priété; M. Piché, de son côté, avait souvent manifesté son 

désir d’en voir les Oblats acquéreurs. Il y avait pour cela 

des difficultés à vaincre. Une Communauté de religieuses 

établies près de la nouvelle église avait jeté les yeux sur 

l’ancien presbytère pour en faire une maison de campagne. 

La Supérieure générale fit même lire à l’assemblée des 

marguilliers une déclaration par laquelle, en demandant la 

préférence, elle s’engageait à donner le plus haut prix of-

fert. M. le Curé plaida chaudement notre cause, et Mon-

seigneur déclara son désir de nous voir acquéreurs de 

l’immeuble en question. Enfin, toutes les difficultés qui 

s’opposaient à nos projets et à nos désirs furent levées; ce 

ne fut qu’au bout de trois mois, car elles étaient nom-

breuses et de natures diverses. Dans le courant du mois 

d’août 1866, le contrat de vente qui nous rendait proprié-

taires du nouveau Noviciat fut mis en règle et signé. Nous 

en étions heureux; nous avions bien désiré cette nouvelle 

résidence. Un mot maintenant sur les avantages qu’elle 

nous présente et qui excitaient nos désirs. 

Nous ne sommes ici qu’à trois lieues de Montréal. 

Chaque jour, six trains de chemin de fer en été, quatre en 
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hiver, font le trajet, aller et retour, de l’un à l’autre. De 

plus, et à des heures différents, deux voitures publiques 

font, chaque jour, le même service. Enfin pendant la belle 

saison, un bateau à vapeur part tous les matins pour Mon-

tréal, et procure à ses passagers l’agrément leur faire sauter 

les célèbres rapides du Sault-Saint-Louis. On ne pouvait 

donc désirer une communication plus facile avec la ville, 

et c’était là, à mon avis, une chose tout à fait importante 

pour une maison de retraite. 

« Ajoutons bien vite à ces avantages de la situation les 

avantages du site. Rien de plus poétique. Notre résidence 

domine une berge, au pied de la quelle coule le Saint-

Laurent, qui, mêlant ici ses eaux avec celle de l’Ottawa, a 

bien quatre kilomètres de largeur. En face de nous s’élève 

la jolie petite église autour de laquelle se groupe le village 

du Sault-Saint-Louis, tandis que, en tournant un peu 

l’égard à l’horizon, nous embrassons d0un coup d’œil le 

lac Saint-Louis, le village de la Pointe-Claire, et plusieurs 

îlots assez considérables, dont les arbres toujours verts re-

posent très-agréablement la vue. Chaque jour, on aperçoit 

encore de ce côté les bateaux à vapeur qui viennent du 

haut Canada et des États-Unis sillonner le fleuve en tous 

sens. 

« Que si maintenant nous reportons sur les bâtiments que 

nous occupons, l’attention que nous venons de donner à 

notre site, l’œil sera moins flatté. Il y a là moins de poésie, 

bien qu’elle ne manque pas tout à fait. Un presbytère qui 

remonte aux premiers jours de la colonisation, une église 

de la même époque, une sacristie non moins ancienne : 

voilà pour l’ensemble. 

Le presbytère est d’une longueur de trente-deux pieds 

et d’une largeur de trente et un. Il se compose, au rez-de-

chaussée, d’une belle salle, de deux chambres, de la 

cui¬sine et d’une décharge. Au premier, se trouvent quatre 

  



42 

cellules. Plus haut, ne se trouve que le toit, dont je ne par-

lerai point, pour ne pas en dire trop de mal : il laisse pas-

ser le soleil en été, la neige en hiver, le vent et la pluie en 

tout temps. A l’une des extrémités du presbytère, est une 

salle de trente-quatre pieds de longueur sur dix-huit de 

largeur. On l’appelait autrefois salle des habitants. 

C’était là que, suivant l’usage du Canada, avant qu’on 

chauffât les églises, venaient se grouper, en attendant les 

offices, tous les amateurs de la pipe et de la discussion. 

Chacun y émettait, au milieu des fumées du tabac, ses 

opinions sur les questions du moment. Aujourd’hui le si-

lence n’y est plus troublé d’ordinaire que par la voix du 

lecteur qui nous raconte les luttes et les triomphes de 

l’Église, car cette salle est devenue notre réfectoire. 

L’étage supérieur, qui renfermait, dans le passé, le pro-

duit de la dîme de M. le Curé, s’est transformé en dortoir 

pour nos Frères convers. 

Venons maintenant à l’ancienne église. Le clocher qui 

la surmonte est d’un bien bel effet : on l’aperçoit de fort 

loin de tous les côtés, et il frappe surtout la vue quand on 

vient du haut Canada. Pour ce qui est de l’église elle-

même, elle a été divisée en trois pièces. La première, 

grande salle carrée de trente-deux pieds, renferme, d’un 

côté, nos provisions de charbon ; de l’autre, nos provisions 

de bois pour l’hiver. Au milieu est un étroit corridor; ne le 

traversons pas sans avoir un souvenir pour un grand 

nombre de chrétiens qui, sous nos pieds, reposent on paix. 

Nous arrivons à une seconde salle de trente-six pieds de 

longueur sur trente-quatre de largeur. C’est la seconde 

pièce formée de l’ancienne église : elle nous sert de salle 

de récréation. Enfin nous arrivons à notre chapelle. Elle 

comprend tout le sanctuaire de l’ancienne église: trente-

deux pieds de longueur sur vingt-quatre de largeur. Elle 

suffit grandement aux besoins de la Communauté. 
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« La sacristie ancienne est devenue notre salle de novi-

ciat. elle a trente-quatre pieds de long, vingt et un pieds de 

large. Une pièce de même grandeur, qui se trouve au-

dessus, a été transformée en dortoir. 

« En résumé, de l’extrémité du presbytère à l’extrémité 

du noviciat, nous mesurons une longueur d’un peu plus de 

deux cents pieds, Nous sommes établis aussi bien qu’il 

était possible de l’être dans les vieilles masures. 

« Ajoutons à tous les détails que je viens de vous don-

ner quelques mots encore. Nous avons à la gauche de notre 

presbytère un vaste verger qui nous donne des pommes 

justement renommées; tout près est une belle prairie, A 

droite de l’église, se trouvent le cimetière et un autre  ter-

rain assez vaste. Entre le cimetière et le verger, un grand et 

beau jardin nous offre un lieu de récréation charmant. 

Nous avons enfin devant la maison deux morceaux de terre 

qui descendent, en pente douce, jusqu’au fleuve. C’est là 

que nous allons respirer la brise qui vient du lac. Nos 

frères novices ont taillé dans les flancs d’une butte 

qui se trouve là un escalier qui conduit jusqu’à la grève. 

La propriété, dans toute son étendue, comprend huit ar-

pents de terre. Nous la devons, je crois l’avoir déjà dit, au 

R. P. ANTOINE. Il avait été chargé d’en négocier 

l’acquisition. Il a fallu son dévouement et sa prudence 

pour mener à bonne fin toute cette affaire. 

Le R. P. ANTOINE nous avait procuré les bâtiments ; la 

province fournissait l’ameublement, mais personne n’avait 

songé à la bibliothèque, chose importante cependant. Je 

dus y songer moi-même. Je me ressouvins alors des con-

naissances que j’avais faites dans les Missions données 

en la compagnie du P. LAGIER, et je leur adressai bon 

nombre de lettres. Le R. P. ROYER visita quelques pres-

bytères où les Oblats sont toujours bien reçus. Nos com-

muns efforts furent couronnés d’un tel succès que 
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notre petite bibliothèque compte à présent près de quinze 

cents volumes. Dans le diocèse des Trois-Rivières, M. le 

grand vicaire Laflèche, le collège de Nicolet, MM. les cu-

rés de Nicolet, de Saint-Grégoire et de Maskinongé; dans 

le diocèse de Montréal, MM. les curés de Laprairie, de 

Boucherville, de Saint-Jean ; enfin le séminaire et 

l’archevêché de Québec montrèrent pour nous la plus 

grande générosité. Les maisons de Montréal et de Québec 

nous donnèrent aussi tous les ouvrages dont elles avaient 

moins besoin. 

Tout ayant été ainsi préparé pour notre réception à La-

chine, notre installation en cette nouvelle résidence fut 

fixée au 24 mai, fête de Notre-Dame Auxiliatrice, mais 

nous devions nous y rendre dès la veille. Le 22 au soir, 

avant le souper, l’Admoniteur exprima, au nom de tout le 

noviciat, quels sentiments d’affectueuse reconnaissance 

continueraient de nous attacher au R. P. ANTOINE, dont 

nous avions tous appris à connaître le dévouement pour 

nous et à aimer la direction si sage. L’émotion que ne put 

s’empêcher de manifester le R. P. ANTOINE, nous dit assez 

que lui aussi nous regrettait, et conserverait de nous bon 

souvenir. Le 23, avant de quitter Montréal, nous allâmes 

dire adieu au R. P. BRUNET, retenu alors sur ce lit de dou-

leur qui bientôt devait être son lit de mort. Il nous avait 

tant édifiés depuis un an que nous lui devions bien ce té-

moignage d’affection; et puis nous voulions jouir une der-

nière fois du spectacle consolant qu’offraient sa patience 

admirable, sa résignation à la volonté de Dieu, et tout cet 

ensemble d’aimables vertus qui nous le rendaient si cher. 

Nous nous mîmes à genoux près de son lit ; i| nous donna 

sa bénédiction. D’une voix entrecoupée de sanglots, il 

nous assura qu’il continuerait de penser à nous, et  

que bientôt il espérait acquitter au ciel, par ses prières, la 

dette de reconnaissance qu’il nous devait. « Je 
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dois tant aux novices, disait-il ; ils se sont sacrifiés avec 

tant de générosité pour adoucir mes souffrances! » 

A midi, je partais en compagnie du R. P. THÉRIEN, 

alors novice, de l’ Admoniteur et du Frère sacristain, pour 

le noviciat de Lachine. Le chemin de fer nous y eut bien 

tôt transportés. A deux heures, une autre caravane se mit 

en route : c’étaient nos Frères novices les plus robustes, 

qui avaient voulu venir à pied et en pèlerins, tandis que 

deux malades venaient par le bateau à vapeur. Restait, en-

fin, le Fr. DUROCHER, qui avait voulu continuer jusqu’à la 

dernière heure ses soins intelligents au R. P. BRUNET, et ne 

le quitter qu’après avoir vu deux Sœurs de la Providence 

s’installer au chevet du cher malade. Il arriva dans la soi-

rée et nous nous trouvâmes alors tous réunis autour du R. 

P. Provincial, qui, depuis longtemps, était seul ici à nous 

préparer les voies, se faisant tour à tour architecte, char-

pentier et maçon. 

Vous savez mieux que moi, mon Révérend Père, 

quels travaux il vous fallut entreprendre, quelles priva-

tions vous dûtes endurer, alors que rien n’était prêt  

ici pour vous recevoir, qu’il vous fallait chaque  

matin dire la sainte messe à une demi-lieue, et vous li-

vrer à des travaux pénibles toute la journée. Nous 

jouissons du fruit de ces travaux : permettez-nous donc 

de vous offrir publiquement le tribut de notre recon-

naissance. 

Nous étions à peine arrivés à Notre-Dame des Anges 

qu’il nous fallut nous-mêmes nous livrer à une rude be-

sogne, nettoyer la maison, monter les lits, orner la cha-

pelle. Encore l’heure du souper fut retardée, parce que 

nous n’avions pas de pain. Enfin, à huit heures du soir, le 

boulanger put nous en apporter, et nous pûmes rompre le 

jeûne que nous observions depuis dix heures du matin. Le 

menu de notre premier repas au Sault Saint-Louis se 
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composa d’un morceau de pain et d’un bol de thé. Chacun 

se remit ensuite au travail. 

24 mai. « Dies magna solemnitatis » : grand jour de 

fête. A cinq heures et demie, les messes commencent dans 

le nouvel oratoire ; je dis tout d’abord la mienne ; le Père 

novice monte après moi au saint autel. A sept heures et 

demie, arrivèrent les premiers amis qui voulaient bien ve-

nir prendre part à notre fête de famille. C’étaient : M. le 

Curé actuel de Lachine, à qui nous devons tant; M. Du-

ranceau, ancien curé de Lachine, qui, avant nous, avait ha-

bité pendant quarante-quatre ans la maison que nous occu-

pons; M. l’Aumônier des Sœurs de Sainte-Anne, dont la 

maison mère ne se trouve éloignée de la nôtre que d’un 

mille et demi. Arrivèrent ensuite le R. P. Supérieur de 

Montréal, le R. P. DUROCHER, supérieur de Québec, les 

PP. TRUDEAU et DÉDEBANT ; enfin, le P. BURTIN, direc-

teur de la résidence du Sault-Saint-Louis. Ce bon Père 

nous apportait, avec la permission de M
gr

 l’Évêque de 

Montréal, une cloche fort jolie, mais surtout bien véné-

rable par son antiquité. Elle fut apportée de France par les 

PP. Jésuites, auxquels elle servit pendant longtemps â ap-

peler les sauvages iroquois à la prière. 

En l’absence de M
gr

 l’Évêque de Montréal, qu’une invi-

tation préalable à la nôtre avait retenu ce jour-là pour une 

fête du petit Séminaire de Nicolet, M. le Curé de Lachine 

officia. Les FF. Novices exécutèrent avec ensemble les 

chants qu’ils avaient préparés pour la circonstance. Le P. 

TRUDEAU les accompagnait sur l’harmonium; le P. DÉ-

DEBANT faisait entendre, en artiste comme toujours, les 

accords de sa clarinette. 

Le célébrant avait revêtu pour la messe solennelle une 

chasuble vraiment magnifique, don du R. P. GRENIER. Le 

Père nous a donné aussi un ciboire gothique vraiment re-

marquable, générosité d’autant plus méritoire que ces 
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deux objets lui avaient été légués par sa sœur mourante. Le 

calice qui servait à l’autel était aussi un don. C’était M
gr

 

l’Administrateur du diocèse de Québec qui l’avait fait re-

mettre, la veille, au R. P. DUROCHER, avec une lettre des 

plus sympathiques pour nous et des plus flatteuses pour 

notre chère Congrégation. A dix heures, Notre Seigneur 

venait reprendre possession d’un sanctuaire qu’il avait 

quitté depuis six mois, car la dernière messe de paroisse 

avait eu lieu le 27 novembre de l’année précédente. 

A dix heures et demie, quelques invités, moins nom-

breux pourtant que nous l’eussions désiré, parce que, ainsi 

que je l’ai dit, une fête du petit Séminaire de Nicolet 

coïncidait avec la nôtre, venaient s’asseoir à notre modeste 

table. Nous étions quinze prêtres. Notre dîner fut un repas 

de famille ; une douce gaieté y régna. La récréation qui le 

suivit et qui se prolongea jusqu’à deux heures fut des  

plus agréables. Elle fut suivie de la bénédiction solennelle 

du Saint-Sacrement, donnée par M
gr

 DURANCEAU. 

L’ostensoir était encore un don ; il nous avait été offert par 

M
gr

 GUIGUES, qui conserve pour nous une affection vrai-

ment fraternelle. Nos aimables visiteurs nous quittèrent 

vers trois heures. Tout alors rentra dans le silence ; nous 

reprîmes avec joie les exercices ordinaires de la vie de 

communauté et de noviciat. 

Dix-huit mois se sont écoulés depuis lors; ils ont passé 

bien vite pour nous tous. Ce pieux asile du noviciat a tant 

de charme pour le cœur, qu’on n’y compte point les 

heures. Disons maintenant un mot des travaux que nos 

Frères ont dû exécuter pour rendre notre résidence plus 

agréable, et des fêtes qui ont, de temps à autre, donné un 

nouvel aliment à leur piété. 

Pendant que nos Frères convers, avec une ardeur et un 

dévouement qui méritent des éloges, donnaient leurs soins 

au jardin qui, à cette époque avancée, n’était pas 
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encore préparé, les Frères novices s’employèrent active-

ment à des travaux non moins utiles. Il fallut doubler le 

temps donné, d’ordinaire, aux travaux manuels. Se trans-

formant alors, l’un en maçon, l’autre en peintre, ils eurent 

le talent de faire disparaître certains caractères d’antiquité 

que notre établissement ne pouvait que gagner à voir dis-

paraître. D’autres semaient ou plantaient des fleurs au jar-

din. Mais le travail le plus pénible qu’ils aient dû entre-

prendre, et qui leur coûta plus d’un mois, ce fut la démoli-

tion d’un vieux mur, construit avec une solidité telle, que 

pour chaque pierre qu’il s’agissait d’en faire tomber, il fal-

lait employer le pic et la pioche. Cette rude besogne était à 

peine achevée que, fourches et râteaux en main, ils durent 

tourner et ramasser les foins coupés par nos Frères con-

vers. Enfin, il était important, pour nos récréations, d’avoir 

de larges et belles allées : ils en ont créé deux, l’une, de 

soixante-quinze pieds de long et dix de large ; l’autre, de 

cent pieds sur douze. Il fallait aller chercher au bord de la 

grève et monter, sur les hauteurs que nous occupons, le 

sable qui servit à ces travaux; il arrivait arrosé de leurs 

sueurs. Nous possédons maintenant deux allées macadami-

sées, dans lesquelles nous pouvons nous promener une 

heure après la pluie. 

L’automne vint, nous apportant aussi son contingent de 

nouvelles occupations. Nous n’avions qu’un jardin beau-

coup trop petit pour une communauté nombreuse ; nous 

transformâmes en jardin une prairie qui s’étendait entre la 

cour et le jardin précédent. Six grandes allées y ont été 

établies. Une cour qui se trouvait entre le noviciat et le 

presbytère est devenue un joli parterre, au milieu duquel 

s’élèvera pendant l’été un trône pour Marie Immaculée. 

Enfin, un des travaux des plus pénibles comme des plus 

utiles qui aient occupé nos Frères, ç’a été la formation 

d’un canal qui a soixante-quinze pieds de longueur 
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sur huit de profondeur, et qui est destiné à nous donner 

l’eau dont nous avons besoin. 

J’ai voulu vous parler de toutes ces transformations que 

nous avons fait subir à notre nouvel établissement de 

Notre-Dame des Anges, des améliorations que nous y 

avons successivement établies, pour qu’il nous fût possible 

de bien apprécier la bonne volonté et le dévouement de 

nos Frères novices, et pour que ceux qui viendraient après 

eux, et pour qui surtout ils ont travaillé, puissent bien sa-

voir ce qu’ils leur doivent. Au reste, pour eux aussi, nous 

trouverons encore quelques occupations de même nature. 

Parlons maintenant un peu de nos fêtes. Je ne veux que 

citer les solennités ordinaires, telles que la fête de saint 

Jean-Baptiste, de Notre-Dame des Anges, patronne du No-

viciat, l’Assomption de la Sainte Vierge, Noël et 

l’Épiphanie, qui sont cependant les événements importants 

dans notre solitude, où ces fêtes religieuses viennent seules 

varier des exercices un peu monotones, parce que ces fêtes 

ont été bien modestes et le récit vous en offrirait peu 

d’intérêt. Je ne parlerai que de notre fête de l’Adoration 

perpétuelle les 22, 23, 24 août, qui a revêtu un caractère 

particulier de splendeur. Essayons d’en rendre compte. 

Nous n’avions épargné ni notre temps ni nos peines, 

pour recevoir d’une manière digne de lui notre divin Sau-

veur. Au-dessus de notre autel s’élevait, à une hauteur de 

douze pieds, un dôme de verdure au milieu duquel on li-

sait les paroles de l’Invitatoire de la fête du Saint-

Sacrement. Les divers gradins qui montaient de l’autel 

jusqu’au dôme étaient ornés d’inscriptions pieuses, ex-

primant les sentiments de foi et d’amour dont nos cœurs 

doivent être animé pour le divin Maître.  « Credo, Do-

mine, » « 0 cor amoris victima, Ave, verum, corpus na-

tum de Maria Virgine, » « Pace, Domine. » Chaque 
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gradin était orné en outre de chandeliers de cristal que 

j’avais reçus en présent, la veille, de plusieurs personnes 

du faubourg de Québec, Montréal. Des fleurs naturelles 

avaient été habilement disposées, par nos Frères sacristains 

entre ces chandeliers; ils surent créer aussi des jeux de lu-

mière de plus bel effet, au moyen de verres coloriés. Tout 

autour du sanctuaire s’élevaient des sapins, du sommet 

desquels s’échappaient des banderoles ornées aussi 

d’inscriptions en l’honneur du Saint-Sacrement. « Paratur 

nobis mensa...,  Panis angelorum, etc. » 

Le mercredi 22 août, après la messe célébrée par M. le 

Curé de Lachine, qui, la veille, nous avait envoyé en don 

un riche encensoir, eut lieu, ainsi que le prescrit M
gr

 

l’Evêque, la procession du Saint-Sacrement. Elle se rendit 

à travers les massifs de verdure, qui avaient complètement 

changé l’aspect de notre vieille église, jusqu’au réfectoire 

qui avait, lui aussi, perdu son caractère ordinaire et avait 

été transformé en chapelle, où l’on dressa un reposoir 

qu’on avait orné avec beaucoup de goût. Le 23, le R. P. 

BURTIN quittait, à deux heures du soir, le Sault-Saint-

Louis et venait, suivi de trois grands canots portant ses 

chantres, faire sa visite à Notre-Seigneur. A trois heures, il 

était ici avec plus de quarante Iroquois, qui firent entendre, 

dans notre chapelle, des chants fort beaux. Le 24, 

l’Adoration se termina par une procession non moins so-

lennelle que celle qui avait eu lieu l’avant-veille. 

Le 23 octobre suivant, ainsi que le prescrivent nos 

saintes règles, nous entrâmes en retraite pour nous prépa-

rer à la grande fête du 1
er

 novembre. Vous eûtes la bonté, 

mon Révérend Père, de nous prêcher vous-même cette 

retraite, dont les fruits ont été consolants, car, grâce à 

Dieu, l’esprit de piété et de dévouement n’a cessé de 

grandir chaque jour, depuis cette époque, au Noviciat. 
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A la fin de cette retraite, eurent lieu les deux premières 

oblations qui se soient faites ici : celle du Frère FOURNIER, 

scholastique, et du Frère RACETTE, convers. Puissent-ils 

l’un et l’autre se rappeler toujours cette belle fête et nous 

obtenir, par leurs prières, de nouveaux Novices. Notre fête 

de l’Immaculée Conception a été aussi bien touchante. 

Pour tâcher de faire saisir cette pensée qu’on ne doit pas 

séparer dans nos hommages la Mère de son Fils, nous 

avions disposé l’autel de telle façon que le Saint-

Sacrement se trouvait exposé à la hauteur des mains de 

Marie-Immaculée, qui présentait ainsi son fils à nos adora-

tions. 

A ces grandes solennités qui reviennent trop rarement, 

nous avons dû joindre des exercices de piété qui sont de 

chaque jour et dont je ne cesse d’apprécier davantage 

l’efficacité. C’est d’abord, la garde d’honneur, à laquelle 

nous avons tout naturellement ajouté l’union au sacrifice 

eucharistique. A chaque heure du jour, un de nous, tout en 

consolant le sacré cœur de Jésus, assiste en esprit, pour les 

offrir à Dieu, à toutes les messes qui se disent dans les di-

verses parties du monde correspondantes avec l’heure qui 

lui est échue en partage. 

Le mois de janvier nous voit, tous les jours, prosternés 

aux pieds de la crèche du divin Enfant Jésus. Au mois de 

mars, c’est notre glorieux patron saint Joseph que nous 

honorons avec autant de solennité que notre bonne Mère 

elle-même, quand revient le mois de mai. 

Le mois d’août nous réunit autour du Cœur Immaculé 

de Marie; enfin, au mois de novembre, nous tâchons de 

soulager par nos prières les âmes qui attendent au purga-

toire le bonheur du ciel. Ces exercices de piété ont lieu, 

tous les soirs, à la fin de la récréation, que nous abré-

geons de cinq minutes ; en prenant cinq autres minutes 

sur le temps libre qui suit la prière, nous avons un  

exercice de piété de dix minutes, chaque soir, pour 
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ces diverses dévotions si légitimes et si touchantes. 

Le Noviciat de Notre-Dame des Anges a eu l’avantage 

de recevoir, cette année, des visiteurs auxquels je veux, en 

terminant ce compte rendu déjà trop long, donner un sou-

venir tout particulier. M
gr

 Guigues, évêque d’Ottawa, est 

venu à deux reprises différentes nous visiter et passer chez 

nous une journée, afin de procurer à nos Frères le bonheur 

de faire la sainte Communion de sa main. M
gr

 l’Évêque de 

Montréal a daigné venir passer une récréation tout entière 

avec nous. Enfin, M
gr

 Taché est venu deux fois nous 

rendre visite et nous bénir. 

Plusieurs prêtres du diocèse de Montréal sont venus 

aussi nous témoigner, par leurs bonnes paroles, l’intérêt 

qu’ils prennent à notre œuvre. Enfin, vingt-quatre jeunes 

gens, des diverses maisons d’éducation du diocèse de 

Montréal et de Saint-Hyacinthe, y sont venus pour faire 

quelques jours de retraite, dans le but d’y examiner leur 

vocation. 

Nous avons eu encore l’avantage de voir ici la plupart 

des Pères de la province du Canada qui montaient ou des-

cendaient à Montréal pour la retraite annuelle. 

Voilà, mon Révérend Père, un compte rendu exact et 

complet, je crois, de la maison du Noviciat qui m’a été 

confié. Puissions-nous voir prospérer toujours davantage 

cette œuvre qui donne de belles espérances et qui est si 

importante ! 

Daignez, mon Révérend Père, agréer l’hommage de 

mon respect et de mon dévouement tout affectueux.  

Ch. BOURNIGALLE, prêtre, O. M. I 
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OTTAWA, MAISON DE L’ÉVÊCHÉ. 

Le R. P. GRENIER, supérieur de cette maison, nous 

donne, dans son rapport annuel, un aperçu des travaux 

qu’elle a accomplis et des événements dont elle a été le 

théâtre; nous lui laissons le soin de nous les raconter. 

TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

Dans mon dernier rapport, je m’arrêtai à la date du 1
e r

 

janvier 1866 ; je vais donc prendre celui-ci à la même 

époque, en suivant uniquement l’ordre des faits selon leurs 

dates. 

Le premier est celui de la Mission des Chantiers, con-

fiée au zèle et au dévouement du R. P. REBOUL, depuis 

de longues années. I1 devait avoir pour compagnon, cette 

année, le R. P. LEPERS, depuis peu arrivé au Canada. Le 

départ des Missionnaires des Chantiers se fait ordinaire-

ment dans la première semaine de janvier, parce qu’à 

cette époque il est déjà tombé ordinairement une assez 

grande quantité de neige pour permettre les voyages en 

traîneau, seul véhicule qui puisse être employé pour pé-

nétrer dans les forêts, où sont établis les chantiers. Cette 

année, à la même époque, il n’était encore tombé qu’une 

très petite quantité de neige ; le départ a donc dû être dif-

féré de huit à dix jours. Il ne faudrait pas conclure, de ce 

que nous n’avions presque pas de neige encore, qu’il ne 

fît pas froid. Le 8 janvier, jour où le R. P. LEPERS  

nous arrivait de Montréal, et les quatre jours précédents, 

le thermomètre était descendu à 36° centigrades au-

dessous de zéro. Pour un Père qui nous arrivait de Pro-

vence, le changement de température était plus que sen-

sible. Enfin, la neige plus abondante étant venue, nos 
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Missionnaires purent se mettre en route le 12, après la cé-

rémonie prescrite par nos saintes règles et que M
gr

 Guigues 

a bien voulu présider. 

Leur départ diminuait notre nombre déjà assez peu con-

sidérable ; il devait se réduire encore davantage quelques 

jours après, à l’occasion de la visite pastorale de Monsei-

gneur, qui partit d’Ottawa le 28 janvier, emmenant avec lui 

le R. P. MOLLOY. Je ne dirai que peu de mots sur les vi-

sites pastorales, dont il est difficile, en France, d’avoir une 

idée exacte. C’est une véritable course apostolique, où 

l’Évêque a à pratiquer les vertus les plus dures à la nature; 

il est vrai que les consolations que lui donne un peuple 

plein de foi adoucissent les privations et les souffrances de 

son ministère, mais elles ne sauraient cependant faire 

qu’elles n’existent pas. 

Le 29 janvier, l’élite de la société québécoise de rési-

dence à Ottawa se réunissait dans notre chapelle intérieure 

pour y établir une congrégation d’hommes, à l’instar de 

celles qui existent dans les principales villes du bas Cana-

da et ailleurs. Elle n’est pas nombreuse, mais nous avons 

la consolation de la voir s’augmenter tous les jours par 

l’admission d’un certain nombre des meilleurs chrétiens de 

la ville. Ce n’est encore qu’un noyau, son influence n’est 

donc pas considérable pour le moment ; mais, en conti-

nuant à se développer, elle ne peut manquer d’avoir un ef-

fet salutaire, si surtout nous devenons assez nombreux 

pour être à même de lui donner les soins nécessaires. 

Il faut maintenant que je vous parle d’un fait qui a 

mis en émoi toute la ville; je vous le cite comme peinture 

de mœurs locales. Depuis quelques jours, il circulait 

dans notre cité d’étranges rumeurs, dont les fenians, qui 

sont bien aujourd’hui le cauchemar de nos autorités et 

même du peuple, étaient l’objet. Les nouvelles qui nous 
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arrivaient des États-Unis nous annonçaient une invasion de 

leur part comme imminente, et l’on entendait cure que tous 

les fenians n’étaient point seulement dans la grande répu-

blique, mais qu’il y en avait au milieu de nous, qui 

n’attendaient que des armes pour se soulever. 

 Dans la nuit du 31 janvier au 1
er
 février, nos autorités 

jugèrent même nécessaire d’établir des patrouilles. Comme 

il arrive d’ordinaire en pareilles circonstances, un fait, bien 

inoffensif de sa nature, faillit mettre aux mains les pai-

sibles habitants de notre bonne ville. Tout le monde était 

aux aguets et chacun, pour donner des preuves de sa loyau-

té et de son patriotisme, tenait à éventer quelque complot. 

Avec de pareilles dispositions d’esprit, il est facile d’en 

découvrir même là où ils n’existent pas ; c’est ce qui arri-

va. Le premier du mois de février, notre police recevait se-

crètement de Prescott, petite ville distante d’Ottawa d’une 

vingtaine de lieues et séparée seulement des États-Unis par 

le fleuve Saint-Laurent, l’avis qu’on avait vu dans les wa-

gons du chemin de fer quatorze énormes caisses qui, par 

leurs dimensions, ressemblaient fort à des caisses remplies 

d’armes. Elles étaient adressées à une dame inconnue à Ot-

tawa, sans doute pour détourner l’attention. A l’arrivée du 

train, notre police s’était rendue à la gare; mais il y avait 

tant de voyageurs et de curieux, que bientôt on perdit de 

vue et les agents de police et la grosse affaire qui les avait 

amenés. A la fin, cependant, une fois que la foule eut dis-

paru, on aperçut quelques-unes des formidables caisses sur 

le traîneau d’un charretier inconnu, qui se dirigeait vers 

une cour d’apparence suspecte, disait le lendemain un 

journal de notre ville à la piste de nouvelles à sensations. 

Vous ne devineriez pas quelle était cette cour suspecte, 

d’après le journaliste : c’était la cour du couvent des 

Sœurs. Quelques-uns, plus curieux que les autres, avaient 
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vu, à travers la clôture de la cour, quelque chose de brillant 

qui ressemblait, selon les uns, à des sabres ou à des baïon-

nettes, et, suivant d’autres, à des fusils ou à des canons ; 

mais tous assuraient cependant que les caisses étaient rem-

plies d’armes. Dans la soirée, catholiques et protestants 

n’eurent point d’autre sujet de conversation. A force d’en 

parler, ils se montèrent la tête jusqu’au point d’échanger 

des coups au sujet des fenians et des Sœurs, qui étaient 

loin de se douter de ce qui se passait. 

Le lendemain, notre maire et plusieurs des principaux 

personnages de la ville vinrent au couvent et voulurent 

voir les fameuses caisses, au nombre de quatorze ; d’autres 

leur succédèrent; il fallut leur exhiber ce qui les avait tant 

épouvantés. Or, savez-vous ce qu’elles contenaient ? Tout 

simplement le bagage d’une matrone du pénitencier de 

Kingston qui, trouvant sans doute préférable la position de 

maîtresse d’école à celle de geôlière, avait envoyé devant 

elle ses effets au couvent des Sœurs, où elle voulait se 

rendre pour y perfectionner son éducation, et devenir ca-

pable d’obtenir un brevet d’institutrice. 

Vous pouvez juger de l’indignation du maire et de ses 

administrés quand ils purent de leurs yeux juger qu’ils 

avaient été mystifiés ; les protestants étaient aussi fu-

rieux que les catholiques contre celui qui avait égaré 

l’opinion par un article de son journal. Le malencontreux 

journaliste de qui venait tout le mal, chercha alors à se 

disculper dans sa feuille en jetant la faute sur son prote, 

qui avait, disait-il, inséré cet article à son insu. Cette ex-

plication, bien entendu, ne satisfit personne, et l’on con-

voqua une grande assemblée pour protester contre les 

explications ridicules du rédacteur. Celui-ci, effrayé des 

conséquences que pouvait amener pour lui cette assem-

blée, vint au couvent avec deux catholiques de ses amis 
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faire amende honorable, protestant qu’il ne retomberait 

jamais dans une pareille faute. Cette rétractation à huis 

clos ne contentait pas le public ; cependant on parvint à le 

calmer et à le faire renoncer à des demandes qui pouvaient 

irriter les esprits. 

La bonne dame, cause involontaire de tout ce tumulte, 

arriva sur ces entrefaites, et, en apprenant tout ce qui 

s’était passé, jugea à propos d’aller fixer sa résidence dans 

quelque localité où l’on serait moins prompt à 

s’épouvanter. 

Un mois après, nous avions une alerte plus sérieuse, 

mais qui, cette fois, venait du dehors. 

Dans la nuit du 7 au 8 mars, le télégraphe fut tout le 

temps en opération pour transmettre aux divers points de la 

province l’ordre de convoquer les milices et de les tenir 

prêtes à partir au premier signal pour la frontière. Quatre 

colonnes de fenians devaient, en effet, à ce que l’on venait 

d’apprendre, attaquer le Canada la semaine suivante, au 

jour de la fête de saint Patrice ; l’une d’elles devait se diri-

ger sur Toronto, le foyer bien connu du fanatisme protes-

tant et de l’orangisme; une seconde sur Ottawa, la capitale 

politique du pays ; une troisième sur Montréal, la capitale 

commerciale; et la quatrième, enfin, sur Québec, la seule 

place forte de la colonie. Il est facile d’imaginer combien 

toutes ces nouvelles surexcitèrent les esprits ; il est vrai de 

dire cependant qu’on ne savait trop quelle valeur il fallait 

donner aux nouvelles qui nous signalaient ce danger, 

quoiqu’elles fussent débitées en plein jour et publiées par 

les cent voies de la presse. Le gouvernement, pour être 

prêt à toute éventualité, se disposait à donner des armes à 

la milice sédentaire, ce qui ne rassurait qu’à demi, parce 

qu’on supposait que les fenians des États-Unis avaient des 

complices dans la ville. 
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Les orangistes surtout étaient sous le poids d’une grave 

inquiétude, et, plus que les autres, ils craignaient les résul-

tats de l’invasion. Plusieurs de ceux de la campagne di-

saient à leurs voisins catholiques qu’ils voyaient partir 

pour la ville : Demandez donc à vos prêtres et à votre 

évêque si nous avons quelque chose à craindre. Le 13, 

deux de leurs principaux chefs vinrent trouver M
gr

 Guigues 

pour le prier calmer les Irlandais. Sa Grandeur et le clergé 

de la campagne, comme celui de la ville, n’avaient pas at-

tendu cet avis pour remplir leur devoir. Monseigneur eut 

soin de le leur rappeler et de profiter de la circonstance 

pour leur donner une leçon; il leur dit, en les congédiant, 

qu’ils recueillaient maintenant ce qu’ils avaient semé l’été 

dernier par leur procession intempestive et provocante, 

manifestation qui blessait les Irlandais dans ce qu’ils ont 

de plus cher, leur foi et leur nationalité. La leçon ne fut pas 

tout à fait perdue, car le lendemain nous apprîmes que leur 

chef était à la tête de ceux qui voulaient s’unir aux Irlan-

dais pour célébrer la fête de leur glorieux patron saint Pa-

trice. La chose était si étrange que nous ne voulions pas le 

croire, et cependant c’était parfaitement exact. Il est vrai 

que rien n’est plus efficace que la peur pour opérer cer-

taines conversions. Mais ce jour devait encore nous appor-

ter une nouvelle alerte. An moment où l’on chantait la 

grand’messe, la nouvelle se répand que les fenians, traver-

sant le Saint-Laurent, ont débarqué près d’une petite ville 

de la frontière, qui se trouve dans la direction d’Ottawa. 

Une demi-brigade d’artillerie part immédiatement, avec les 

milices réunies dans notre ville depuis quelques jours, pour 

défendre Prescott, où l’on pense que l’ennemi voudra éta-

blir la base de ses opérations, après avoir écrasé la poignée 

d’hommes qui garde le vieux fort de cette localité. Telles 

sont les émouvantes nouvelles qui nous arrivent le 
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jour de la fête de saint Patrice ; ce qui n’empêche point ce-

pendant le banquet d’usage d’avoir lieu, ni la réunion du 

soir, où d’ordinaire sont débités force discours patrio-

tiques. 

Vous vous attendez, sans doute, que je vous raconte 

maintenant le combat de nos milices avec les fenians. De 

combat, il n’y en a pas eu; on avait été tout simplement 

mystifié. Un plaisant des États-Unis, apprenant que les 

Canadiens étaient sous l’impression d’une émotion inces-

sante, voulut s’amuser à leurs dépens et vint pendant la 

nuit planter un drapeau aux couleurs des fenians sur le sol 

britannique. Le gouvernement y fut peut-être trompé 

comme les autres, peut-être aussi a-t-il voulu profiter de 

cette occasion pour éprouver l’esprit des miliciens et juger 

de leur empressement à courir à l’ennemi. Dans ce cas, il a 

dû être satisfait. 

Ce jour même, nous arrivaient de leur pénible excur-

sion nos deux Missionnaires des Chantiers. Leur Mission, 

à part quelques légers incidents, avait été des plus heu-

reuses. Sur le grand nombre de jeunes gens qu’ils avaient 

rencontrés, trois seulement avaient refusé le secours de 

leur ministère. 

Je pourrais ici parler des travaux de nos Pères dont le 

ministère se remplit dans l’enceinte de la ville. Vous savez 

combien nombreuses sont leurs occupations; mais je 

m’exposerais à tomber dans des répétitions fastidieuses. Je 

pourrais également vous faire part des principaux faits qui 

se sont accomplis à l’arrivée du Gouverneur général qui, le 

2 du mois de mai, est venu fixer sa résidence officielle à 

Ottawa, et de la première réunion du Parlement des pro-

vinces réunies; mais comme cela n’entre point dans mon 

sujet, je les passe sous silence. A défaut de grands événe-

ments, je dois profiter des petits, afin de pouvoir remplir 

mon cadre et donner quelque intérêt à mon récit. 
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Le 7 septembre, à l’heure des premières vêpres de la 

Nativité, nous placions une statue en bois de Marie, à la 

place de celle en plâtre qui existait autrefois sur le fronton 

de la cathédrale, entre les deux clochers. Cette statue, qui 

mesure dix pieds de hauteur, est due au ciseau d’un artiste 

espagnol de passage à Ottawa. La Sainte Vierge est repré-

sentée tenant l’Enfant Jésus entre ses bras, et le divin En-

fant est dans l’attitude d’une personne qui bénit. Nous la 

devons en partie aux aumônes des jeunes gens des Chan-

tiers, et en partie à la générosité de plusieurs bons catho-

liques de notre ville. Son inauguration s’est faite au son de 

toutes les cloches et ayant pour témoin toute notre popula-

tion, qui y assistait avec cette émotion que seule savent 

produire les fêtes religieuses dans les cœurs chrétiens ; 

aussi je vis bien des yeux baignés de larmes. 

Tous étaient heureux de voir notre bonne Mère siéger 

ainsi au-dessus du trône élevé où on venait de la placer. 

Mais un fâcheux accident changea quelques jours après la 

joie en tristesse. Un ouragan étant tombé sur notre ville, 

emporta la statue, son piédestal et l’échafaudage qu’on 

avait dressé pour l’élever. Le vent avait été si impétueux 

qu’il avait brisé la barre de fer placée pour consolider la 

statue. Heureusement que la chute n’avait pas été aussi 

considérable que nous eussions le craindre, la statue 

s’était arrêtée sur le toit, retenue par une des tours de 

l’église, et n’avait d’autres dégradations que quelques 

légères égratignures faciles à réparer. Cet incident  

eut pour effet de surexciter la piété et la générosité  

de nos fidèles. Bientôt après, on fit un nouveau piédestal, 

moins élégant, mais plus solide que le premier, et comme 

avant il n’y avait de doré que le manteau de la Sainte 

Vierge et la tunique de l’Enfant Jésus, on voulut, avant de 

la remettre à sa place, que la statue fût entièrement 
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dorée. La seconde inauguration se fit avec autant d’éclat 

que la première. Depuis ce temps, toute radieuse par l’éclat 

que lui donne le soleil, elle reçoit les hommages de tous 

ses enfants, qui peuvent la saluer même à une grande dis-

tance. 

Chaque, année, nous avons la consolation de recevoir 

plusieurs abjurations ; elles ne sont pas aussi nombreuses 

que nous le désirerions, mais vu les préjugés dans lesquels 

sont élevés les protestants, il faut un miracle de la grâce 

pour entrer dans le giron de l’Église. Mon intention n’est 

point de citer toutes celles qui se sont faites dans le courant 

de l’année; je me contenterai d’en rapporter deux, parce 

qu’elles ont eu un caractère tout particulier. Voici la pre-

mière. Un soir, nous voyons arriver à l’évêché un jeune 

ministre protestant, fils et frère de ministres de la secte des 

baptistes. Il était travaillé depuis longtemps de la pensée 

d’embrasser notre sainte religion. Il s’en était ouvert ou 

avait laissé deviner ses tendances à son père, ce qui lui 

avait valu de fortes réprimandes. Se voyant dans 

l’impossibilité de jamais obtenir son consentement, et vou-

lant à tout prix sauver son âme, il s’était enfui le matin de 

la maison paternelle, sans en rien dire à personne, et venait 

à Ottawa pour mettre son désir à exécution et se préparer 

ensuite à entrer dans l’état ecclésiastique. M
gr

 Guigues le 

reçut avec la bonté d’un père, le garda à l’évêché jusqu’au 

lendemain. Il le fit alors conduire au collège et le confia 

aux soins charitables du R. P. TORTEL, qui depuis a reçu 

son abjuration et est parfaitement satisfait de lui. 

La seconde a quelque chose de plus extraordinaire, 

c’est celle d’une jeune personne des États-Unis et de l’État 

de Michigan, de la secte des presbytériens. Cette jeune 

personne avait l’esprit romanesque, et ses parents ne par-

venaient ni à dompter son caractère, ni encore moins 
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à calmer son imagination. Une idée la dominait, c’était de 

se faire comédienne, et pour la mettre à exécution, elle 

avait, dit-on, plusieurs fois fui de la maison paternelle, 

sans cependant, pour une raison ou pour une autre, avoir 

réalisé son projet. 

Sa mère est une ancienne élève des Sœurs de la Charité 

d’Ottawa, et, quoique protestante, elle a toujours conservé 

le plus doux souvenir du temps qu’elle a passé dans leur 

pensionnat. Elle ne vit d’autre moyen de dompter le carac-

tère excentrique de sa fille que de la confier à ses an-

ciennes maîtresses. Ce fut dans les derniers temps que le 

cher R. P. GIGOUX était chargé du pensionnat qu’elle y ar-

riva, vers la fin de l’année scolaire. Son air, ses manières 

et sa tenue ne laissaient rien augurer de bien favorable 

pour son amendement. Le 12 juillet, jour funèbre pour les 

Irlandais, elle prit les couleurs des orangistes, en 

s’habillant de jaune des pieds à la tête, et cela, bien enten-

du, uniquement pour provoquer et irriter ses compagnes 

irlandaises. Les Sœurs durent interposer leur autorité pour 

les lui faire quitter et lui observèrent que, vivant en com-

munauté, elle devait s’abstenir de tout ce qui était de na-

ture à froisser les personnes avec qui elle se trouvait, 

quelles que fussent leur origine et leur religion. 

Ses parents eurent l’heureuse pensée de lui faire  

passer ses vacances au couvent, ce qui la mit bientôt en 

rapports plus intimes avec les Sœurs. Elle ne fut pas 

longtemps sans subir leur douce influence. Elle devint 

bientôt docile comme un agneau. Souvent elle se plaisait 

à faire sur notre sainte Religion toutes sortes de questions 

auxquelles les Sœurs étaient heureuses de répondre.  

Je n’en entendais plus parler depuis quelques temps, 

lorsqu’un jour une des Sœurs me demanda si je n’avais 

pas un livre de controverse en anglais à lui prêter. J’en 

avais un qui donnait l’explication courte et claire du 
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dogme, de la morale et des, cérémonies de l’Église, que je 

lui confiai. Notre jeune protestante le lut et le relut attenti-

vement, saisissant avec une merveilleuse facilité tout ce 

qu’il renfermait. Dans le même temps, elle obtint la per-

mission d’assister aux divers exercices religieux du pen-

sionnat, et y assista avec la plus grande piété. Elle écoutait 

si bien les instructions religieuses qu’on y faisait en an-

glais tous les dimanches, que lorsqu’il fallait le lendemain 

que les élèves en rendissent compte, nulle ne s’en acquit-

tait aussi bien qu’elle. Souvent, dans ses comptes rendus, 

elle y ajoutait des faits ou des textes que le prédicateur 

n’avait point cités. 

Ses compagnes, les protestantes ne furent pas long-

temps à s’apercevoir du changement qui s’opérait en elle, 

et elles ne manquèrent pas, quand elles en eurent 

l’occasion, de lui en faire des reproches, en lui répétant les 

objections absurdes d’idolâtrie et autres dont les ministres 

ne cessent de remplir l’esprit de leurs ignorants adeptes, 

contre le catholicisme. Douée d’une grande pénétration 

d’esprit et d’une excellente mémoire, elle n’avait pas de 

peine à leur répondre et à leur fermer la bouche. Ces at-

taques, au lieu de la décourager, ne servirent qu’à la con-

vaincre davantage de la vérité de nos dogmes, plusieurs 

fois elle avait demandé à faire son abjuration et toujours 

les Sœurs avaient jugé à propos, pour de graves motifs, de 

la différer. Lasse d’attendre, elle s’entendit, dans les der-

niers jours des vacances, le 31 août 1866, avec celui qui 

était chargé de faire les instructions en anglais au pension-

nat, et vint, à l’insu des Sœurs, dans la chapelle de 

l’évêché faire son abjuration et recevoir le sacrement de 

baptême. Depuis ce temps, sa piété ne s’est pas démentie 

et nous donne la confiance qu’elle saura toujours être une 

fervente catholique. 

Il ne me reste plus, pour terminer ce rapport, qu’un 
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seul fait à mentionner. Le R. P. REBOUL, qui depuis long-

temps se donnait beaucoup de peine pour mettre en vi-

gueur le système des écoles dans la petite paroisse de Hull, 

a fini par surmonter tous les obstacles que lui suscitaient 

les riches protestants de la localité, parce qu’ils auront le 

plus à payer pour le soutien des écoles. Actuellement, il 

s’est assuré deux emplacements dans un des plus beaux 

sites et a fait bâtir une jolie petite maison d’école, suffi-

sante cependant pour la localité. Deux de nos Sœurs 

d’Ottawa doivent y aller prochainement faire la classe aux 

jeunes filles et provisoirement aux petits garçons. 

Veuillez, Très-Révérend Père, recevoir l’hommage res-

pectueux de votre tout dévoué fils en Jésus-Christ et Marie 

Immaculée, 

GRENIER, O.M.I., supérieur. » 

 

COLLÈGE D’OTTAWA. 

ANNÉE SCOLAIRE 1865-1866. 

L’année qui vient de s’écouler offrira aux membres de 

la famille divers faits qui ne sont point sans intérêt ; il en 

est même dont l’importance est plus que secondaire pour 

notre établissement, et dont la date semble ouvrir une ère 

nouvelle à l’œuvre de notre Congrégation près de la jeu-

nesse canadienne catholique dans l’ouest de cette pro-

vince. 

Il y a dans la mission de celui qui se dévoue à 

l’éducation de la jeunesse, dans cette vie si uniforme, si reti-

rée de l’humble professeur et du maître d’études, quelque 
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chose du mystère et de la solitude laborieuse de Nazareth; 

peut-être, après les récits émouvants des combats et des 

triomphes de nos apôtres aux prises avec l’infidélité ou 

l’indifférence religieuse, un coup d’œil jeté sur la scène 

plus modeste d’un intérieur de collège ne manquera-t-il 

point d’un certain charme ; il nous présentera un côté nou-

veau, non moins édifiant et non moins fécond, du zèle 

apostolique et des vertus religieuses qui se pratiquent dans 

notre chère famille. Ce sera, en outre, pour ceux que 

l’obéissance a appelés à cette humble mais sainte mission 

de l’éducation de la jeunesse, un vrai bonheur de penser 

que leurs frères n’ignorent point leurs travaux, qu’ils s’y 

associent de tout cœur, et concourent par leurs prières à 

leurs succès. 

Les conditions dans lesquelles notre collège de Saint-

Joseph à Ottawa se trouve placé sont exceptionnelles, au 

moins sous quelques rapports. Ailleurs, dans la vieille so-

ciété catholique, toute maison d’éducation se développe 

sans grandes difficultés extérieures ; si elle rencontre la 

lutte et l’opposition au dehors, ce ne peut être 

qu’accidentellement. Il faudra toujours, sans doute, que 

ceux qui se dévouent à l’enseignement consentent à une 

vie cachée et laborieuse ; mais ils trouveront d’ordinaire, 

dans la famille comme dans la société, des éléments assez 

puissants pour seconder leur œuvre, des traditions qui leur 

ouvrent une voie assurée. 

Ici, dans la partie du Canada que nous occupons, la ma-

jorité des habitants est protestante; elle menace de ruiner, 

d’étouffer entièrement le catholicisme : aussi un collège 

comme le nôtre y est naturellement regardé comme  

une institution hostile, taxée par les protestants de vou-

loir envahir leurs droits. L’enseignement est, à leurs 

yeux, non seulement un moyen pour nous de faire per-

sévérer les catholiques dans leur foi, mais comme une 
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force destinée à obtenir son triomphe. Cela suppose qu’il y 

a lutte religieuse et nationale : l’honneur du catholicisme et 

le salut de grand nombre d’âmes sont engagés en cette 

lutte. Ici, le professeur est un des ouvriers de la vigne le 

plus exposé, le plus attaqué. 

Une autre considération fera encore ressortir la condi-

tion toute spéciale de noire établissement. Il y a trente ans, 

Ottawa, aujourd’hui capitale des provinces britanniques du 

Nord, n’était qu’un hameau, un méchant pied-à-terre pour 

les voyageurs du Nord-Ouest, où ils pouvaient à peine 

trouver un abri. 

Dans un espace de temps relativement bien court, grâce 

à l’immigration, le hameau est devenu une ville. Toutefois, 

le colon n’est pas assez tôt indépendant pour qu’il puisse, 

après les premières préoccupations de son établissement, 

songer à autre chose qu’à s’agrandir par le travail et 

l’industrie. Plusieurs générations peut-être passeront avant 

que toute cette population cesse de faire de son progrès 

matériel l’unique objet de ses efforts. 

Dès lors, l’éducation morale et intellectuelle de la jeu-

nesse n’apparaît plus comme aussi nécessaire, et n’est pas 

suffisamment appréciée. Enfin, après les premiers élans, 

l’accroissement de la population par l’immigration a nota-

blement diminué et ne paraît pas devoir s’augmenter à 

l’avenir. Une maison d’éducation placée dans ces circons-

tances en subit naturellement l’influence, et sa condition 

est progressive ou stationnaire, selon que la population 

pour qui elle existe avance ou s’arrête, gagne du terrain 

ou en perd. Le chiffre moyen des élèves qui ont fréquen-

té notre établissement pendant les huit dernières années 

ne dépasse pas cent cinquante. Sur ce nombre, il y a or-

dinairement un tiers de pensionnaires ou demi-

pensionnaires, dont quelques-uns nous viennent des 

États limitrophes de l’Union américaine. Nos élèves 

  



67 

se divisent en deux catégories bien distinctes. Les uns, des-

tinés à des professions industrielles ou commerciales, sui-

vent le cours commercial, qui comprend l’instruction pri-

maire et l’enseignement supérieur ; les autres, qui ont 

l’intention d’embrasser l’une des carrières libérales, 

s’occupent exclusivement des études classiques. 

L’institution, dans son programme, offre ainsi à toutes les 

classes de notre société naissante des moyens d’instruction 

à leur convenance, avec l’avantage, unique dans ces con-

trées, de donner aux enfants d’origine britannique ou fran-

çaise une connaissance parfaite des deux langues, ce qui 

leur facilite l’entrée de la plupart des carrières, l’usage du 

français et de l’anglais étant presque toujours nécessaire 

pour pouvoir remplir la plupart des emplois ; cet avantage 

donne une supériorité réelle, sous ce rapport, à notre col-

lège sur une foule d’autres maisons d’éducation où l’étude 

de l’anglais et du français n’occupe qu’une place très ac-

cessoire dans l’enseignement. Ici, chaque classe se fait 

dans les deux langues, le matin en anglais, le soir en fran-

çais. 

Un pareil système est tout au profit de l’instruction et 

exige un personnel de professeurs tout exceptionnel. Cha-

cun d’eux doit posséder à fond l’anglais et le français, ou 

bien il faut deux maîtres pour chaque classe, ce qui arrive 

le plus souvent. Le maître d’études, le simple surveillant 

ne pourraient remplir leur charge s’ils ne savaient les deux 

langues. Cela suppose que l’élément anglais et l’élément 

français se balancent à peu de chose près. Voilà 

l’œuvre. Jusqu’ici les membres de notre famille n’ont pu 

en prendre qu’une partie. Leur nombre a toujours été 

trop restreint. Des ecclésiastiques séculiers et souvent 

même des laïques ont été associés à nos travaux. Mais, 

bien que d’ordinaire ils ne manquassent pas de dévoue-

ment, leur passage dans l’enseignement était trop rapide 
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pour qu’ils pussent en acquérir l’expérience ou y perfec-

tionner leur aptitude. 

Nous qui avons vu à l’œuvre le prêtre instituteur et qui 

savons combien sa mission peut être féconde en bons ré-

sultats pour la société catholique de nos contrées et 

l’avantage de l’Église, nous qui ne doutons pas que le reli-

gieux qui s’y consacre n’ait aussi à y pratiquer la loi du sa-

crifice et de l’abnégation et n’y trouve de quoi alimenter 

son zèle et son dévouement, nous formons des vœux pour 

que le bon Dieu nous envoie des ouvriers pour travailler à 

cette œuvre, et nous prions notre Mère Immaculée pour 

qu’elle fasse exaucer nos vœux. L’œuvre des Missions 

demande et absorbe, il est vrai, un grand nombre 

d’ouvriers évangéliques, et, quoique pénible, elle a cepen-

dant plus d’attrait, parce qu’il y a lutte couronnée le plus 

souvent de la victoire. Mais ici aussi il y a lutte, lutte 

contre l’influence du protestantisme, lutte contre une civi-

lisation bâtarde ayant des principes anti-chrétiens, et ne 

présentant point d’autre but que la richesse à acquérir ; 

lutte contre l’industrialisme qui absorbe les plus riches 

qualités de l’esprit, dessèche le cœur et fait perdre à l’âme 

son élévation ; lutte, enfin, contre l’apathique ignorance de 

ceux-là mêmes pour qui nous nous sacrifions. Oui, l’œuvre 

de l’éducation dans nos contrées du Canada occidental 

offre une lutte capable d’exercer les âmes les mieux trem-

pées et peut fournir aux cœurs les plus avides de sacrifices 

de quoi pleinement se satisfaire; ces sacrifices, il est vrai, 

seront couronnés des plus heureux effets, non point seule-

ment pour quelques jours, mais pour un avenir durable. 

Pour en revenir à la matière propre à notre travail, 

nous grouperons, sans autre ordre que celui de la suc-

cession des dates, les quelques faits qui nous paraissent 

les plus convenables à faire connaître notre œuvre. En 
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ouvrant le journal du collège, nous y voyons qu’au mo-

ment de commencer l’année scolaire 1865-1866, le Révé-

rend Père Visiteur de la province du Canada, sur le point 

de terminer sa mission, nous donne ses derniers avis. Le R. 

P. VANDERBERGHE allait nous quitter. Sa présence au mi-

lieu de nous, au début de nos travaux, sa parole si profon-

dément convaincue et si encourageante, ses adieux prolon-

gés et touchants, qui nous révélaient si bien le vif intérêt 

qu’il portait à notre œuvre, cette lettre surtout qui nous res-

tait, pleine de sages enseignements et de fraternels souve-

nirs, toutes ces circonstances furent pour nous un puissant 

ressort qui doubla notre courage et confirma nos résolu-

tions. 

Voici l’état du personnel de la maison du collège pour 

cette année : le R. P. RYAN, supérieur ; le R. P. TORTEL, 

directeur du grand Séminaire ; le R. P. GUILLARD, chargé 

de la desserte de la paroisse de Saint-Joseph ; le R. P. 

MAC-GRATH, remplissant la même fonction à celle de 

Saint-Patrice; le R. P. DERBUEL, préfet de discipline et di-

recteur des études ; les RR. PP. LAVOIE, KAVANAGH, 

MOCRIER, professeurs; le R. P. BAUDIN, économe; les 

FF. Scolastiques MAC-CARTHY, BARRETT et CHABOREL, 

professeurs. Cinq professeurs laïques; un ecclésiastique, 

professeur de dessin et un maître de piano; quatre Frères 

convers, complètent le personnel, ce personnel qui ne peut 

paraître trop nombreux, si l’on considère la variété des 

œuvres et surtout le vaste plan sur lequel se donne 

l’enseignement. 

Le 4 septembre, les classes s’ouvraient et commen-

çaient à fonctionner d’après la répartition suivante : trois 

sections dans le cours d’instruction primaire ; dans le cours 

commercial et le cours classique , toutes les divisions que 

comporte la force relative des élèves. 

Depuis longtemps nous souhaitions de donner à nos en-

fants un moyen d’occuper utilement leurs loisirs et en 
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même temps de leur fournir une source d’innocentes ré-

jouissances pour leurs petites fêtes, en organisant parmi 

eux un corps de musique instrumentale. L’arrivée du F. 

CHABOREL, premier scolastique sorti du nouveau Noviciat, 

nous fit juger que le moment favorable à la réalisation de 

nos idées était venu. 

Français et ancien militaire, le F. CHABOREL après 

quelques années de séjour sur le continent américain, est 

venu offrir à notre famille son dévouement, servi par 

d’heureuses qualités et des connaissances spéciales tou-

jours bien appréciées dans un collège. A peine arrivé de 

Montréal, en sa qualité d’ancien sergent, il a reçu le poste 

le plus difficile, celui de maître d’études et de surveillant 

en chef; à cela il joignit le titre et la charge de maître 

d’escrime et de professeur de musique. L’occasion donc 

était bonne, mais les instruments manquaient. Nos élèves, 

dont l’impatience devançait nos désirs, se chargèrent eux-

mêmes de les procurer à la maison. Pour ne pas nuire à 

leurs études, ils prennent sur leurs récréations le temps de 

préparer une soirée dramatique et musicale à laquelle ils se 

proposent d’inviter le public. Aussitôt un comité 

d’organisation est formé parmi eux; ils nomment un prési-

dent et un secrétaire et formulent un programme de la fête, 

« programme, est-il dit dans la réclame qu’ils font circuler 

dans la ville, aussi brillant que varié et plein d’un intérêt 

soutenu. » Ce ne fut que le 16 avril qu’ils purent exécuter 

leur projet. Mais, ce jour-là, ils obtenaient un vrai succès, 

réalisaient 600 francs et achetaient ainsi, par leur bonne 

volonté, le plaisir et, selon eux, l’honneur d’avoir leur 

corps de musique. 

Désormais leurs fêtes de famille s’égayeront de leurs 

joyeuses fanfares, et souvent ils trouveront dans cet 

agréable délassement un répit à leur application et un sou-

lagement aux petites peines inséparables de la vie de 
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collège. On nous pardonnera ces détails, de peu de portée 

générale, à la vérité, mais non sans intérêt, s’il faut en 

croire l’expérience et nos propres souvenirs. D’ailleurs elle 

sert à peindre le caractère de ce peuple et à donner une 

idée de son esprit d’initiative et d’organisation qui se ma-

nifeste même dans la première jeunesse. 

Si nos élèves aiment les sons bruyants des instruments 

de musique, ils ne sont pas insensibles aux sentiments de 

piété, ils ont fait leur retraite, que leur a prêchée le R. P. 

MAC-GRATH, avec édification ; aussi, le jour de la clôture, 

l’un d’eux, se faisant l’interprète de ses condisciples, a pu, 

en présence de toute la communauté réunie, adresser à ce 

Père les paroles suivantes : 

 « En face de votre dévouement et de votre bonté, bien-

aimé Père, nos mains sont vides, il est vrai, mais nos cœurs 

sont pleins de gratitude, plein surtout, n’est-ce pas, chers 

amis? d’un désir sincère d’être fidèles à vos enseignements 

et de persévérer dans la noble et sainte voie où vous nous 

avez conduits. C’est là, sans doute, une partie de la récom-

pense que vous espérez; celle-là, du moins, il est en notre 

pouvoir de vous la donner, et nous vous le promettons 

tous. » 

Les fêtes de Noël, si joyeuses encore, si populaires 

dans nos contrées, n’ont pas été sans incidents dans notre 

collège. Déjà, pendant l’octave de l’Immaculée-

Conception, nos enfants remarquaient d’un air de curiosi-

té l’érection d’un piédestal en pierre qui devait remplacer 

celui de bois où reposait la statue de la Très-Sainte 

Vierge, gardienne de leurs jeux. En même temps avançait 

lentement la construction d’un vaste glaciarium destiné 

aux patineurs et occupant une bonne partie de la cour de 

récréation. Jusqu’alors il avait fallu se contenter des rares 

occasions où la glace des rivières ou des canaux, dégagée 

de neige, permettait l’exercice favori du patin. Pendant le 
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restant de l’hiver, mainte fine lame d’acier se couvrait 

d’une odieuse rouille, tandis que, tout à côté, voire même 

sur le chemin du collège, s’ouvraient des établissements, 

rendez-vous des patineurs. Quelle source de tentations et, 

hélas ! de punitions ! quel objet de convoitise que ce beau 

glacier où l’on prenait de si joyeux ébats ! Nous com-

prîmes leur désir. 

Le jour de Noël même la belle statue de Marie-

Immaculée, qui depuis six semaines gisait encore dans sa 

caisse aux vastes proportions, apparaît comme par enchan-

tement sur le piédestal qu’on lui avait préparé. Elle est de 

ciment et capable de résister à toutes les rigueurs de notre 

climat et aussi aux coups violents des balles écartées de 

leur but. La cérémonie de la bénédiction se fit dans la ma-

tinée de ce grand jour, par un ciel serein et une tempéra-

ture relativement douce, ce qui nous permit de donner à 

cette fête la solennité voulue. Le lendemain, sous les re-

gards de leur bonne Mère, toute souriante et aimable, nos 

gais patineurs glissaient, bondissaient, pirouettaient à leur 

aise sur une glace fine et irréprochable qui désormais serait 

leur propriété. 

2 janvier, jour férié. Temps superbe, grande excur-

sion en traîneaux à cinq lieues de la ville, vers la petite 

paroisse rurale de Gloucester, fondée par nos Pères. 

Tout le pensionnat, le corps des professeurs, la commu-

nauté des Frères scolastiques et des Pères, occupent une 

longue file de traîneaux glissant à toute vitesse sur la 

première neige battue de la saison. L’air était vif; mais 

la gaieté, cette gaieté spontanée et pétillante des écoliers 

en congé, était plus vive encore. Chaque traîneau avait 

son refrain, dont les notes variées se mêlaient au tinte-

ment des clochettes suspendues aux colliers des chevaux. 

On eût dit, au passage de cette troupe en fête, que la na-

ture n’était point morte, et qu’elle ne présentait plus ce 
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spectacle morne qu’elle offre partout en hiver dans les ré-

gions du Nord. Ah ! c’est qu’au jeune âge les innocents 

plaisirs procurent facilement le bonheur, et que, lorsque le 

cœur est content et surabonde de joie, les objets, quelque 

tristes qu’ils soient, revêtent une couleur agréable. Le ma-

tin, avant notre départ, tous, avant de quitter la chapelle, 

nous avions demandé la bénédiction à la Sainte Vierge; 

aussi la journée se passa-t-elle aussi bien que nous pou-

vions le désirer; et nous rentrions le soir en remerciant 

notre bonne Mère d’avoir veillé sur nous et de nous avoir 

préservés de tout accident. 

25 janvier. Nos élèves savent déjà depuis quelque 

temps que ce jour on doit célébrer dans toutes les maisons 

de la Congrégation le cinquantième anniversaire de notre 

fondation, et ils tiennent à ne pas y être étrangers. Tous 

s’agitent, surtout la veille, sous l’impulsion d’une seule 

pensée, et se disent : « C’est demain la fête des Pères. » 

Les uns décorent la vaste salle d’étude et préparent sur 

l’estrade d’usage le fauteuil d’honneur, destiné au R. P. 

TABARET ; d’autres répètent leurs rôles dans les deux 

drames réservés pour la soirée, pendant qu’à côté un 

chœur improvisé, où chaque portion de la communauté a 

des représentants, fait la répétition, sous la direction du 

maître de piano, de divers morceaux de musique. Tout cela 

n’a pas empêché la communauté des Pères et Frères de 

prendre part aux exercices de la retraite mensuelle donnée 

par le R. P. Provincial, qui se fit alors. 

Enfin, le grand jour est arrivé. Dès le matin, tout le 

collège, le grand séminaire, la communauté des Oblats 

sont réunis dans la salle d’étude. Deux élèves, l’un en 

français, l’autre en anglais, viennent offrir au représen-

tant de la famille, dont les membres se dévouent avec tant 

de zèle et d’abnégation à l’éducation de la jeunesse 
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du pays, leurs vœux leur gratitude et l’assurance de leur 

filial attachement. Le chœur exécute ensuite quelques 

morceaux d’après les motifs de Donizetti et de Rossini. Le 

R. P. Provincial, prenant la parole après, leur répond qu’il 

accepte leur affectueux témoignage ; il les encourage à se-

conder toujours de leurs efforts et de leur bonne volonté la 

Mission de leurs Pères, et, enfin, au nom de la Congréga-

tion, il bénit ces chers élèves qui ont été si longtemps sous 

sa juridiction immédiate. Ainsi s’ouvrait cette journée aux 

touchants souvenirs. A dix heures, messe solennelle chan-

tée par le R. P. Provincial, à laquelle M
gr

 Guigues assiste, 

paré pontificalement. Tous les Pères de l’évêché sont pré-

sents. A l’offertoire nos jeunes vocalistes, s’inspirant des 

émotions communes à nous tous, nous font goûter la déli-

cieuse mélodie d’un Ecce quant bonum, et à la Commu-

nion ils rendent avec effet la poétique conception de Lam-

billotte : l’Église sur la mer du monde, où nous avons tous 

saisi l’heureuse association de nos destinées à celles de la 

Barque de Pierre. Nous aimions, avec un demi-siècle dé-

vie, à nous compter parmi les fidèles rameurs du pêcheur 

de Galilée. A la fin de la grand’messe, nos choristes ont 

exécuté le Chant d’actions de grâce, le grand Te Deum de 

Lambillotte, puis S. Gr. l’Évêque d’Ottawa a donné la bé-

nédiction solennelle du Saint-Sacrement. A dîner, nous 

étions vingt Oblats réunis. Monseigneur présidait cette 

agape de la vraie et sainte fraternité. C’était la famille sans 

aucun mélange d’étrangers. Le soir, après le souper, nos 

chers élèves nous ont invités à une représentation drama-

tique, entremêlée de divers morceaux de chant rendus avec 

effet, et dont l’à-propos montrait qu’eux aussi étaient tout 

pleins de nos pensées et de nos émotions. Un bon nombre 

de membres du clergé y assistaient et, par leur présence, 

nous donnaient une preuve de leur sympathie pour nous. 
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C’est par cette amusante récréation qu’a fini là journée 

du 25 janvier. Ainsi s’est passé dans notre retraite cet an-

niversaire joyeux ; il nous laisse pénétrés de respect pour 

le passé et pleins d’espérance et de courage pour l’avenir. 

19 mars. Fête de saint Joseph, patron de notre Collège. 

Nos enfants, chaque année, se préparent à ce beau jour par 

les exercices du mois de saint Joseph. Chaque année aussi 

ils reçoivent, par l’intercession de leur glorieux patron, des 

grâces nouvelles. Quarante d’entre eux se sont approchés 

ce matin de la Sainte-Table, avec une piété et une vivacité 

de foi qui nous consolaient. Au dîner, nous avions le bon-

heur de posséder M
gr

 Guigues, dont c’était aussi la fête. 

Nos jeunes musiciens ont fait publiquement, en son hon-

neur, le premier essai de leurs instruments. Sa Grandeur, 

avec sa bonté habituelle a bien voulu leur témoigner sa sa-

tisfaction, et a félicité leurs condisciples de cette utile et 

agréable acquisition. 

Un mois plus tard le 15 avril, fête du patronage de 

Saint-Joseph, monseigneur l’évêque officiait pontificale-

ment dans notre église paroissiale; dont saint Joseph est le 

titulaire. Quoique ce fût peu de temps après les grandes so-

lennités pascales, nos catholiques l’ont célébrée avec un 

empressement extraordinaire. La dévotion au premier pro-

tecteur du Canada est une des plus populaires du pays, 

grâce au zèle de Nosseigneurs les évêques. 

C’est à cette époque de l’année qu’ont commencé les 

travaux d’agrandissement de notre église, travaux conduits 

avec vigueur, et couronnés par la magnifique cérémonie de 

la dédicace, le jour de la Toussaint 1866. 

Le 30 avril, le R. P. BOURNIGALLE ouvre pour nos 

élèves le beau mois de Marie. L’autel de la Sainte Vierge a 

revêtu sa plus belle parure et brille de ses plus beaux feux ; 

l’orgue retrouve les joyeuses et suaves mélodies de 
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mai, tous les cœurs palpitent et sont dans l’attente. Nous 

devons dire que la parole bienveillante et sympathique du 

R. P. BOURNIGALLE fut en parfaite harmonie avec les dis-

positions de son jeune auditoire, qui, dès les premiers 

mots, découvrit en lui un véritable ami du jeune âge. Le 

lendemain, la journée était belle, on eût dit que la Sainte 

Vierge l’avait choisie elle-même, tant elle avait d’éclat ; 

aussi la joie et la gaieté rayonnaient sur tous les fronts. Qui 

eût vu alors tous nos enfants, après leur déjeuner, au mo-

ment où la cloche va les appeler à l’étude préparatoire à la 

classe, aurait aisément deviné, sous leur air de calme in-

quiétude, l’annonce de l’explosion d’une vive joie qui 

n’attend qu’un signal pour éclater. Tous les regards se por-

tent instinctivement vers la cloche et semblent lui deman-

der un secret, quand soudain retentissent les fanfares 

jouant l’air: C’est le mois de Marie! Citait le signal; un 

hourra formidable, expression d’une espérance enfin satis-

faite, se fait entendre et salue la bonne nouvelle. Une voix 

bien connue venait de proclamer le grand congé. On allait 

passer toute la journée à la campagne. Dix minutes après, 

la communauté, musique en tête, se rendait à la Ferme, jo-

lie propriété à un kilomètre et demi du collège, longée par 

une délicieuse rivière et coupée de bosquets, de prairies, de 

jardins potagers, épars çà et là sur un sol pittoresque. 

Nos élèves appellent cette joyeuse campagne : la cam-

pagne du P. TABARET, en mémoire de leur ancien et 

bien-aimé Supérieur, aux soins duquel ils la doivent. 

Jusqu’ici il n’y a là que la demeure du fermier et un mé-

chant chalet dans lequel il entasse ses foins. Mais nous 

espérons que, plus tard, le collège y possédera, pour son 

usage, une jolie résidence. Monseigneur daigna venir avec 

les Pères de la maison de l’Évêché et quelques ecclésias-

tiques prendre part à notre fête de famille. Au dîner, un 

bosquet nous servit de réfectoire; quelques planches mal 
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jointes, de tables et de sièges. Mais la gaieté et tout ce qui 

fait le vrai charme d’une fête ne nous manquaient point, 

non plus que les accords de nos habiles musiciens; on ne 

s’aperçut donc guère de l’absence de plus d’une chose ac-

cessoire. Le soir, après les fatigues et les plaisirs un peu 

bruyants de la journée, un salut solennel nous réunit aux 

pieds de Celui qui donne et le vrai repos et la joie solide; 

ce fut un bonheur pour tous d’élever un instant, au soir de 

cette fête, leurs cœurs vers Dieu avec les parfums de 

l’encens. 

Ce fut notre dernière fête de famille. Durant le mois de 

mai, diverses causes nous firent songer sérieusement à de-

vancer le terme habituel de l’année scolaire. Plusieurs de 

nos meilleurs élèves étaient attaqués de fièvres malignes 

qui menaçaient d’envahir tout l’établissement. Le R. P. 

KAVANAGH lui-même fut atteint et dut garder le lit près 

d’un mois. Puis, à la frontière, nos volontaires canadiens 

avaient à résister à l’attaque d’un parti d’aventuriers qu’on 

croyait être l’avant-garde d’une armée de fenians. Une in-

vasion étrangère paraissait imminente. Enfin, une commis-

sion médicale, chargée par le gouvernement d’étudier la 

fameuse question du choléra et de publier les moyens les 

plus propres pour se préserver de ce terrible fléau, venait 

de terminer ses travaux, de communiquer son rapport ; les 

diverses municipalités prirent, en conséquence, des me-

sures rigoureuses pour que la santé publique ne fût pas 

troublée. Ce fut ce qui acheva de jeter l’alarme dans le 

pays. 

En de telles circonstances, il nous sembla que notre de-

voir était de renvoyer nos enfants dans leurs familles avant 

les grandes chaleurs de l’été. Bien des parents déjà se 

montraient inquiets et semblaient désirer cette mesure. 

Après mûres délibérations, appuyées sur de sages con-

seils, il fut donc résolu que les vacances seraient devan- 
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cées d’un mois et auraient lieu à la fin du mois de mai. La 

rentrée des classes fut fixée au 1
er
 septembre, ce qui don-

nait à nos élèves trois mois de vacances. Nous nous sépa-

râmes de nos chers enfants, le 31 mai, après leur avoir fait 

subir les examens, selon l’usage, et les avoir mis, autant 

que possible, en garde contre les épreuves et les dangers 

qu’offrent les vacances. Ils eurent tous le bonheur de faire, 

à cette intention, la sainte communion, avant leur départ. 

Neuf mois d’un travail assez pénible s’étaient écoulés 

pour eux et pour nous. Nous songeâmes à prendre aussi 

nos vacances. Les RR. PP. TORTEL et KAVANAGH, les 

frères Barret, Mac Carthv et Chaborel se rendirent avec le 

R.P. Provincial à la résidence de la Rivière-au-Désert : ils 

allaient y chercher quelque repos et les agréments de la vie 

champêtre. Le R. P. DERBUEL partit pour accompagner 

Monseigneur d’Ottawa dans les visites pastorales qu’il a 

coutume de faire à cette époque, pour une partie de son 

vaste diocèse. Le R. P. Supérieur et les autres Pères de-

meurèrent à la maison, et nous verrons qu’ils n’y restèrent 

point oisifs. 

Quelques semaines avant la clôture de nos cours, 

S. Exc. le gouverneur général, Lord Monk, faisait pour la 

première fois son entrée solennelle dans sa nouvelle capi-

tale. Dès son arrivée, Monseigneur, tous les Pères de notre 

chère Congrégation, employés à diverses œuvres de la 

ville, et quelques ecclésiastiques séculiers, s’empressèrent 

de rendre à Son Excellence une visite officielle. Lord 

Monk ne put s’empêcher de manifester son étonnement de 

voir un si grand nombre d’ecclésiastiques romains dans 

une ville comme la nôtre. 

Il venait ici pour ouvrir la session parlementaire, qui a 

duré du 4 juin au 15 août. Pendant tout ce temps, le R. P. 

RYAN, supérieur du collège, et le R. P. LAVOIE, tous les 
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deux habilement secondés par un ecclésiastique ami de la 

famille et ancien rédacteur d’une feuille catholique, la Tri-

bune, travaillèrent à obtenir du gouvernement, pour notre 

collège Saint-Joseph, les droits universitaires. Grâce à leur 

habileté, à leur persévérance, et au courage qu’ils montrè-

rent pour surmonter les difficultés de tout genre qui 

s’opposaient à leurs desseins, ils virent leurs efforts cou-

ronnés de succès. La préparation du bill, à elle seule, leur 

coûta plusieurs semaines de travail et de recherches ; ils 

durent, en outre, se mettre en rapport avec un grand 

nombre de membres, tant de l’Assemblée législative que 

de la Chambre haute, et gagner à leur cause un parti assez 

fort pour contre-balancer certaines influences qui ne vou-

laient point entendre parler d’autres privilèges que de ceux 

qui existaient déjà, ou du moins étaient depuis plus long-

temps en projet. 

Le 4 juillet, le bill, dans lequel nous demandions au 

gouvernement que les droits et pouvoirs d’université 

fussent conférés au collège d’Ottawa, parut pour la pre-

mière fois à l’Assemblée législative, et le lendemain, en 

dépit d’une opposition violente, il fut lu une seconde 

fois. Le 27 juillet, il parut une troisième fois dans 

l’assemblée, fut admis, puis envoyé au Conseil législa-

tif, qui, dans sa séance du 4 août, l’adopta après de nou-

veaux débats. Le 15 août suivant, le gouverneur général 

donnait, au nom de Sa Majesté, la sanction royale à 

l’acte qui confère au collège d’Ottawa la charte et les 

pouvoirs d’université. Nous n’entrerons ici dans aucun 

détail concernant les formalités parlementaires préa-

lables à cet acte. Disons seulement que l’obtention des 

privilèges que nous avons acquis, et l’élévation de notre 

collège au rang d’université, tout en créant pour nous de 

nouvelles charges, seront, avec l’appui de l’Église, d’un 

très puissant secours à la cause de la religion et delà vé-

rité dans cette partie du Canada. Quand la position créée 
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pour notre collège par ce grand acte sera parfaitement des-

sinée, et quand l’organisation qu’il faudra lui donner sera 

complète, nous nous ferons un devoir et un bonheur de 

dire plus longuement les résultats, les avantages de cette 

institution. Nous nous bornons à constater pour le moment, 

un vrai triomphe remporté sur le protestantisme, un hom-

mage rendu par le pays au zèle et au succès de nos Frères. 

Pour avoir tout à fait complet le compte rendu de nos 

travaux pendant nos vacances, il faut ajouter à ceux dont 

nous venons de parler, une retraite prêchée en anglais par 

le R. P. LAVOIE aux pensionnaires des Sœurs de la charité 

d’Ogdensburg (État de New-York). 

Aujourd’hui, ces trois mois de vacances, qui nous pa-

raissaient devoir être si longs, sont terminés. Comme tou-

jours, le temps s’est bien vite écoulé, et nous voilà de nou-

veau réunis pour la retraite annuelle. Plusieurs de nos 

Pères des différentes maisons du Canada et des États-Unis 

sont venus se joindre à nous pour cette retraite. Ils vou-

laient, comme nous, entendre les instructions si belles et si 

pratiques de notre digne et vénéré prélat, M
gr

 GUIGUES. 

Les paroles pleines de si beaux enseignements, les 

exemples si touchants de ce Père bien-aimé, ont assuré à 

cette retraite des fruits consolants : ces fruits demeureront, 

grâce à Dieu, qui en est le principe et qui peut, lui seul, as-

sumer pour l’avenir l’efficacité à nos résolutions ! 

A la maison du collège d’Ottawa se rattachent les deux 

importantes résidences de la Rivière-au-Désert et de Te-

miskaming, l’une et l’autre chargées spécialement de des-

servir les Missions sauvages de cette partie de notre pro-

vince du Canada; nous regrettons de n’avoir reçu aucun 

rapport de ces deux résidences. Nous espérons que les 

Pères qui les habitent ne voudront point priver leurs frères 

de la connaissances de leurs travaux et des conso- 
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lations, comme des peines qu’ils y rencontrent, et, pour ce-

la, se décideront à nous envoyer leurs relations. 

MAISON DE BUFFALO. 

La maison de Plattsburg ne nous ayant envoyé au-

cune relation, nous allons clore la narration des travaux 

de la province du Canada par le rapport que le R. P. 

PAILLIER, Supérieur de la maison de Buffalo, a adressé 

à son Provincial : 

« Je viens de terminer la lecture du dernier numéro 

des annales de notre chère Congrégation. Ces pages, que 

j’ai lues avec tant d’intérêt et d’édification, me rappel-

lent un devoir dont j’aurais déjà dû m’acquitter ; je 

m’empresse de venir le remplir aujourd’hui. Je vous 

dois un petit compte rendu des travaux de notre maison 

de Buffalo. Le voici. Il sera court. Puisse-t-il racheter ce 

léger défaut en vous offrant le consolant spectacle d’une 

maison qui, après quatre années de mort apparente, re-

naît à la vie et recommence à enfanter de ces œuvres qui 

réjouissent le cœur de Dieu! 

Autrefois notre établissement prenait rang parmi les plus 

importants de la province, tant par son nombreux personnel 

que par les travaux que ses membres accomplissaient. Nous 

avions alors collège et grand séminaire. Sans doute, le 

nombre des jeunes gens et des lévites confiés aux soins 

de la Congrégation ne s’élevait pas bien haut, quarante 

environ; mais comme nous ne devons pas mesurer le 

bien opéré d’après le chiffre des élèves, de ceux surtout 

qui sont sortis du grand séminaire, mais d’après 

l’heureuse influence qu’ils exercent sur le clergé diocé-

sain, nous dirons qu’il est immense. Un tiers du clergé 

séculier irlandais du diocèse de Buffalo a été formé 
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par nos Pères, et ces prêtres, par leur excellent esprit et 

leur zèle actif, sont un sujet d’édification pour tous leurs 

confrères et la joie de l’autorité diocésaine. Pourquoi faut-

il que des difficulté financières soient venues fermer et 

notre collège et notre séminaire ? 

Ce fut alors que le R. P. CHEVALIER inaugura l’œuvre 

si belle des missions. Je n’en dirai rien ; cela n’entre point 

dans mon plan. Au reste, ce bon Père a tracé dans quelques 

pages, trop courtes, sans doute, mais remplies d’intérêt, 

une faible partie du bien qu’il a opéré dans ces missions 

dont il était l’âme. Son souvenir restera longtemps gravé 

dans la mémoire des populations et du clergé de notre dio-

cèse. Après plusieurs années de travaux apostoliques, le R. 

P. CHEVALIER fut rappelé en France, et son départ mit fin 

à l’œuvre des missions. 

Deux Pères restèrent à Buffalo, s’abritant sous la pro-

tection des Saints Anges, patrons de la petite paroisse à la-

quelle ils prodiguaient leurs soins. Voilà quelles furent 

leurs modestes occupations, leur rôle d’expectative pen-

dant quatre années. 

Cependant le besoin de missions se faisait sentir de plus 

en plus. Le clergé désirait vivement voir se renouveler les 

prodiges de grâce que Dieu avait opérés autrefois par le 

ministère de nos Pères, et, chaque fois que l’occasion s’en 

présentait, M
gr

 TIMON manifestait hautement son désir son 

impatience, de voir les Pères Oblats reprendre l’œuvre des 

missions. Enfin, à l’époque de votre avant-dernière visite à 

Buffalo, les bons Anges de Prospect-Hill vous inspirèrent 

l’heureuse pensée de me venir en aide. Vous me donnâtes, 

pour remplacer le P. MAUROIT, en qui je perdais un excel-

lent compagnon, les deux bons Pères MANGIN et MAC-

GRATH. 

Ils ne furent pas longtemps ici sans trouver un aliment à 

leur zèle apostolique. S. Gr. M
gr

 TIMON me fit appeler 
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et me remit la liste de neuf paroisses à évangéliser. Il fal-

lait commencer presque immédiatement. Mes deux nou-

veaux compagnons, sans vouloir prendre quelques jours 

encore de repos, partirent pour commencer leur campagne. 

Leur premier champ de bataille fut Médina, paroisse de 

sept ou huit cents communiants, confiée aux soins du Rév. 

M. O’MEARA, un de nos anciens séminaristes. Il donna 

carte blanche aux Missionnaires. Voici, dit-il, l’état de 

« ma paroisse » : la majorité ne fait plus ses pâques. Ins-

truisez nos gens, touchez-les, ramenez-les, sanctifiez- les. 

Tirez le glaive et combattez. Vous ferez comme Josué. 

Pour moi, je tâcherai d’imiter Moïse. Je prierai et « vous 

regarderai faire. » Il tint parole. Les deux Missionnaires 

eurent tout à faire : prêcher, chanter, confesser. Le Curé 

accomplit dans la perfection le rôle qu’il s’était imposé. 

L’assaut commença. Dès le début, il y eut résistance, mais, 

au cinquième jour, l’ennemi prit la fuite et la position fut 

emportée. 

Tous s’approchaient des sacrements. L’indifférence re-

ligieuse, mal contagieux que le protestantisme infiltre dans 

l’âme de ces populations que jette sur nos rivages le flot de 

l’émigration européenne, avait gangrené Médina, comme 

tant d’autres localités. 

La mission de Médina se termina par la cérémonie de 

la rénovation des vœux du baptême. C’était chose neuve 

pour les habitants de Médina. C’était aussi, disons-le, 

chose neuve pour les deux Pères, qui, inexpérimentés 

dans l’art des missions, voulurent tenter un essai. Le P. 

MAC-GRATH organise donc la cérémonie du mieux qu’il 

lui est possible et, n’osant, dans sa modestie, présumer un 

plein succès, ne veut pas non plus s’exposer à un échec 

complet. Il annonce donc aux braves catholiques qu’il 

était venu évangéliser, qu’il va leur adresser quelques 

questions, et que, s’ils sont disposés à consentir à ses 
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demandes venu d’interpeller son nombreux auditoire, il lui 

adresse ces émouvantes paroles : « Allons, habitants de 

Médina, enfants de la catholique Irlande, c’est maintenant 

que vous allez clore ces saints exercices de la retraite, en 

manifestant ostensiblement votre ferme volonté de persé-

vérer dans les saintes résolutions que vous avez prises 

pendant la retraite. Renoncez-vous à Satan, à ses pompes 

et à ses œuvres? Voulez-vous croître, persévérer et mourir 

dans la fidélité à notre Dieu, à ses saints commandements? 

» C’est alors que ce bon peuple, électrisé par cet appel fait 

à sa foi, ainsi que par les paroles entraînantes qui avaient 

précédé ces questions, ne peut contenir son émotion. Des 

centaines de mains s’élèvent, brandissant des cierges allu-

més. Ce n’était pas assez. Toutes les bouches s’ouvrent 

aussitôt, et l’expression de la foi la plus vive ne tarde pas à 

venir réjouir les cœurs du pasteur et des Missionnaires. 

« Yes, Father, yes; to be sure, we will ; don’t fear, your 

Révérence: Oui, Père, oui; soyez-en sûr, nous le voulons; 

que votre Révérence ne craigne rien. » 

Tous les cœurs étaient contents, heureux; la grâce d’en 

haut les avait visités. Bientôt les Pères font leurs adieux à 

Médina et partent à toute vapeur pour Rochester. 

Cette ville est la plus importante du diocèse ; elle 

l’emporte même sur Buffalo, sinon par le chiffre de ses 

habitants, du moins par l’aisance, le bien-être dont jouit la 

population catholique. Ici, point de ces tristes vestiges de 

la misère ; partout une population riche et élégante. Les 

deux Pères semblaient avoir quelque raison plausible de 

redouter ce nouveau théâtre si différent du premier, car 

l’obéissance les y envoyait pour combattre, sans qu’ils 

eussent eu le temps de se préparer suffisamment au com-

bat. Pas de sermons écrits pour un pareil auditoire. N’im- 
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porte : l’homme obéissant racontera ses victoires : Vir 

obediens loquetur victorias. Le R. P. MAC-GRATH monte 

en chaire, le beau jour de la Toussaint, et, avec une fran-

chise apostolique, annonce à ces messieurs et à ces dames 

à la toilette élégante et au langage raffiné, qu’il ne vient 

point leur parler avec des paroles étudiées et dans la su-

blimité du discours, in sublimitate sermonis, mais bien leur 

prêcher sans art, avec l’abandon et la conviction d’un 

apôtre, une doctrine qui leur paraîtra dure et sévère, mais 

qui leur procurera la paix avec Dieu et avec eux-mêmes en 

cette vie, et la félicité éternelle dans l’autre. Ce qui fut dit 

fut fait, et nos deux Missionnaires ont mis, une fois de 

plus, en évidence cette grande vérité, que ce ne sont point 

les belles phrases et les périodes arrondies qui touchent et 

convertissent les cœurs, mais la seule grâce de Dieu, ve-

nant en l’âme bien préparée par la parole simple, mais 

pleine de foi et de piété du Missionnaire. 

Le succès fut complet, et le Curé, le R. M. BYRNES, 

manifesta aux Pères la plus entière satisfaction. 

Je ne puis, mon Révérend Père, suivre nos chers Mis-

sionnaires dans toutes leurs courses apostoliques. Ils sil-

lonnent en tous sens le diocèse de Buffalo. Il y a quelques 

semaines, ils se trouvaient au pied des chutes si justement 

célèbres du Niagara. C’était à trois minutes seulement de 

distance de ces majestueuses cataractes, qu’ils annon-

çaient la parole de Dieu à une population catholique de 

sept à huit cents communiants: Comment ne pas être 

inspiré, éloquent, en présence de ce spectacle grandiose 

du Saint-Laurent, dont la nappe d’eau verdâtre, formant 

un fer à cheval d’un kilomètre d’étendue, se précipite 

perpendiculairement d’une élévation décent soixante 

pieds dans un gouffre affreux, du sein duquel s’élève un 

épais nuage de vapeurs qui, reflétant les rayons d’un 
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beau soleil, ravissent la vie en étalant aux regards du tou-

riste cinq ou six arcs-en-ciel superposés. 

Les grandes eaux figurent, dans l’Écriture sainte, les 

grandes iniquités. On en trouve un peu partout, de ces 

grandes iniquités, mais à Niagara plus qu’ailleurs. Les 

scènes grandioses dont nous venons de parler y attirent de 

toutes les parties du monde, et surtout de tous les coins de 

l’Amérique, des milliers de voyageurs opulents qui, durant 

la belle saison, transforment cette petite ville en une véri-

table Capoue. 

Tout ce qui peut flatter les sens, séduire le cœur, se 

donne là rendez-vous, et les catholiques, malgré la surveil-

lance active et le zèle de leur digne curé, subissent plus ou 

moins l’influence délétère qu’exercent sur eux les con-

certs, les spectacles, les amusements et tout l’attirail de la 

volupté. 

La mission semblait devoir offrir des difficultés de plus 

d’un genre. Ce fut ce qui eut lieu. Mais la grâce de Dieu fit 

des prodiges à Niagara, comme ailleurs, et, a part trois ou 

quatre endurcis, la population entière s’approcha des sa-

crements. Depuis ce temps, quatre autres paroisses ont été 

évangélisées avec le même succès que les précédentes ; 

deux autres se préparent à recevoir la même faveur. Vous 

le voyez, mon Révérend Père, les premiers résultats sont 

bien consolants. Puisse l’œuvre des missions si bien inau-

gurée derechef, croître et prospérer! Puisse le champ déjà 

si vaste ouvert à notre zèle s’élargir encore davantage de-

vant nous ! Mais aussi, daigne le Ciel nous envoyer des 

ouvriers qui viendraient aider, dans leurs travaux les ou-

vriers trop peu nombreux que nous avons, semer avec eux 

dans les peines et dans les larmes, afin de récolter un jour 

avec eux dans une éternelle allégresse. 

J’ai l’honneur d’être, mon Révérend Père, votre obéis-

sant et tout dévoué frère. 

A. PAILLIER, O. M. I.  
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VARIÉTÉS. 

De retour dans son diocèse, M
gr

 Taché a eu l’heureuse 

pensée de faire le récit de son dernier voyage et les im-

pressions qu’il a éprouvées, en forme de lettre pastorale 

qu’il a adressée à tous les missionnaires de son diocèse. 

Nous croyons être agréables à tous les membres de la fa-

mille en reproduisant, dans nos  annales , ce travail si plein 

de charme et d’intérêt. 

Saint-Boniface, 8 décembre (fête de l’Immaculée-Conception) 

AUX MISSIONNAIRES DU DIOCÈSE DE SAINT-BONIFACE. 

A vous tous qui nous aidez à sanctifier les âmes confiées à 

nos soins, salut et bénédiction en Notre-Seigneur. 

« De retour dans notre diocèse, après une longue ab-

sence, il nous est bien doux de vous adresser à tous 

quelques lignes pour vous rendre compte de notre voyage 

et vous faire part de nos impressions. Le grand Pontife 

qui gouverne l’Eglise, voulant donner une pompe toute 

particulière à la fête du dix-huitième anniversaire cente-

naire du martyre des saints Apôtres Pierre et Paul, et, à 

cette occasion, insérer au catalogue des saints les noms 

de vingt-cinq fidèles serviteurs de Dieu, avait exprimé à 

ses frères dans l’Episcopat le désir de les voir se réunir eu 

grand nombre autour de sa personne vénérée. Ce vœu 
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du Vicaire de Jésus-Christ, au milieu des cruelles épreuves 

qui affligent son grand cœur, nous semblait un ordre du 

ciel. Cependant, nous hésitions encore à renoncer à la vi-

site projetée du diocèse, pour prendre le chemin de la Ville 

Eternelle, lorsque nos incertitudes trouvèrent un terme, à la 

réception des lettres de convocation de notre Chapitre gé-

néral, et dans les vives instances qui nous étaient faites d’y 

assister. 

« Décidé à entreprendre encore une fois le voyage 

d’Europe, nous avions fixé notre départ au 29 avril. Le 21 

du même mois, nous avions la consolation de revoir notre 

si digne coadjuteur. Les douloureuses pertes subies par la 

mission de l’Ile-à-la-Crosse, les privations et les souf-

frances de ceux et celles qu’il y avait laissés, torturaient 

l’âme si délicate et si sensible de M
gr

 Grandin ; nous nous 

efforçâmes de le consoler, et c’est en sa compagnie que 

nous nous mîmes en route, le jour fixé. Le 30, nous arri-

vions à Saint-Joseph; nous y passâmes le premier jour du 

beau mois de mai. Le 2, nous repartions, pour arriver à 

Saint-Paul le 11. Nous restâmes dans cette ville jusqu’au 

14; le 18, nous étions à Montréal. Après une semaine pas-

sée au Canada, le 25, nous nous embarquions à Québec, 

pour l’Europe. Nous avions l’avantage dé voyager avec 

Mgr l’évêque d’Ottawa, qui, comme ses deux frères dans 

l’épiscopat et en religion, se rendait au double appel du 

Père commun des fidèles et du Père de notre chère famille 

d’Oblats. Mg r de Satala, épuisé par les courses de l’hiver 

précédent, par les fatigues d’un voyage accompli en qua-

rante-quatre jours de marche, de l’lle-à- la-Crosse à Mon-

tréal, souffrit beaucoup pendant la traversée. La mer, assez 

douce pour les autres, fut terrible pour lui. Nous eûmes la 

douleur de le voir malade tout le temps que nous fûmes sur 

l’Océan. 

« Débarqués à Liverpool le mercredi soir, nous étions le 
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samedi 8 juin dans notre maison de Paris. Nous goûtâmes 

une joie bien vive en revoyant notre très-révérend Père gé-

néral et ceux des nôtres qui habitent auprès de notre supé-

rieur bien-aimé. Notre Père nous porte un bien grand inté-

rêt à tous, sa sollicitude pour ses enfants lui fit accueillir 

avec bonheur les heureuses nouvelles que nous pûmes lui 

donner, tout comme il s’affligea avec nous fie vos 

épreuves et de vos souffrances. 

« Laissez-moi vous dire comme notre âme fut doulou-

reusement impressionnée le lendemain de notre arrivée 

dans la capitale du royaume « très-chrétien », et ce, le 

grand jour de la Pentecôte. Nous nous éveillâmes au bruit 

des charrettes de transport, des scies, des marteaux, aux 

cris des ouvriers. Les chantiers qui avoisinent notre maison 

étaient en pleine activité de travail, les boutiques ouvertes. 

Mon Dieu, que cette vue nous fit de mal! Prions pour ceux 

qui violent si audacieusement le jour du Seigneur, et veil-

lons scrupuleusement sur les populations confiées à nos 

soins, pour les empêcher de tomber dans un pareil mépris 

de la loi de Dieu.  

 « Le 17, nous reprenions la voie ferrée, pour traverser 

une partie de la belle et noble terre de France, pour voir 

l’intéressante Savoie
1
 ……………………………… 

……………………………………………………………

……………………………......Nous passâmes le mont 

Cénis ; les bancs de neige au milieu desquels nous circu-

lions à cette époque de l’année portèrent naturellement nos 

pensées vers ceux d’entre vous qui habitent les coins les 

plus inhospitaliers du diocèse et qui sont exposés à tant de 

privations. Nous passâmes à Turin une partie de la nuit du 

18 au 19. …………………………………………………... 

  

                                                 
1
 Nos Annales ne pouvant, d’après la loi sur la presse, traiter les 

questions politiques, nous avons dû forcément retrancher de la 

lettre de M
gr

 Taché tous les passages qui avaient rapport à cet 

objet. 
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……………………………………………………………

………………………. «Malgré la curiosité naturelle au 

voyageur de visiter les villes échelonnées sur la route, il 

nous tardait, pour ainsi dire, de quitter celle-ci. Nous par-

tîmes le 19 au matin. Après avoir traversé le Piémont, nous 

admirâmes les magnifiques piaules de la Lombardie, ces 

pays fortunés dont l’ingratitude envers Dieu est d’autant 

plus frappante, qu’ils en ont reçu plus de bienfaits. Puis, 

nous entrâmes dans les États de l’Eglise. Nous dinâmes à 

Bologne. …………………………………………………... 

……………………………………………………………

……………………………………………..Dans l’après-

dînée, nous entrâmes dans la chaîne des Apennins. Qua-

rante-huit tunnels traversent la crête de ces monts, dont 

plusieurs se relient par d’immenses viaducs. Nous avons 

été étonnés du travail colossal qu’a coûté ce chemin de fer. 

Les derniers rayons du soleil couchant éclairaient une ville 

dans la plaine, à des milliers de pieds au-dessous du point 

d’où nous l’apercevions. Quelques instants après, nous la 

traversions à toute vapeur : c’est Pistoie, dont les souvenirs 

ne peuvent pas tous être chers au cœur chrétien. À la nuit, 

nous arrivions à Florence : Florence, ville des fleurs, des 

fleurs de la nature si belles, si variées, sous son délicieux 

climat ; ville des fleurs de l’art que le génie chrétien y a 

semées à profusion, véritable parterre de sainteté, où ont 

brillé avec éclat tant de fleurs de vertu ! 

 «Le lendemain étant la fête du Très-Saint-Sacrement, 

nous voulions nous arrêter ; nous hésitions cependant. 

……………………………………………………………

Des pensées pénibles nous agitèrent toute la soirée 

…………………………………………………………….. 

Comme nous fûmes consolés, le lendemain ! Le silence, le 

recueillement avaient succédé à l’agitation. Cette ville ne 

peut se soustraire aux influences chrétiennes. Elle a 
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fourni trop de saints au Ciel pour qu’il ne lui reste plus 

d’adorateurs sur la terre. ………………………… 

……………………………………………………………

…………………………Après avoir dit la sainte messe, 

nous fîmes la visite des églises. Florence en possède de 

très vastes, très-belles et très riches. Jusqu’à deux heures 

de l’après-midi, nous trouvâmes dans tous ces nobles sanc-

tuaires une foule empressée et recueillie. Des fidèles des 

deux sexes, de tout âge et de toute condition, étaient là 

prosternés au pied des autels, tellement absorbés par la 

prière, qu’ils ne se laissaient pas distraire par la foule des 

étrangers qui visitaient les églises. Cette vue nous consola 

beaucoup et changea quelques-unes de nos appréhensions 

en une douce et légitime espérance. Puis, dans les rues, un 

air de fête religieuse, pas une boutique ouverte, pas de tra-

vail; de quelque nature que ce soit. La population, dont 

une grande partie avait un livre de prières à la main, sem-

blait toute aller à l’église ou en revenir. Des religieux de 

différents ordres………………………………………. 

……………………………………………………………

…………..nous assurèrent que le peuple est bon……… 

« A la tombée de la nuit, nous remontâmes en chemin 

de fer, impatient d’arriver à Rome. Au point du jour, un 

sourd craquement se fait entendre, de violentes secousses 

nous agitent, nous étions en dehors de la voie, le train avait 

déraillé. On s’agite, on s’inquiète, on se précipite en de-

hors des wagons, les imaginations s’enflamment. Sont-ce 

des brigands ? Sommes-nous dévalisés ? Sommes-nous as-

sassinés ? Il y a certaines personnes qui, en Italie, 

s’attendent à tout. Une petite pierre tombée du talus voisin 

avait causé l’accident. Les rails- étaient déplacés par  

la secousse. Sept wagons s’inclinaient tristement sur  

la gauche. Le sommier à l’arrière de celui dans lequel 
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 nous étions était arraché. On se consulte, on se palpe, les 

plus ardents se calment, et l’on vient à l’heureuse conclu-

sion que personne n’est blessé. Dieu avait gardé les douze 

évêques et trois cents prêtres passagers sur ce train. A mi-

di, nous arrivions à Rome. Nous descendîmes au canonicat 

de Sainte-Marie-Majeure, où le Saint-Père nous avait fait 

préparer des appartements. Nous y trouvâmes M
gr

 

Guigues, M
gr

 Séméria et deux autres prélats qui nous y 

avaient précédés. Jouissant tout le temps de la compagnie 

de Mgr de Satala, nous passâmes quinze jours à Rome. 

Nous n’entreprendrons pas de vous décrire ce que nous y 

avons vu, admiré, éprouvé. Ce ne serait plus une lettre, 

mais un livre. Un mot seulement sur les traits les plus sail-

lants. 

« Le fait qui domine les autres est la solennité du 29 

juin. Dès la veille, toutes les cloches de la Ville Eternelle 

annonçaient la fête ; les canons faisaient retentir les col-

lines de leur voix puissante. La physionomie calme, se-

reine, digne de Rome, s’anima d’un reflet d’une joie aussi 

pure que vive. On se rendit en foule aux vêpres, chantées 

par le Souverain Pontife. A l’issue de cet office, on illumi-

na « Saint-Pierre », on illumina la ville. Ces effets de lu-

mière artificielle étaient si beaux, qu’un journal protestant 

n’a pas craint de dire : « Ces flots de lumière semblaient 

obéir à la voix qui a dit : Que la lumière soit! et la lumière 

fut. » 

« Le jour de la grande solennité, aux premières lueurs 

de l’aurore, une foule immense commença à circuler par 

les rues tortueuses et étroites de la capitale du monde 

chrétien. De nombreux et magnifiques équipages de 

grand gala sillonnaient cette foule. Tous se dirigeaient 

vers l’immense basilique, sans tumulte, sans désordre et 

presque sans bruit. À sept heures, la procession com-

mence son imposant défilé. Des congrégations, des en- 
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fants des asiles suivent leurs bannières ; des clercs, des re-

ligieux, des chanoines marchent après eux ; puis, sortent 

de la chapelle Sixtine, 350 évêques, 96 archevêques, 6 pa-

triarches, 46 cardinaux, tous en chape rouge et mitre 

blanche, à l’exception des évêques orientaux, qui gardent 

leurs riches costumes où brillent l’or et les pierres pré-

cieuses, et qui sont disséminés parmi leurs frères dans 

l’épiscopat, sans autre ordre que celui fixé par l’époque de 

leurs promotions respectives, prouvant ainsi, d’une ma-

nière éclatante, que l’Eglise de Dieu circumamicta varieta-

tibus ! confond tous ses enfants dans un même sentiment 

de foi et de soumission au premier Pasteur. Vingt mille 

prêtres s’étaient mêlés à la foule ou accompagnaient leurs 

évêques. Le saint vieillard du Vatican, revêtu, lui aussi, de 

la chape et de la tiare, un cierge en main, comme tous ceux 

qui composaient la procession, accompagné des hauts offi-

ciers et des grands dignitaires de sa cour, fermait le cor-

tège, porté sur la sedia gestatoria. On dit que le coup 

d’oeil qu’offrait cette procession, descendant les immenses 

escaliers du Vatican, traversant la place Saint-Pierre, pour 

entrer par la gauche du péristyle, était d’un grandiose in-

descriptible. L’immense place était couverte de flots de 

peuples de toutes tribus, de toutes langues, de toutes na-

tions. Le plus profond respect, l’admiration la plus vive-

ment sentie, unissaient tous ces hommes dans un même 

sentiment et courbaient tous ces fronts sous la main de Pie 

IX faisant descendre les bénédictions du Ciel sur cette 

foule recueillie. Mêlé nous-mêmes dans les rangs de la 

procession, nous n’avons pas pu en contempler tout 

l’ensemble ; nous avons été dédommagé de cette privation 

par la jouissance qui nous attendait dans le temple saint. 

Ses décorations, son illumination surtout avaient quelque 

chose d’exceptionnellement saisissant. 
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« Plus de vingt-cinq mille lumières, toutes en cire, dis-

posées en festons, en guirlandes, en couronnes, se dispu-

taient le mérite de dessiner les formes si nobles et si impo-

santes du grand chef-d’œuvre de l’art chrétien. Toutes ces 

lumières semblaient courir sur les colonnes, en embrasser 

les chapiteaux, onduler sous les arcades et répandre, sur 

toutes les richesses des voûtes et de la coupole, un éclat, 

une splendeur, qui jetaient l’âme dans un profond étonne-

ment. Un cri de surprise et d’admiration s’échappait invo-

lontairement de la bouche de tous, à mesure qu’ils se trou-

vaient en face de ce spectacle. Ces lumières, symbole de la 

foi, s’élevaient vers le ciel pour en faire descendre la di-

vine charité, que nous rappelait la chaleur embaumée que 

ce brasier de cire répandait dans la vaste enceinte. La pro-

cession terminée, le Souverain Pontife est assis sur son 

trône ; la couronne des cinq cents Prélats l’environne ; les 

formalités requises se remplissent ; puis tous, comme un 

seul homme, s’agenouillent. On invoque les Saints du Ciel 

par le chant des litanies auquel répondent cinquante mille 

bouches pieuses. Le chant du Veni Creator dit, d’une ma-

nière sensible à tous ceux qui y prennent part, que c’est 

sous le souffle de l’Esprit-Saint que tout est fait, que le 

Pape parle, que l’Église se gouverne. Après les dernières 

stances, le Vicaire de Jésus-Christ prononce le décret de 

canonisation et, se dressant avec toute la sainte majesté du 

représentant de Dieu, il entonne l’hymne de la reconnais-

sance envers ce Dieu bon : Te Deum. Alors, retentissent 

les fanfares, les volées des cloches de la basilique, les rou-

lements de tambours. Les canons du château Saint-Ange, 

les cloches du Capitole et de toutes les églises de Rome 

leur répondent pendant une heure. Toutes ces puissantes 

voix ambitionnaient, pour ainsi dire, de se faire entendre 

jusqu’aux extrémités du monde, pour trouver partout un 
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écho qui redise l’amour de Dieu et la gloire de ses saints : 

« Mirabilis Deus in sanctis suis : Dieu est admirable dans 

« ses saints. » La messe commence, messe la plus solen-

nelle qui ait jamais été chantée, A l’Offertoire, un mouve-

ment involontaire se répand dans toute l’assemblée re-

cueillie ; un chant se fait entendre. Sont-ce des voix du 

Ciel? Sont-ce des voix de la terre? Ce doute est comme 

justifié par le sublime de cette pièce de musique, par 

l’incomparable beauté de son exécution. Quatre cents 

chantres sont partagés en trois chœurs. L’un, au sommet de 

la vaste coupole, donne l’idée des concerts que chantent 

les bienheureux ; l’autre, au-dessus du portique, imite les 

chants de l’Église souffrante qui gémit à la porte du Ciel; 

le troisième chœur, placé près de la Confession de Saint-

Pierre, du tombeau des Saints Apôtres, affirme que 

l’Église militante doit toujours avoir ses apôtres, ses con-

fesseurs, ses martyrs. La plus unanime, la plus touchante 

émotion s’empara de tout l’auditoire. Plus de distinction de 

langues, d’habitudes, de goûts. Cette foule immense était 

évidemment dominée par le sentiment du beau, du su-

blime. Aussi, comme ils allaient à l’âme, ces accents har-

monieux, redisant les divines paroles : Tu es petrus ! « 

Vous êtes pierre ! » Comme ils étaient frappants de vérité 

ces mots : Et super hanc petram, œdificabo ecclesiam 

meam, « et sur cette pierre je bâtirai mon Église,» répétés, 

après dix-huit siècles, en présence du successeur de saint 

Pierre ! Comme les frémissements de la haine de l’enfer 

semblaient impuissants à cette consolante promesse : Et 

portae inferi non prœvalebunt adversus eam! et les portes 

de l’enfer ne prévaudront point contre elle ! Pendant  

que des flots d’harmonie se répandaient dans le  

temple, des flots d’émotion inondaient les âmes.  

Des larmes, cette précieuse ressource des cœurs trop 

heureux comme de ceux qui souffrent, coulaient en 
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abondance. Un frémissement d’un indicible bonheur sem-

blait agiter cette masse compacte. C’était le ciel 

s’abaissant vers la terre; la terre, dans un sublime entrain, 

s’élançant vers le ciel. Avec quel enthousiasme on répon-

dit ensuite au grand Pontife, remplissant tout cet immense 

édifice de son harmonieuse et forte voix, et disant aux 

hommes de tous les climats et de toutes les conditions : 

Sursum corda ; gratia agamus Domino Deo nostro. « Éle-

vez vos cœurs ; rendons grâce au Seigneur notre Dieu. » 

La cérémonie ne se termina qu’à une heure et demie. 

L’incomparable Pie IX resta à jeun tout ce temps, prêcha, 

chanta, fit tout avec cette admirable grandeur, cette suave 

et noble dignité qui le caractérisent. Il était visiblement 

ému. Ce concours si extraordinaire, nous dirons même, 

après lui, « si inattendu » et qu’il savait être en grande par-

tie l’effet du dévouement à sa personne vénérée, lui fit la 

plus touchante impression. Ce saint Pape voit des jours 

mauvais, mais cette circonstance lui procura de bien vives 

et bien douces jouissances. C’est la première fois, entre 

autres choses, que Rome voyait dans son sein un si grand 

nombre d’évêques et de prêtres; la première fois qu’elle 

voyait réunis des prélats de tous les rites orientaux. 

« Le lendemain, la fête se faisait à Saint-Paul-hors-des-

Murs. Après la messe, on invita l’Épiscopat et les digni-

taires à monter à une immense salle adjacente à la basi-

lique. Le Pape y était et voulait nous procurer le bonheur 

de le voir, avec le laisser-aller d’un père au milieu de ses 

enfants. Tandis qu’assis à table, il mangeait seul et causait 

avec les Cardinaux et autres qui l’environnaient, il nous fit 

servir à tous des rafraîchissements. Pendant plus d’une 

heure, nous savourâmes un peu les bonnes choses offertes, 

mais beaucoup l’incomparable affabilité du Chef 
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de l’Eglise. La joie, le bonheur, le contentement rayon-

naient sur toutes les figures ; jamais peut-être le Quam bo-

num et quam jucundum, « Qu’il est bon, qu’il est agréable 

! » n’a eu, ici-bas, une application plus noble et plus éten-

due. Le roi et plusieurs membres de la famille royale de 

Naples étaient là, pour prouver qu’à Rome, plus que par-

tout ailleurs, on comprend et on console les grandes infor-

tunes. Nous eûmes le plaisir de converser quelques instants 

avec ce courageux et pieux monarque. 

« Les joies de la terre sont toutes éphémères ; celles 

goûtées à Rome laisseront dans notre âme une inaltérable 

impression ; elles passèrent pourtant, et déjà il fallait son-

ger au retour. Bien des fois, pendant les grandes solenni-

tés, nous avions vu le Vicaire de Jésus-Christ d’assez près; 

nous avions été heureux de nous agenouiller sous sa main 

bénissant la foule ; néanmoins, nous ne pouvions pas lais-

ser la Ville Éternelle sans avoir obtenu une audience, une 

bénédiction spéciale. C’est le 3 juillet que nous eûmes 

cette nouvelle consolation. Prosterné aux pieds du Pasteur 

des Pasteurs, et vous tous avec nous, par l’affection que 

nous vous portons, nous eûmes le bonheur de l’entendre 

élever fortement la voix pour nous dire : «De tout mon 

cœur, je vous bénis; que cette bénédiction s’étende sur 

votre diocèse, sur vos paroisses, sur vos missions, qu’elle 

se répande sur votre clergé séculier et régulier, sur  

vos communautés religieuses, sur tous ceux que vous  

me recommandez. Que cette bénédiction soit pour le 

temps, qu’elle soit pour l’éternité ; qu’elle vous  

soutienne sur la terre, qu’elle vous accompagne au  

ciel. Et benedictio Dei omnipotentis Patris et Filii et 

Spiritus Sancti descendat super vos et maneat semper. 

Le lendemain soir, toujours accompagné de M
gr

 GRAN-

DIN, et ayant goûté tous deux un bonheur égal, nous 

laissâmes la ville sainte, remerciant Dieu de tout ce 
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que nous avions vu et entendu. En effet, tout, absolument 

tout, nous avait été agréable; rien de pénible, rien de gê-

nant, rien du malaise qui semble pourtant inévitable dans 

une si nombreuse réunion. O Rome ! Que ton souvenir 

m’est cher!, Que ton séjour est délicieux à l’âme chré-

tienne ! Cité de Dieu, qu’en reportant mes regards vers toi, 

je me sente entraîné vers ce Dieu dont le service fait ta 

gloire et ton bonheur ! 

« Pendant notre séjour à Rome, le Souverain Pontife 

nous fit l’honneur de nous nommer Assistant au trône pon-

tifical, et nous donna le privilège de porter la calotte vio-

lette. 

 « Pour remercier le ciel des grâces reçues à Rome, 

nous entreprenions le pèlerinage de Lorette. Nous y arri-

vions le samedi après midi, le 5 juillet. Pourquoi faut-il 

que le langage soit si impuissant à rendre les sentiments du 

cœur? La maison dans laquelle s’est opéré le prodige de 

l’Immaculée Conception de la Vierge de Juda, dans la-

quelle elle est née, dans laquelle le Verbe s’est fait chair et 

a habite, dans laquelle est mort l’époux de Marie, cette 

maison existe, elle est conservée ; elle a été transportée par 

les Anges ! Les splendeurs des fêtes de Rome nous avaient 

transporté d’enthousiasme. La vue de la sainte maison 

nous confondit. - « Quoi ! Nous disions-nous, c’est ici, 

c’est dans cette étroite enceinte que tant de prodiges se 

sont accomplis ! C’est dans ce pauvre réduit que 

l’incomparable pureté de Marie a réjoui le cœur de Dieu ! 

C’est ici que le Maître de toutes choses s’est fait le fils 

d’un pauvre artisan ! Que celui à qui appartiennent le 

glaive, la puissance, l’empire, s’est fait si humble, et cela 

pour guérir mon orgueil, pour éteindre dans mon cœur le 

désir des richesses et des jouissances de la terre, pour 

m’apprendre à obéir! » Et je baisais ces murs grossiers, po-

lis en bien des endroits par les lèvres de millions de pèlerins 
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qui, comme moi, ont prié, ont pleuré dans ce sanctuaire 

vénéré. La petite maison où a habité Jésus, où a habité sa 

sainte Mère, dans laquelle Joseph a travaillé à gagner le 

pain des pauvres, pour sa chaste épouse et son divin fils, 

cette humble chaumière mesure à l’intérieur 29 pieds 4 

pouces français de long, et 12 pieds 8 pouces de large. Ses 

murs informes, construits de petites pierres d’inégale 

grandeur et d’un ciment solide, ont 13 pieds 3 pouces 

d’élévation sur une épaisseur de 1 pied 2 pouces. Elle re-

pose sur un sol mouvant et sans ses fondations, restées à 

Nazareth. Pour l’a commodité des pieux visiteurs, dont 

l’affluence est immense, l’ancienne porte a été murée et 

remplacée par quatre autres, deux de chaque côté. La 

sainte maison est enchâssée tout entière dans un reliquaire 

en marbre blanc, qui mesure 41 pieds de long, 30 de large 

et 34 dé haut. Ce reliquaire enveloppe la sainte maison 

sans la toucher et est d’un fini aussi délicat que précieux. 

Les dessins et le travail en sont d’un goût exquis. Le tout 

se trouve à l’intérieur et au transept d’une des plus belles 

églises de l’Italie, de celte Italie où l’inspiration chrétienne 

a prodigué les chefs-d’œuvre de l’art avec une espèce de 

profusion. La pieuse libéralité des Souverains Pontifes, des 

princes chrétiens, des fidèles, a enrichi ce sanctuaire de 

trésors d’un prix immense. La divine libéralité du Pontife 

suprême, du Roi des rois, de l’ami des hommes, a doté sa 

pauvre habitation de la terre de toutes les grâces que le 

Ciel se plaît à prodiguer. Que d’infidèles, de juifs, 

d’hérétiques, de pécheurs convertis ! Que de justes sancti-

fiés dans cette étroite enceinte! Que de cruelles épreuves 

soulagées ! Que de bonnes résolutions inspirées et forti-

fiées ! Que de miracles de tout genre opérés! ... On est là 

sous l’influence absolue de la grâce! Il semble que l’on y 

voie les membres de la sainte famille, que l’on converse 

avec eux. Les mystères de l’incarnation, de la rédemp- 
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tion, de la sanctification des âmes, perdent pour ainsi dire 

de leur obscurité, parce que les mystères de l’amour de 

Dieu eu dévoilent les impénétrables profondeurs -, le vice 

devient trop affreux pour qu’on puisse y songer; la vertu 

revêt tant de charmes, qu’elle semble comme un besoin 

absolu. En la sainte compagnie, dans la sainte maison de 

Jésus, Marie, Joseph, comment ne pas aimer l’obéissance, 

la pureté, l’humilité? Mon âme est encore en proie à 

l’émotion qui l’agitait; mon cœur se gonfle au souvenir des 

sanglots qui étouffaient ma voix lorsque j’y célébrai la 

sainte messe. Quoi! moi, indigne pécheur, j’allais renouve-

ler le prodige de l’Incarnation du Verbe, et cela dans la 

maison même où le Verbe s’est fait chair! Les courts ins-

tants d’un bonheur si grand ne peuvent pas se passer dans 

l’isolement. Aussi, souffrez que nous vous le disions, ô 

vous tous qui nous aidez à sanctifier les âmes, qui suppléez 

à notre impuissance de faire le bien, qui portez une si large 

part de nos obligations : oui, vous tous que nous aimons 

d’une affection si sincère, vous étiez dans notre mémoire 

et dans notre cœur. On ne peut pas être égoïste en présence 

d’une pareille manifestation de la divine charité. Nous 

pensions à vous tous. Nous vous avons tous offerts avec 

nous à Dieu par Marie, maîtresse de cette maison. Nous 

avons demandé à cette Mère Immaculée de se saisir de nos 

cœurs, de les rendre dignes d’être présentés à son adorable 

Jésus. Nous avons demandé à la Vierge fidèle de nous ob-

tenir de ne jamais offenser Dieu; de l’aimer, au contraire, 

de toutes nos forces, de le servir de tout notre pouvoir, de 

nous dépenser pour les âmes auxquelles nous pouvons être 

utiles. Nous avons promis que nous serions meilleurs ; 

qu’après cette offrande de nous tous, dans cette chaumière 

que l’Église appelle Domus Dei, porta Cœli, « Maison de 

Dieu, porte du Ciel, » nous mériterions d’entrer un jour 
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dans la demeure éternelle dont la porte nous a été ou-verte 

par l’Enfant de la maison de Nazareth.  

« Nous visitâmes ensuite le champ de bataille de  

Castelfidardo, situé tout au bas de la colline de Lorette. 

Nous priâmes au pied de la trop modeste croix (le bois qui 

seule marque le tombeau des héroïques défenseurs de  

Pie IX ………………………………………………… 

………………….. Nous adorâmes, sans pouvoir les com-

prendre, les desseins de la Providence, et, l’âme en proie à 

une douloureuse impression, nous remontâmes la colline 

sainte, pour prier encore une fois dans la sainte maison, et 

nous quittâmes ces lieux si chers en souvenirs, si féconds 

en merveilles. 

 « En disant la messe sur l’autel du vénéré sanctuaire, 

nous avions demandé sincèrement, ce nous semble, de 

mourir plutôt que de manquer gravement à nos obligations. 

Nous crûmes bientôt que nous avions été exaucé. A peine 

hors de Lorette, nous fûmes atteint d’une maladie assez 

violente pour donner des inquiétudes sérieuses au cœur 

trop sensible de M
gr

 GRANDIN, et qui nous fatigua pendant 

quinze jours. Parti de Lorette le soir, nous étions le lende-

main à midi à Turin. Des douleurs aiguës ne changèrent 

rien à la peine que nous avions ressentie en voyant cette 

ville pour la première fois. Après une halte d’une couple 

d’heures, nous reprîmes notre route par la chaleur la plus 

intense que nous ayons jamais endurée. A cinq heures, 

nous étions à Suze, au pied du mont Cénis. Au bureau des 

diligences, on nous fit le plaisir de nous assurer que nous 

ne commencerions l’ascension qu’à deux heures du matin. 

Nous en étions bien aise; les vingt dernières heures en 

chemin de fer avaient été des heures de torture. Nous 

n’avions rien mangé depuis Lorette, et il nous fut impos-

sible de rien prendre à Suze. Nous y suppléâmes en nous 

rappelant le proverbe : « Qui dort dîne. » 
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Le lendemain matin, à trois heures, nous étions en dili-

gence; dix mulets et deux chevaux étaient attelés à cha-

cune des voitures. Il faisait un vent violent, un froid 

d’autant plus piquant, que la chaleur de la veille avait été 

plus accablante. A l’encontre de ce que nous avions fait en 

allant à Rome, nous montâmes pendant plus de trois 

heures. Arrivés au sommet du mont Cénis, nous étions en-

core au milieu des bancs de neige; le froid était très grand. 

Cependant, comme vous avez l’habitude du froid et de la 

neige, vous me permettrez de vous inviter à vous arrêter 

quelques instants, le site en vaut la peine. Nous sommes à 

2,800 mètres au-dessus du niveau de la mer. Je ne 

m’étonne pas, géographiquement parlant, que les pays à 

l’occident des Alpes aient eu, sinon de l’horreur, du moins 

de l’éloignement pour les ultramontains. Heureusement, 

les temps sont changés; la facilité de passer ces montagnes 

a poussé à un rapprochement vers le penchant oriental. 

Nous en avons vu quelque chose cette année, dans ce qui 

s’est passé à Rome. Sans doute, il est difficile de tuer tout 

d’un coup ]e vieil homme, et pour la consolation de cet in-

fortuné, on a encore quelques-unes des vieilles phrases sté-

réotypées à l’adresse des congrégations romaines. Outre 

les lenteurs, on reproche un manque de formes et de con-

venances, qui n’est nulle part aussi saillant que dans ceux 

qui en parlent le plus. Il est néanmoins facile de se con-

vaincre qu’un travail heureux s’est opéré par les serviteurs 

de Dieu; du moins, on n’entend plus les sarcasmes, les in-

justes railleries, les mensongères accusations qu’on 

n’épargnait pas à Rome, il n’y a encore que quelques an-

nées. Le triomphe de l’Eglise, en ce sens, est bien mar-

qué. On a étudié le Pape, on l’a appris, on l’a vu, on l’a 

aimé, et si quelques susceptibilités froissées ou 

l’indiscrétion font tomber quelquefois dans la vieille or-

nière, vite le cœur en ramène. Voilà un des résultats 
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des violentes attaques contre la papauté à notre époque. Si 

la facilité de voyager par terre et par mer peut être considé-

rée comme une des causes du changement que nous ve-

nons de mentionner, i1 est permis d’espérer que le mou-

vement vers Rome ne fera que s’accroître, et que 

l’attachement au Saint-Siège suivra le progrès du jour. 

Nous avons été étonné, en passant par le mont Cénis, de la 

hardiesse des travaux qui s’y exécutent. Non seulement on 

travaille à son percement, pour lancer la vapeur au-dessous 

de ces masses colossales, mais on construit un chemin de 

fer qui passe par-dessus cette crête escarpée. C’est quelque 

chose de fort intéressant de voir les locomotives dévelop-

per une force assez grande pour traîner de lourds wagons 

au sommet de ces côtes, où dix mulets et deux chevaux ont 

bien de la peine à monter une diligence ordinaire. Les gens 

avides d’émotions aimeront, je pense, la descente rapide 

qui les dédommagera de la lenteur de l’ascension. Il est 

construit de façon à rendre le déraillement comme impos-

sible. Outre les deux rails sur lesquels roulent les roues 

verticales ordinaires, il y a au milieu un fort rail à rebords ; 

sur ces rebords glissent des roues horizontales que l’on 

serre à volonté, pour empêcher, dans ces pentes si 

abruptes, la vitesse de s’accroître au point de ne pouvoir 

plus la maîtriser. Et dans quels abîmes serait lancé un train 

que l’on n’aurait pas cette faculté de conduire ! On peut 

donc aujourd’hui, de tous les points de la France, se rendre 

à Rome, par une voie ferrée non interrompue ; ce lien de 

fer ne pourra que resserrer les relations de la fille aînée de 

l’Eglise avec sa mère. 

« Assez sur le mont Cénis. Les mulets ne tiennent  

plus à la voiture ; les muletiers ont reçu, les uns, la bonne 

main; les autres, le pourboire; profilons des souhaits de 

bon voyage qu’ils nous adressent. Nos deux gros 
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limoniers nous rendront en une demi-heure au pied de la 

montagne, où nous attend un café au lait que nous boirons 

ou non, suivant l’appétit d’un chacun. Quelques heures 

plus tard, nous arrivions à Saint-Michel, et le soir, à dix 

heures, nous étions à Grenoble. La maladie nous retint 

dans cette ville pendant deux jours. Nous nous rendîmes 

ensuite, quoique difficilement, à Notre-Dame-de-l’Osier. 

Pendant huit jours, nous y reçûmes les soins empressés et 

affectueux de nos chers Pères et Frères. Les besoins du 

diocèse ne nous permettant pas le repos, nous profitâmes 

du premier instant de convalescence pour quitter le déli-

cieux séjour de l’Osier, où il nous eût été si doux de de-

meurer plus longtemps. Nous partîmes pour Lyon. C’était 

le 20 juillet. Nous nous arrêtâmes à Saint-Rambert, patrie 

de M
gr

 Clut ; nous eûmes la consolation d’y voir sa fa-

mille. Le 22 au soir, nous laissions Lyon pour Paris. C’est 

pendant cette nuit, anniversaire de notre naissance, que 

nous fûmes délivré entièrement de la maladie qui nous 

fatiguait depuis quinze jours, et votre bon cœur apprendra 

avec plaisir que nous jouissons depuis d’une santé meil-

leure qu’avant cette incommodité. Nous continuâmes nos 

courses dans l’intérêt du diocèse, jusqu’à notre arrivée à 

Autun, la veille même de l’ouverture du Chapitre général. 

Nos jeunes Pères m’assurent vous avoir donné les rensei-

gnements connus sur le Chapitre. C’est à notre Très Ré-

vérend Père qu’il appartient d’en communiquer les déci-

sions à la Congrégation. Nous devons pourtant vous  

avertir de suite que, pour soulager notre bien-aimé Supé-

rieur dans l’accomplissement de ses nombreux devoirs,  

le Chapitre a pleinement agréé les propositions que  

lui a faites le Très Révérend Père général, que la  

correspondance des provinces et des vicariats de  

la Congrégation fût partagée entre les assistants géné-

raux. C’est le R. P. AUBERT , second assistant, qui nous 
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est désigné à tous comme correspondant. Il nous est donc 

permis de nous adresser à lui officiellement. Il va sans dire 

qu’il est loisible à chacun de nous de s’adresser à notre 

Supérieur général. 

Nous ne pouvons nous dispenser de vous exprimer la 

joie et le contentement goûtés en cette importante réunion 

de famille. Pour être vrai, nous devons dire que, si nous 

avions à choisir entre le bonheur d’avoir assisté aux fêtes 

de Rome et la satisfaction éprouvée en voyant notre Très 

Révérend Père général et en assistant au Chapitre, nous 

préférerions cette dernière. Le Chapitre se prolongea pen-

dant deux semaines. Aussitôt après avoir signé les actes 

que requièrent cette formalité, nous quittâmes Autun, em-

portant le meilleur souvenir de tous ceux avec lesquels 

nous avions eu des relations. Nous avions encore deux se-

maines à passer en France. Nous les employâmes à prépa-

rer ce que nous devions expédier, à faire quelques courses 

que nous savions devoir être utiles à nos missions et à visi-

ter vos bons parents, qu’il nous a été possible de voir. 

Nous ne les avons pas tous vus, ces parents de nos Mis-

sionnaires, nous le disons à regret; il nous eût été bien 

doux de nous donner, ainsi qu’à eux et à vous, cette conso-

lation. Les dates de nos voyages diront assez qu’il n’était 

pas possible de satisfaire cette ambition vivement excitée 

par l’affection que nous vous portons et la reconnais-

sance que nous nourrissons envers ceux qui vous aiment 

et qui ont fait le sacrifice de cette affection en faveur de 

notre pauvre diocèse. Nous comprenons vos justes dé-

sirs et ceux de vos bons parents à cet article ; aussi nous 

prions ceux auxquels il nous a été impossible de procu-

rer cette consolation de vouloir accepter notre bonne  

volonté, quelque impuissante qu’elle ait été. De retour  

à Paris, après une courte apparition en Belgique, nous 

apprîmes avec bonheur que nous avions du ren- 
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fort: lesRR. PP. LAITY, DE KRANGUÉ étaient désignés 

pour la Rivière MacKenzie, le R. P. LÉGEARD, pour la 

Saskatchewan, le R. P. DECORBY, pour les missions voi-

sines de Saint-Boniface. Ces jeunes Pères devaient faire 

le voyage avec nous depuis le Canada jusqu’à la Rivière-

Rouge. Ils n’avaient que quelques jours pour se préparer 

au départ. Nous demandâmes et obtînmes du gouverne-

ment qu’ils auraient le privilège des places réservées par 

l’État sur les paquebots transatlantiques, qu’en consé-

quence, ils s’embarqueraient au Havre le 12 septembre. 

Les deux Frères convers Doyle et Mulvihill devaient lais-

ser Liverpool le même jour, pour nous rejoindre à Mon-

tréal. Le Frère Mac-Carthy, scolastique et professeur à 

l’Université d’Ottawa, recevait son obédience pour passer 

à une des chaires de l’Université de Saint-Boniface. Nous 

nous étions séparé de M
gr

 Grandin, à Autun: ce pieux 

Prélat doit passer l’hiver en France et y travailler à se 

ménager des ressources pour l’aider à la culture de la por-

tion de la vigne du Seigneur qui va, en toute probabilité, 

lui être confiée. Le 2 septembre, M
gr

 Guigues et nous, 

nous fîmes nos adieux au Très Révérend Père général  

et à tous nos Frères de Paris. On ne laisse pas ceux qu’on 

aime et qu’on vénère, on ne subit pas les séparations  

sans éprouver une peine sensible. Notre départ de Paris 

nous demanda de nouveau ce sacrifice. Le soir, nous étions 

à Londres, le lendemain à Liverpool, et le 5 nous faisions 

voile et vapeur pour Québec, où nous débarquâmes le 15, 

après une excellente traversée. C’est là qu’il faut  

nous séparer de M
gr

 Guigues. Nous ne le ferons pas  

sans payer un tribut aux éminentes qualités de ce véné-

rable Prélat; c’est la seconde fois que nous faisons le 

voyage de Rome en sa compagnie. A l’édification qu’il 

nous a donnée par la pratique de toutes les vertus sacer-

dotales et religieuses, s’est joint l’agrément qui 
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est le privilège des caractères enjoués et aimables. 

Nous passâmes quinze jours en Canada, subissant, là 

comme en Europe, la nécessité d’une précipitation tou-

jours fatigante et souvent regrettable. A peine pûmes-nous 

donner quelques instants à notre Mère bien-aimée, qui, 

comme je puis vous l’assurer, s’intéresse toujours à ceux 

qui travaillent dans le diocèse de Saint-Boniface; elle vous 

connaît tous, vous aime tous, et vous offre à tous 

l’hommage de son respect affectueux. 

Cependant, nos jeunes compagnons avaient, eux aussi, 

traversé heureusement l’Océan ; ils étaient réunis à Mon-

tréal. Les préparatifs de voyage étant complétés, nous 

fîmes nos adieux, le 1
er
 octobre au soir, aux vingt-trois 

Pères qui suivaient les exercices de la retraite dans notre 

Maison de Saint-Pierre. Dans la nuit du 6 au 7, nous étions 

à Saint-Paul; le 8, nous rejoignions notre caravane à Saint-

Cloud, et le lendemain nous prenions, avec elle, le chemin 

des prairies. Cette année, comme la précédente, nous 

avons fait, dans ces prairies, un voyage délicieux. Le bon 

Dieu, qui s’aperçut bien que nous n’avions pas de prélarts, 

mais seulement une vieille tente en lambeaux, y suppléa 

abondamment, par un temps magnifique. Nos voitures 

étaient surchargées; cet inconvénient fut compensé par le 

bon vouloir et la force de mes jaunes compagnons, qui, 

tous, s’imposèrent gaiement et volontiers la fatigue de 

marcher presque tout le temps. Pour les en dédommager, 

nous les bourrâmes, aussi volontiers et aussi gaiement, de 

grillades de lard le matin, de lard en grillades à midi,  

de l’un et de l’autre le soir ; le tout accompagné  

de l’inappréciable galette et du délicieux nectar (thé),  

que, comme de vieux habitants du Nord, ils savouraient 

sans le gâter par le moindre atome de sucre. Le 25, à  

midi, nous étions tranquillement assis auprès de notre  

petit feu de campement, lorsque tout à coup nous aper- 
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çûmes deux beaux équipages se dirigeant vers nous. La 

longue habitude d’une spécialité qui nous est toute particu-

lière nous fit reconnaître nos bêtes. C’était l’incomparable 

Cendré, le fougueux Bill, la belle Nigra. Cette première 

reconnaissance faite, nous eûmes le bonheur d’embrasser 

les RR. PP. LESTANC et GÉNIN, qui venaient à notre 

rencontre et que nous n’avions pas reconnus tout d’abord. 

Nous les invitâmes à partager notre dîner, qu’ils enrichi-

rent de leur propre awapou (viatique). Nous montâmes en-

suite en voiture, et le soir nous goûtions la douce et géné-

reuse hospitalité de M. Ritchot. Le lendemain, nous ren-

trions à Saint-Boniface. Comme nous venions de Rome et 

que nous y avions été au nom du diocèse, le clergé et la 

population avaient préparé une entrée triomphante à leur 

Evêque. Soixante cavaliers vinrent à notre rencontre 

jusqu’à Saint-Norbert ; ils firent la haie de chaque côté des 

voitures, tout le long du parcours, jusqu’à Saint-Boniface. 

Les volées des cloches, le retentissement du canon, les 

joyeux éclats de la fusillade, dirent bientôt que nous ap-

prochions de la cathédrale. Le drapeau de l’honorable 

Compagnie de la baie d’Hudson flottait au grand mât du 

fort Garry. Les batteries de la place avaient traversé la Ri-

vière-Rouge et grondaient en face de l’Eveché; un con-

cours nombreux parlait encore plus à notre cœur que toutes 

les autres démonstrations. On nous invita à nous arrêter 

sous un arc de triomphe en verdure dressé devant la cathé-

drale. Un des magistrats nous lut une adresse au nom de 

toute la population. Après avoir remercié le peuple et ceux 

qui avaient organisé cette fête de famille, nous entrâmes à 

l’église pour y remercier Dieu de la protection qu’il nous 

avait accordée pendant notre voyage de six mois, pour le 

remercier des joies du retour, rendues plus vives par les 

délicates attentions dont nous étions l’objet de la part de 

nos Missionnaires. 
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Voilà, mes bien chers Pères, Frères et Sœurs, le récit 

abrégé du voyage qui nous a privé du bonheur de vous voir 

l’été dernier. Nous ne pouvons pourtant pas le regretter, 

car nous avons trop de raisons de le croire conforme à la 

volonté de Dieu. Il nous en coûtait assez de l’entreprendre, 

pour nous rassurer sur les motifs qui nous, y ont détermi-

né. Les dispositions dans lesquelles nous l’avons accompli 

confirment en nous cette légitime espérance. Puisse le 

bonheur que nous avons goûté vous procurer aussi quelque 

satisfaction ! Nous voudrions vous le faire partager tout 

entier. Pour vous en donner un gage, nous vous transmet-

tons la bénédiction que le Saint-Père nous a donnée à tous 

! Nous vous bénissons après lui et pour lui. Et benedictio 

Dei omnipotentis Patris et Filii et Spiritus Sancti descen-

dat super vos et maneat semper. 

ALEX, O.M.I. 

Évêque de Saint-Boniface. 

EXÉCUTION DE TROIS CONDAMNÉS A MORT. 

On sait que trois Italiens avaient été récemment condamnés à 

mort par la cour d’assises d’Aix, pour crime d’arrestation à main 

armée des diligences sur la route d’Aix à Marseille. 

Dans leur prison, les condamnés avaient reçu la visite de M
gr

 

l’Archevêque d’Aix et de plusieurs ecclésiastiques. Ils s’étaient 

tous confessés à plusieurs reprises à l’aumônier de là prison, le 

bon P. AUGIER, supérieur de la maison des Oblats à Aix, bien 

connu à Marseille par ses prédications et son zèle. Ils avaient 

aussi reçu plusieurs fois la sainte communion. Le P. DE SABOU-

LIN, ce vénérable religieux qui assista à l’exécution de Picot, 

avait joint son ministère et ses exhortations à celles de son digne 

supérieur, et les condamnés attendaient sans impatience les ré-

sultats de leurs divers pourvois. 

Dans la nuit de dimanche à lundi, le P. AUGIER fut invité  

par le procureur général à annoncer aux condamnés Nardi,  

Quaranta et Coda que leur pourvoi en grâce était rejeté. Ils 
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sont montés ensuite, avec les PP. AUGIER et DE SABOULIN, dans 

la voiture de la justice, qui les a conduits, sous une forte escorte, 

d’Aix à Marseille. 

En arrivant à la prison cellulaire, ils ont été reçus par M. le 

chanoine PONGE, aumônier, le P. REY, aumônier de la maison 

d’arrêt, et le P. ZIRIO, qui dirige à Marseille l’œuvre des Italiens. 

De concert avec le digne directeur des prisons, l’aumônier 

avait fait disposer un autel dans un quartier de la prison cellu-

laire. Le P. AUGIER a désiré dire la messe des condamnés, con-

solation que M. PONGE s’est empressé de lui accorder, ainsi 

qu’au P. DE SABOULIN, qui a dit une seconde messe dont les 

condamnés n’ont entendu qu’une partie. 

M. PONGE a également prié le P. ZIRIO de vouloir bien ex-

horter les malheureux dans leur langue maternelle pendant la 

messe du P. AUGIER. Le bon Missionnaire s’est acquitté de cette 

fonction avec une éloquence de cœur qui impressionnait vive-

ment ses auditeurs. Il rappelait aux coupables la touchante signi-

fication du Saint-Sacrifice et les exhortait à invoquer le Juste par 

excellence, l’Homme Dieu, mort sur la croix au milieu 

d’ignominies et de souffrances qui dépassent toute parole hu-

maine, tandis qu’ils allaient expier leurs crimes en un seul ins-

tant. Pendant ce temps, des larmes d’attendrissement et de repen-

tir coulaient des yeux de chacun d’eux. 

Ceci se passait à quatre heures trois quarts du matin. Dans 

l’intervalle du temps qui restait â s’écouler, les condamnés 

s’entretenaient avec les ministres du Dieu de miséricorde. 

Une troisième messe était célébrée pendant ce temps à leur in-

tention. Cependant, vers six heures, M. le procureur impérial Cré-

pon arrivait avec le greffier en chef du tribunal civil, afin de recueil-

lir les aveux qui pourraient être faits. Nardi s’est entretenu pendant 

quelques minutes avec le magistrat chargé de recevoir les dernières 

confidences des criminels. L’entretien fini, M. Crépon s’est appro-

ché des deux autres et leur a dit qu’il tenait à leur répéter ce qu’il 

venait de dire à leur camarade, à savoir, que la justice humaine a des 

rigueurs inexorables, mais qu’au-dessus d’elle il y a un Dieu de par-

don et de miséricorde qu’il leur restait à implorer, et que l’expiation 

qu’ils allaient subir serait méritoire devant la justice divine. 

Ils ont alors demandé à se confesser une dernière fois et à re-

cevoir encore la sainte absolution. 

Ils regardaient souvent à travers la haute fenêtre, et ce n’est 
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pas sans une satisfaction manifesté, qu’ils ont vu poindre le jour. 

Comme les aumôniers se disposaient à les accompagner l’un 

après l’autre pour la fatale toilette, ils ont dit : « Est-ce que nous 

n’allons pas marcher tous ensemble? » et se sont embrassés avec 

une effusion attendrissante. C’est à, ce moment que l’exécuteur 

de Nîmes s’est approché d’eux, chapeau bas, et leur a demandé 

en son nom et au nom de ses collègues d’Aix et de Montpellier, 

venus pour l’assister, de pardonner à ceux qui avaient le pénible 

devoir d’exécuter la loi et de vouloir bien se recueillir en bons 

chrétiens avant de paraître devant le souverain Juge. 

Après la toilette fatale, ils ont demandé pardon à tous, surtout 

au gardien Marty, à qui Coda a laissé le mouchoir qui entourait 

son cou. 

Déjà, ils avaient manifesté le désir de marcher à pied jusqu’à 

l’échafaud, afin de pouvoir témoigner publiquement de leur re-

pentir. M. PONGE a joint ses instances aux leurs et M. le com-

missaire de police est allé prendre les ordres de M. le procureur 

impérial, qui a dû se refuser à cette demande. Lorsqu’il est reve-

nu apporter la réponse, Coda a répliqué : « Ah! monsieur, nous 

ne demandions pas cela par ostentation, mais bien pour prouver 

à ce bon peuple de Marseille notre repentir et pour lui demander 

pardon. » 

Ils sont alors montés dans la voiture cellulaire avec les cinq 

prêtres qui, jusqu’au bout, devaient leur prêter leur charitable 

ministère. Sur leur demande, pendant le trajet, on a récité les Li-

tanies de la Sainte-Vierge, le Sub tuum, le Souvenez-vous, qu’ils 

redisaient avec une piété admirable. 

Au pied de l’échafaud, ils sont descendus, appuyés chacun 

sur le bras d’un prêtre. Le P. DE SABOULIN et le P. ZIRIO res-

taient en prières. Coda a demandé s’il ne passait pas le premier. 

L’exécuteur a répondu qu’il était le plus fort et que... « Ah ! je 

comprends, je passerai le dernier; eh bien, soit! Courage ! mes 

amis!...» et il embrassait la croix que lui présentait M. PONGE, 

regardant le ciel que le digne aumônier lui montrait d’un geste 

silencieux. 

Accompagné du P. AUGIER, Nardi est monté le premier sur 

l’échafaud. Sur son désir, on a fait faire silence et il a pro-

noncé en italien, d’une voix accentuée, des paroles dont voici 

à peu près la traduction : « Nous demandons pardon à la 

France et à Marseille de notre conduite. Que notre supplice 

puisse servir d’exemple aux malheureux tentés de nous suivre 

dans la voie du crime, et que le peuple marseillais veuille 

bien prier pour nous! » Puis, la fatale machine dans laquelle 
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Nardi était entré de lui-même, sans faiblesse, a fonctionné. Un 

bruit sourd s’est fait entendre, et la tête aussi bien que le corps 

ont disparu. 

Quaranta, comme on l’avait fait pour Nardi, a alors reçu une 

dernière absolution. Il paraissait très ému et affaibli, et a subi 

silencieusement son expiation. 

L’exécution de Coda a été précédée d’un moment de vive 

émotion quand, s’étant agenouillé sur la plate-forme, il a reçu la 

bénédiction des prêtres qui, rangés alentour, levaient sur lui leur 

main consolatrice. Il a dit quelques mots de repentir et 

d’espérance en Dieu, a levé les yeux au ciel, et la justice hu-

maine était satisfaite. 

(Extrait de la Semaine religieuse de Marseille, du 2 février 1868.) 

FAITS DIVERS. 

Le R. P. MARTINET, secrétaire général de la Congréga-

tion, s’est embarqué le 5 février à Marseille, pour Rome, 

où il s’est rendu afin de soumettre à l’approbation du 

Saint-Siège notre nouveau Propre et les actes du dernier 

Chapitre général qui doivent recevoir la sanction du Sou-

verain Pontife. 

 

Le 16 février, se sont embarqués à Toulon, sur la Seine, 

transport à vapeur de l’État, pour la Mission de Ceylan : 

les RR. PP. BECAM et GUILLOU, les FF. catéchistes Roux 

et MURPHY, et deux religieuses de la Sainte-Famille, les 

Sœurs MARIE-ESTELLE et MARIE-TRINITÉ. 
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MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 26. - Juin 1868 

MISSIONS DU CANADA. 

Depuis l'impression du dernier numéro de nos Annales, 

deux lettres nous sont arrivées de Témiskaming, nous ren-

dant compte des Missions du Saint-Maurice et d'Albany, 

durant l'année 1866; elles compléteront ce que nous avions 

à dire sur les travaux de la province du Canada, dans le 

cours de la même année. 

MISSION DU SAINT-MAURICE EN 1866. 

LETTRE DU R. P. LEBRET AU R. P. TABARET, PROVINCIAL 

DU CANADA. 

« MON RÉVÉREND PÈRE, 

« Pour faire diversion, au moins quelques instants, à 

vos nombreuses occupations, permettez que je vous invite 
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à me suivre dans mon expédition sur le Saint-Maurice. 

C'est un long et pénible voyage où les portages, aussi 

nombreux que difficiles à franchir, rendent cette voie fort 

peu agréable. Au commencement de la Mission, au prin-

temps, tout est encore triste et endormi dans la nature sous 

le souffle glacial de la bise et, quelquefois même en plein 

mois de mai, sous un épais manteau de neige qui apprend 

aux étrangers que le climat du Canada n'admet que deux 

saisons pour les douze mois de l'année, l'hiver et l'été. Et 

encore cet été, qui succède brusquement à l'hiver, n’est-il 

pas sans apporter sa bonne part de fatigues et d'inconvé-

nients; avec ses chaleurs accablantes apparaissent les 

mouches noires et ces myriades de maringouins qui habi-

tent précisément les lieux frais et ombragés où le voyageur 

harassé pourrait trouver le repos. 

« Mais pour vous épargner les fatigues et les incommo-

dités d'un semblable voyage, je vais essayer de vous faire 

tout voir, tout entendre, sans qu'il vous soit nécessaire de 

quitter vos appartements, où vous n'éprouverez d'autre 

peine que celle de lire ces pages, que j'ose vous adresser en 

réclamant votre indulgence. 

 « Le 16 mai, après la cérémonie pour le départ  

des Missionnaires, prescrite par nos Saintes Règles, je  

dis adieux aux RR. PP. PIAN et GUÉGUEN, et je m'embar-

quai sur un canot d'écorce en compagnie de deux sauvages 

qui devaient m'accompagner seulement jusqu'au premier 

poste de la Compagnie, nommé Hunter's lodge, où nous 

arrivâmes un peu tard à la fin de la deuxième journée.  

J'y trouvai réunis la plupart des sauvages qui ont coutume 

de visiter ce poste ; ils avaient eu connaissance de  

mon passage, et ils voulurent en profiter pour se confesser 

et faire baptiser leurs enfants nouveau-nés. J'eus aussi la 

consolation de voir un bon nombre d'adultes s’ap- 
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procher de la table sainte avec ce recueillement et cette 

piété que savent y apporter nos pauvres sauvages, d'ail-

leurs fort légers et par trop indifférents pour tant d'autres 

choses.  

« Après quelques heures de repos, mes deux rameurs 

reprenaient le chemin de Témiskaming, tandis que je con-

tinuais mon voyage avec trois autres qui devaient me con-

duire au Grand-Lac. J'avais pensé que trois avirons, au lieu 

de deux, augmenteraient d'autant la vitesse de ma légère 

embarcation; mais j'avais compté sans le mauvais temps, 

qui ne tarda pas à nous accueillir et qui nous prodigua la 

pluie, la grêle, la neige et un vent aussi froid que violent, 

qui nous força de nous arrêter toute une journée. Cette 

halte forcée me contraria beaucoup ; mais j'en fus quelque 

peu récompensé le lendemain par la rencontre de plusieurs 

familles qui me reconnurent et qui eurent la patience de 

nous suivre toute l'après-midi, afin de pouvoir, au campe-

ment du soir, faire baptiser leurs enfants et se confesser, 

car je ne devais les revoir que dans le courant de l'été. 

 « Le 24, j'étais au Grand-Lac; j'y trouvai peu de sau-

vages. Sachant que la mission n'aurait lieu que deux mois 

plus tard, ils avaient mieux aimé rester sur leurs terres de 

chasse que de se rendre au fort, où ils auraient eu, il est 

vrai, le plaisir de voir la robe noire, mais où on ne leur au-

rait pas donné gratuitement les provisions nécessaires pour 

leur séjour et leur retour. Je m'empressai, comme de juste, 

d'aller saluer le bourgeois du poste et je m'informai si je ne 

pourrais pas avoir deux hommes pour aller avec moi  

à Wasswanipi. Hélas ! Ce fut toute une grosse affaire; 

les plus habiles me déclarèrent qu'ils ne connaissaient 

pas suffisamment le chemin, les autres eurent la mala-

dresse de me faire comprendre qu'il ne leur manquait  

que la bonne volonté. Ainsi sont faits les sauvages; ils 

  



116 

montrent bien, pour la plupart, d'excellentes dispositions à 

l'égard de la religion; mais il faut bien se garder d'en exi-

ger des sentiments de reconnaissance et de générosité pour 

le bien qu'on leur fait. Ils sont toujours d'une faiblesse af-

fligeante de ce côté-là. Néanmoins, après deux jours de 

trouble et de sollicitations pressantes, je finis par obtenir 

ce que je demandais. 

« Me voilà donc en route pour Wasswanipi ; c'était le 26 

mai. Il ne se présenta rien d'extraordinaire durant ce trajet. 

N'ayant que deux hommes avec moi, notre marche était 

nécessairement assez lente ; nous mîmes neuf jours pour 

nous y rendre, et je ne pus arriver qu'après l'époque que 

j'avais désignée l'année dernière. Mais, du reste, ce retard 

n'occasionna aucun inconvénient; les sauvages n'avaient 

pas eu à m'attendre bien longtemps, plusieurs même n'arri-

vèrent qu'après moi. C'est le 4 juin, de bon matin, que je 

revoyais pour la deuxième fois ce pauvre poste de Wass-

wanipi, qui, comme tous les postes du district de Rupert's-

House, pourrait bien se nommer le poste de la Providence, 

attendu qu'on n'y trouve guère d'autres moyens de subsis-

tance que ceux que le bon Dieu a mis dans le pays, les la-

pins en hiver et les poissons en été. Je fis connaissance 

avec un bon nombre de sauvages que je n'avais pas encore 

vus; car, l'année dernière, la maladie et la disette les 

avaient empêchés d'assister aux exercices de la Mission. 

Je revis aussi avec un bien sensible plaisir toute une fa-

mille que j'avais déjà eu le bonheur d'admettre dans le 

sein de la véritable Église. En attendant que tout mon 

monde fût prêt, je me mis non pas à décorer, la chose 

m'eût été impossible, mais à nettoyer la pauvre masure 

qui devait me tenir lieu de chapelle. On m'a assuré que 

mes prédécesseurs n'avaient jamais eu ici, à leur dispo-

sition, que l'étable, qu'ils avaient soin de nettoyer et 

d'orner avec des branches de sapin. Plus heureux, j 'ai 

  



117 

accepté avec reconnaissance la maison des serviteurs du 

fort, que le bourgeois a eu la politesse de m'offrir. Mais 

cependant, je puis vous l'affirmer, il serait difficile de 

trouver une habitation moins digne de ce nom. Puisque 

maison il faut l'appeler, cette maison, couverte en écorces 

d'épinette, fut, dit-on, neuve autrefois, ce qui ne veut pas 

dire qu'elle fut jamais un abri contre les intempéries de 

l'air. Elle a quatre ouvertures pour l'éclairer et qui l'éclai-

rent, en effet, sans le moindre obstacle, pas même celui du 

verre ; lorsque le mauvais temps me faisait trop vivement 

sentir ce défaut, j'y suppléais, au moins partiellement, au 

moyen de quelques guenilles. Dans nos courses aposto-

liques, il faut savoir se contenter de ce que Notre Seigneur 

ne dédaigne pas. A Wasswanipi comme à Bethléem, ce ne 

sont pas les somptueux palais qu'il recherche, mais les 

cœurs où brille la vertu. Aussi, après avoir donné quelques 

soins au temple matériel que devait habiter temporaire-

ment le Dieu de l'Eucharistie, je déployai tout mon zèle et 

fis tous les efforts possibles, afin de lui préparer des de-

meures plus dignes de sa majesté et plus capables de ré-

pondre à son amour sans bornes. C'est pour cela que je 

multipliai les exercices de piété et les instructions. C'était 

comme deux missions que je prêchais en même temps, une 

pour les sauvages et l'autre pour les métis anglais catho-

liques, au nombre de vingt et un, mais auxquels se joi-

gnaient régulièrement, tous les soirs, plusieurs protestants 

de même origine. J'ai à remercier le bon Dieu de m'avoir 

donné les forces nécessaires pour résister à tant de fa-

tigues, j'ose même le remercier déjà des fruits de sanctifi-

cation qu'il semble vouloir accorder aux efforts que je fis 

pour la conversion des protestants. 

« La veille de mon départ, après l'instruction et la  

prière du soir, chacun s'étant retiré comme de coutume, 

j'aperçus, à côté de la porte, une femme qui semblait 
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vouloir me dire par son attitude timide et embarrassée, 

qu'il lui en coûtait beaucoup de partir avant de m'avoir 

communiqué les inquiétudes qui agitaient son esprit. 

C'était l'épouse du bourgeois. Je m'empressai de la tirer de 

son embarras en lui demandant ce qu'elle souhaitait de moi 

: « Je ne sais pas, répondit-elle, ce que je dois faire; j'ai 

toujours eu le désir de servir le bon Dieu, mais j'ignore 

comment m'y prendre. Jusqu'à ces trois  ou quatre der-

nières années, je n'avais jamais guère entendu parler de re-

ligion ; je m'étais procuré un livre  protestant où j'ai 

d'abord appris à lire et où j'ai trouvé quelques prières que 

je récite tous les jours, sans trop savoir si elles sont bonnes 

ou mauvaises. Mais depuis que vous êtes arrivé, j'ai écouté 

toutes vos prières, j'ai suivi toutes vos instructions, et 

maintenant je comprends que votre religion doit être la 

meilleure et la seule capable de conduire au Ciel, si on ob-

serve bien  tout ce qu'elle enseigne et si on évite tout ce 

qu'elle  défend. » 

« De semblables dispositions, dans une âme aussi 

franche, me parurent l'œuvre de la grâce. Oh! Que j'aurais 

voulu pouvoir l'instruire tout de suite ! Mais il me fallait 

partir le lendemain pour Mikiskan. Je me contentai de lui 

donner quelques avis, et l'exhortai à beaucoup prier le bon 

Dieu de lui faire connaître la vérité pour pouvoir l'embras-

ser ensuite avec générosité. Quant à son mari, j'espère aus-

si qu'il se convertira; c'est un homme d'une cinquantaine 

d'années, au cœur droit et naturellement bon. Il a encore 

avec lui cinq de ses enfants qui ont tous été baptisés par le 

prêtre catholique. 

Pendant mon séjour à Wasswanipi, un jeune homme, 

que je n'avais pas vu l'année dernière, arrive, il était ma-

lade, mais non pas assez cependant pour qu'on pût prévoir 

la mort prochaine qui l'attendait. C'était le mardi 
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soir. Le lendemain, il assista très dévotement à la sainte 

messe; je le vis à diverses reprises dans le cours de la jour-

née; dans la soirée, il me demanda à se confesser et je crois 

qu'il le fit avec d'excellentes dispositions. Le jeudi matin, 

il ne pouvait plus se mouvoir; je lui apportai le saint Via-

tique et lui administrai les sacrements d'Extrême Onction 

et de Confirmation. A quatre heures de l'après-midi, il ren-

dait son âme à Dieu, ayant conservé jusqu'au dernier mo-

ment l'usage de la parole et sa parfaite connaissance. Le 

bourgeois m'a avoué que c'était le meilleur jeune homme 

qu'il eût connu parmi les sauvages. Il n'avait pas plus de 

vingt ans, et tout d'abord il lui en coûta beaucoup de mou-

rir ; mais au moment suprême il fit le sacrifice de sa vie 

avec une générosité qui toucha tous les assistants. 

« Je ne pus m'empêcher d'admirer et, en même temps, 

de remercier la divine Providence qui avait ménagé à ce 

jeune homme un si grand trésor de grâces pour son heure 

dernière, tandis que six autres grandes personnes du même 

poste, dont plusieurs n'avaient pas vu le prêtre depuis deux 

et trois ans, étaient mortes peu auparavant dans le bois 

sans le moindre secours religieux. Je dois ajouter que ce 

jeune homme appartenait à une famille composée d'abord 

de onze membres et actuellement réduite à deux. Huit 

moururent de faim dans un seul et même hiver.  

 « Enfin, il fallait quitter Wasswanipi; quatre sauvages 

de Mikiskan étaient venus me chercher; nous nous mîmes 

en routé le 18 juin. Nous voguions à toutes rames sur  

un petit lac, lorsque nous fûmes pour ainsi dire accostés 

par un loup-cervier. Je lève aussitôt mon aviron et me mets 

à frapper à coups redoublés sur la tête de l'animal, qui  

ne s'attendait guère à un pareil accueil et qui lutta vraiment 

au milieu d'un élément qui n'était pas tout à fait le  

sien. Pendant ce combat acharné, mais qui ne fut pas 
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très long, mes sauvages riaient à gorge déployée et fai-

saient des prodiges d'adresse, afin de me tenir toujours en 

face de notre ennemi, mais de manière cependant à ce qu'il 

fût toujours à une distance respectueuse; car d'un seul coup 

de dent il aurait pu déchirer notre canot et rester seul 

maître du champ de bataille. Heureusement pour nous, il 

n'en fut pas ainsi, il put être assommé et jeté ensuite dans 

notre canot sans avoir rien endommagé. Au campement du 

soir, il fut dépouillé, dépecé et préparé pour notre souper. 

Ce ne fut pas le seul aliment que la Providence nous en-

voya. Ce soir même, en voyageurs prudents, nous avions 

tendu un filet tout près de nous; à peine était-il à l'eau que 

les poissons s'y précipitent et semblent vouloir le rompre. 

C'était la pêche miraculeuse et notre viatique pour la jour-

née du vendredi, qui devait, à son tour, me procurer le 

bonheur de revoir Mikiskan. 

 « Je retrouvai là l'excellent M. Beads avec sa famille, 

qui m'accueillit avec sa bonté ordinaire. Cependant, je ne 

tardai pas à m'apercevoir que quelque chose de fâcheux 

était venu troubler la paix qu'ils goûtaient l'année der-

nière. En effet, l'homme ennemi avait semé la zizanie au 

milieu du bon grain. Voici le fait : Quelques semaines 

après mon départ, il se présenta un parti demandant la 

main de sa fille aînée. A ne considérer les choses qu’au 

point de vue matériel, c'était assurément un fort bon parti. 

Mais le prétendant était protestant; et M. Beads, qui était 

déjà fervent catholique, quoique nouvellement converti, 

lui objecta tout de suite que sa fille étant et voulant tou-

jours être catholique, il ne consentirait jamais à la don-

ner à un protestant, de peur de compromettre son salut 

et celui des enfants dont elle pourrait devenir la mère. 

Mais le jeune homme lui déclara que ce n'était nulle-

ment un obstacle pour lui, qu'il ne l'empêcherait 
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jamais de pratiquer sa religion comme elle l'entendrait, 

qu'il promettait même de se marier devant le prêtre catho-

lique à la première occasion qui s'offrirait. M. Beads, après 

mûre réflexion, crut pouvoir accéder à la demande qui lui 

était faite avec des promesses on ne peut plus rassurantes ; 

il donna son consentement. Et maintenant sa fille n'est plus 

catholique ; et non seulement elle n'est plus catholique, 

mais elle est protestante fanatique, au point d'insulter gros-

sièrement notre sainte Religion et ses ministres, faisant des 

efforts inouïs pour inspirer les mêmes sentiments à tous les 

membres de sa famille. Je n'aurais jamais cru à une pareille 

perversion. Quelle en a été la cause? Son mari d'abord, en-

suite la lecture de ces pamphlets dont les sociétés protes-

tantes inondent toutes les colonies, pamphlets où la reli-

gion catholique et ses ministres sont odieusement outragés. 

« Cette triste apostasie, à laquelle j'étais loin de m'at-

tendre, m'affligea au delà de tout ce que je pourrais dire ; 

Dieu voulut bien cependant me procurer dans ce poste 

quelques consolations. Sans compter les admirables dispo-

sitions que je constatai avec bonheur chez mes sauvages 

durant tout le temps de la Mission, j'eus aussi la joie de 

préparer M. Beads et la plus âgée de ses filles à la pre-

mière communion. Je ne vous dirai pas avec quelle ferveur 

ces deux nouveaux catholiques reçurent pour la première 

fois leur Dieu, leur Sauveur. On eût dit que l'apostasie de 

la brebis égarée n'avait servi qu'à augmenter leur foi; aussi 

avec quelle ardente dévotion priaient-ils pour elle…..! 

« Enfin, le mercredi 27, je m'acheminais vers un autre 

poste. Trois sauvages de Kikendach avaient eu l'extrême 

délicatesse de venir au-devant de moi pour me conduire 

chez eux d'abord et ensuite à Wemontaching. Nous ne fai-

sions plus la Mission à Kikendach; la petite chapelle 
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que nous y avions étant tombée de vétusté, les sauvages 

aiment mieux se rendre tous les ans à Wemontaching plu-

tôt que d'en construire une nouvelle. La distance est de 

soixante milles et ne compte pas moins de sept portages, 

dont deux passablement longs ; mais le courant de la ri-

vière est si fort, qu'ils peuvent assez facilement faire le tra-

jet en une journée. Du reste, cet arrangement ne nuit à per-

sonne ; il épargne un peu de fatigue au Missionnaire et 

permet aux sauvages de Wemontaching de s'édifier beau-

coup des exemples de sainte gaieté et de douce piété que 

leur donnent leurs frères de Kikendach, les meilleurs In-

diens que j'aie jamais connus. Ils ne prendraient jamais 

l'aviron sans avoir préalablement fait le signe de la croix, 

récité une courte prière ou chanté un couplet de cantique, 

alors même qu'ils viendraient de terminer un exercice de 

piété; et cette pieuse pratique, ils la renouvellent encore 

avec plus de ferveur toutes les fois qu'ils se disposent à 

franchir un rapide. Ils m'ont on ne peut plus édifié dans 

tous les voyages que j’ai faits avec eux. 

« Quoique je fusse un peu en retard, je crus cependant 

qu'il était de mon devoir de m'arrêter deux jours à Ki-

kendach; c'est là que demeure la malheureuse apostate 

dont j'ai parlé plus haut, et j'avais bien promis à son père 

que je ferais tout au mondé pour tâcher de la ramener à de 

meilleurs sentiments. Je la vis, en effet, plusieurs fois et 

essayai de tous les moyens de persuasion que je pus ima-

giner ; hélas! Tout fut inutile. Espérons néanmoins que 

Dieu écoutera les ferventes prières qui lui sont adressées 

chaque jour et qu'il ramènera tôt ou tard cette pauvre bre-

bis égarée dans le bercail de son Église, où elle était entrée 

l'année dernière avec des dispositions qui durent assuré-

ment réjouir les anges. 

« A Wemontaching, je trouvai tout mon monde réuni, 
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moins deux familles qui étaient allées passer l’été au lac 

Saint-Jean. Ce poste possède une fort jolie chapelle et, 

dans cette chapelle, un charmant autel avec tabernacle, où 

le Saint-Sacrement peut être gardé convenablement tout le 

temps que dure la mission. Cet avantage, joint aux bonnes 

dispositions des sauvages, fait de Wemontaching comme 

un lieu de repos pour le Missionnaire. Il a été si longtemps 

seul! Il arrive là fatigué, harassé....; mais au moins il 

trouve un ami, un compagnon qui, s'il ne l'exempte pas de 

la fatigue, lui aide puissamment à la supporter. Ce qui en-

courage aussi beaucoup, c'est de voir que les sauvages 

comprennent et apprécient l'avantage qu'ils ont de possé-

der Notre Seigneur au milieu d'eux, dans le sacrement de 

son amour. 

 « Les maringouins m'ayant forcé de laisser la maison 

que le bourgeois avait mise à ma disposition, je dressai ma 

tente à côté de la chapelle, et de là il me fut aisé de consta-

ter, à ma grande consolation, que, depuis quatre heures du 

matin jusqu'au soir bien tard, Notre Seigneur avait cons-

tamment des adorateurs. 

 « Quoique les exercices de mission soient à- peu près 

les mêmes dans tous les postes que je visite, je dois ajouter 

cependant qu'ils se font ici avec beaucoup plus de solenni-

té. D'abord, l'instruction et la prière du soir se terminent 

toujours par la bénédiction du Très Saint-Sacrement; et, ce 

qui n'est pas d'une importance secondaire pour les  

sauvages, on a, dans le cours de la journée, une classe  

de chant qui dure parfois deux heures. Je suis loin cepen-

dant de regretter le surcroît de fatigue que me donne cette 

classe ; mes chantres savent maintenant bon nombre  

de cantiques et même la messe Pro defunctis d'un bout  

à l'autre; j'ai pu la célébrer cinq fois durant le cours de  

la mission, et j'ose vous assurer que c'a été à la grande  

joie des vivants aussi bien que des morts, car 
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on n'avait jamais vu pareille chose à Wemontaching. 

« A cette pieuse nouveauté est venue s'en ajouter une 

autre également bien pieuse, qui n'a pas peu contribué à 

ranimer la confiance envers la Mère de Dieu, et dont tout 

le monde conservera longtemps l'aimable souvenir. L'hiver 

dernier, je m'étais procuré, à Montréal, une assez belle sta-

tue de la Sainte Vierge que j'avais immédiatement expé-

diée à Trois-Rivières, afin que l'agent de la Compagnie de 

la baie d'Hudson la fit parvenir le plus promptement pos-

sible à Wemontaching. Mais, soit faute de celui qui l'avait 

emballée, ou de ceux qui l'avaient transportée, elle arriva à 

destination avec la tête de moins. Jugez de ma pénible sur-

prise ! Je fus un instant tenté de me décourager et de tout 

abandonner. Comment réparer un semblable malheur au 

milieu d'un désert qui n'a jamais vu d'autre statuaire que 

votre serviteur ? Après cette première émotion, le calme se 

fit dans mon esprit; je pus alors voir le désastre de plus 

près, et je ne tardai pas à comprendre qu'il y avait encore 

moyen de tout raccommoder. En effet, bientôt tous les 

fragments étaient réunis et étudiés sur toutes leurs faces; 

un peu de colle de farine et du papier blanc les réunis-

saient et, en leur • assurant solidement leur place pre-

mière, rendaient à la statue sa partie essentielle. Fier et 

heureux de ce résultat, j'invite mes gens à préparer la plus 

belle démonstration possible en l'honneur de la Mère de 

Dieu, qui allait enfin avoir son image bénie au milieu 

d'eux et en faire comme le talisman de sa puissance et de 

sa tendresse. Cette invitation de ma part répondait à la 

piété et aux vœux de tout le monde, je le savais d'avance, 

mais il m'était bien doux de le constater. On se met im-

médiatement à l'œuvre. Les plus habiles chasseurs se ré-

unissent, sous le commandement d'un capitaine de cir-

constance, et s'exercent à certaines évolutions soi-disant 
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militaires pour former dignement la garde de Marie; 

d'autres ouvrent à grands coups de hache et aplanissent le 

chemin que la procession devra parcourir au travers de la 

forêt ; et, tandis que les enfants le jonchent de verdure et 

de fleurs, les femmes déploient leur garde-robe et avec 

adresse ornent le brancard sur lequel doit être portée la sta-

tue de Marie, et un splendide reposoir en plein air où on 

doit la conduire triomphalement. La journée était des plus 

belles. 

«Tous ces préparatifs commandaient un travail énorme; 

mais le zèle et l'entrain étaient si grands, qu'ils ne prirent 

qu'un temps comparativement fort court. A l'heure indi-

quée pour la cérémonie, tout était prêt, chacun était à son 

poste, impatient de faire éclater son enthousiasme et de 

contempler, en y contribuant de son mieux, un spectacle 

tout nouveau et qui n'aurait certes pas déplu à des regards 

plus accoutumés. Après la bénédiction de la statue et une 

courte instruction qui en révéla la signification à ces 

pauvres sauvages ébahis et attendris jusqu'aux larmes, la 

garde d'honneur, qui formait un peloton serré sur le parvis 

extérieur de la chapelle, annonça le départ de la procession 

par une salve de coups de fusil. 

 « Il va sans dire que tout le monde est en habit de fête, 

et que ces bon sauvages, malgré leur pauvreté, ne man-

quent pas d'un certain luxe de parure et même d'une cer-

taine coquetterie, très conforme, du reste, aux règles de la 

modestie chrétienne. A la tête de la procession apparaît la 

croix, fièrement et religieusement portée par le plus pieux 

des sauvages1'adultes; à ses côtés sont deux acolytes qui 

n'ont, pour insignes de leur fonction et pour habit de 

clerc, que leur sagesse reconnue et proclamée hautement 

par tous leurs jeunes amis. Viennent ensuite les femmes 

et les filles marchant sur deux lignes, puis les hommes 

et les jeunes gens, suivis des chantres et des 
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chanteuses; enfin, la statue, portée par deux jeunes per-

sonnes et entourée de la garde d’honneur, ferme la marche, 

ou plutôt elle la domine et la commande comme une reine 

au milieu de son peuple qui n’a qu’une voix pour la bénir, 

qu’un cœur pour l’aimer. Vingt-quatre oriflammes, habi-

lement distribuées à égale distance et qu'une douce brise 

fait gracieusement onduler au-dessus de la tête, 

semblent applaudir à la joie qui illumine tous les 

visages, à l'amour qui s'exhale de tous les cœurs, et 

donnent au spectacle un air  de grandeur et  de 

tr iomphe. Comment ne pas se rappeler alors et ne 

pas croire aux prophétiques accents de la plus 

humble des filles d'Israël? « Ecce enim ex hoc beatam 

me dicent omnes generationes! » Pour éviter le trouble que 

les petits enfants auraient pu causer en courant de côté et 

d'autre, tous ceux et celles qui étaient simples assistants en 

tenaient un par la main ; aussi est-ce dans l'ordre le plus par-

fait que le cortège pieux s'achemina, au chant des litanies de 

Lorette, vers l'arc de triomphe qui avait été dressé dans le 

bois, au milieu d'une immense éclaircie. Rien de plus poé-

tique et de plus mystérieux que cette vaste enceinte de ver-

dure, d'où le regard se portait tout naturellement vers le ciel. 

On eût dit un superbe temple aux murs et aux colonnes 

d'émeraudes supportant une voûte d'azur ! 

« Là, la statue de Marie fut encore saluée par une écla-

tante décharge au moment où on la déposait, pour 

quelques instants, sur un trône rustique du meilleur goût. 

Tout le monde alors tombait à genoux et nous chantions 

l'Ave, Maris Stella. Entraîné moi-même par l'émotion du 

moment et inspiré par la piété de mes sauvages, je voulus 

leur adresser encore quelques paroles d'édification sur la 

dévotion à la Mère de Dieu. Je dus être bien compris, car 

le cantique qui suivit, pour terminer cette délicieuse sta-

tion, fut chanté avec un accent et une expression 
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qui prouvaient que les cœurs étaient heureux. 

« La garde d'honneur fit entendre une nouvelle fusil-

lade; chacun reprenait sa place, et la procession se remet-

tait en marche au chant des litanies du Saint-Cœur de Ma-

rie. A l'entrée de l'église, la garde saluait sa Reine pour la 

quatrième et dernière fois, et annonçait aux échos d'alen-

tour que la fête allait finir. Hélas ! Pourquoi faut-il que 

tout finisse ici-bas ! Malgré les amertumes de la vie, il y a 

des circonstances où le cœur serait tenté de dire, comme 

les privilégiés du Thabor : « Bonum est nos hic «esse!... » 

Cependant la foule venait encore une fois se presser dans 

le lieu saint, avide de contempler de plus près les traits 

vraiment aimables de la bonne Mère du ciel, désormais 

admise sur un trône auprès de l'autel de Jésus. 

 « Enfin, la bénédiction du Très Saint Sacrement  devait 

clore cette trop courte journée, si riche en faveurs célestes 

pour mes chers sauvages, si douce aussi, croyez-le bien, 

pour le cœur du Missionnaire.... Ce qui me consola aussi 

beaucoup, ce fut de voir que tous, sans exception, avant de 

sortir de l'église, allaient se prosterner devant l'image de 

Marie pour lui offrir une fervente prière. Ce fait ne prouve-

t-il pas que l'âme a besoin d'une Mère au ciel?... Aussi je 

comprends mieux que jamais combien sont malheureux 

ceux qui ne veulent pas de ce trésor qui leur a été légué par 

Celui-là même qui créa leur cœur et qui en connaît tous les 

besoins. 

 « Cependant la Mission touchait aussi à sa fin, et nos 

chers défunts n'avaient pas eu encore leur aumône pu-

blique. La veille de mon départ, après les exercices de la 

journée, nous nous rendions processionnellement au  

cimetière, où nous fîmes les prières accoutumées en  

pareille circonstance ; puis, dans une courte allocution,  

je rappelais aux vivants quelques-unes des grandes vérités 
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déjà traitées, mais que la cérémonie actuelle devait encore 

faire sentir plus vivement. Nous rentrâmes à l'église en 

chantant le cantique pour les morts. 

« Le lendemain 13 juillet, à une heure de l'après-midi, 

tous mes préparatifs de voyage étaient terminés, j'allais 

quitter Wemontaching. Tous les sauvages, grands et petits, 

formaient une haie depuis l'église jusqu'au bord de la ri-

vière ; personne n'aurait voulu être absent au moment des 

adieux et être privé du cérémonial qui oblige le Mission-

naire à donner une bonne poignée de main à chacun. 

C'était vraiment touchant de voir et d'entendre ces 

pauvres Indiens me faire leurs adieux ; leur naïve simpli-

cité ne faisait que mieux ressortir leur foi vive, quand je 

les voyais, après m'avoir touché la main, se presser au-

tour de moi et me dire : « Pourquoi nous quittes-tu? Re-

viens demain...; la semaine prochaine... » Puis les vieil-

lards, hommes et femmes : « Ah! C’est la dernière fois 

que je te « vois!... je suis toujours malade, je mourrai 

avant que « tu reviennes... » 

« Enfin, j'allais m'embarquer quand le chef m'aborde et 

me dit : « J'ai encore deux grâces à te demander : la « pre-

mière, c'est de prier le gardien de la prière (l'évêque) de 

dire lui-même une messe pour nous ; la seconde, que tu 

nous bénisses tous encore une fois quand tu seras « dans 

ton canot. » Bientôt, en effet, j'étais dans ma frêle embar-

cation et les sauvages, à genoux sur le rivage, recevaient la 

dernière bénédiction de leur père. Après mon départ, ils 

durent faire une grande consommation de poudre; car je ne 

les voyais plus depuis longtemps, que l'écho des mon-

tagnes environnantes me redisait encore leurs adieux. 

« Me voilà donc encore en voyage, je me dirige vers 

Kakipaongaang. 

« Nous quittâmes le Saint-Maurice à quelques arpent 

  



129 

de Wemontaching pour suivre la rivière aux Rubans, que 

nous remontâmes pendant près de deux jours, avant de 

rencontrer la branche ouest de la Gatineau, dans laquelle il 

nous fallait nécessairement nous engager pour pouvoir 

nous rendre à la Gatineau même. Cette Gatineau ouest est 

d'une navigation presque impossible ; durant les deux jours 

que nous mîmes à la descendre, nous fûmes continuelle-

ment dans un rapide des plus incommodes et des plus dan-

gereux, composé d'une infinité de cascades et de récifs 

contre lesquels bien des fois notre canot faillit se briser. 

Ici, comme partout ailleurs, lorsque mes sauvages m'invi-

taient à prendre le chemin de terre, je ne me le faisais pas 

répéter deux fois; je ne refusais pas non plus de leur tenir 

compagnie, même dans les sauts réputés périlleux ; car, 

dans les deux cas, il me semblait que le danger était à peu 

près le même pour moi. En canot avec eux pour sauter un 

rapide, il aurait suffi d'une fausse manœuvre pour nous 

précipiter tous au fond de quelque abîme où nous attendait 

la mort. Mais si le même accident fût arrivé à mes hommes 

pendant que j'étais au rivage, que serais-je devenu au mi-

lieu du désert, à des centaines de milles de toute habita-

tion, seul et sans provisions? Je n'avais jamais fait cette ré-

flexion avant l'été dernier; aussi, durant mon long voyage, 

toutes les fois qu'on me faisait débarquer en prévision de 

quelque accident, j'avais toujours soin de prendre avec moi 

mon bréviaire et mon fusil, les seules choses peut-être qui 

auraient pu me prolonger la vie. Un instant je me crus 

condamné à cet affreux isolement, je marchais seul dans 

un portage pendant que mes quatre sauvages franchissaient 

une cascade; tout à coup, j'entends des cris sur la rivière; 

j'accours aussitôt et j'aperçois le canot faisant proue de 

poupe et à moitié chaviré. 11 venait d'échouer sur un ro-

cher au beau milieu du courant, et, pour comble de mal- 
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heur, le timonier avait brisé son aviron, ils purent cepen-

dant se maintenir quelques instants sur cet îlot qui avait été 

la cause de leur fâcheuse aventure et qui devint leur 

planche de salut; car pendant cette halte forcée, ils purent 

reprendre leur sang-froid et regagner ensuite le rivage, où 

on fit un nouvel aviron après avoir réparé une voie qui 

s'était déclarée au fond de l'esquif. Une heure après, nous 

voguions encore aussi gaiement que jamais et, vers trois 

heures de l'après-midi, nous entrions enfin dans la Gati-

neau. 

« Ici, pour abréger le voyage d'une couple de journées, 

on m'avait conseillé de prendre un chemin différent de ce-

lui que j'avais suivi l'année dernière ; mais comme il 

m'était inconnu à moi-même et que je prévoyais que les 

gens de Wemontaching ne le connaîtraient pas mieux que 

moi, j'avais, dès le printemps, invité un sauvage de Ka-

kipaongaang à venir à notre rencontre pour nous servir de 

guide; je lui avais même fixé le jour où je croyais me trou-

ver au rendez-vous. Hélas! J’avais compté sans les acci-

dents et les autres causes qui devaient m'occasionner un 

retard de quatre jours. Le guide s'était rendu au poste indi-

qué, mais ne voyant venir personne, l'ennui l'avait gagné et 

il s'en était retourné. 

 « Comment faire ? Nous avions bien une espèce de 

carte géographique où notre chemin était indiqué tant bien 

que mal; mais dans ces parages les cours d'eau sont si 

nombreux, et les rivières principales ont tant d'affluents, 

qu'il est très aisé de s'engager dans un autre que celui qu'il 

faudrait suivre. Malgré ces difficultés, dont je connus trop 

tard tout le sérieux, j'optai pour la route nouvelle. J'avais 

encore cinq postes à visiter; la saison était avancée, l'espoir 

de gagner un peu de temps me rendit téméraire. 

 « Après un frugal dîner, que l'heure avancée à laquelle 
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nous le primes nous fit trouver, excellent, nous quittions la 

Gatineau pour remonter son affluent Koukoukouhoussipi 

(la rivière au Hibou). Trois heures après, c'est-à-dire à la 

nuit close, nous campions déjà à la tête du second portage, 

pleins d'espoir pour le lendemain, car nous avions cru re-

connaître les traces encore récentes du * guide. Cependant, 

sans nous en douter le moins du monde, nous étions déjà 

dévoyés, et au lieu d'approcher du but, nous nous en éloi-

gnions considérablement. Le lendemain, de bon matin, 

nous nous mettons en marche, pleins d'ardeur et de cou-

rage, bien convaincus que nous ne tarderions pas à re-

joindre notre guide. Mais bientôt nous voilà en face d'un 

rapide, suivi d'un second, d'un troisième et même d'un qua-

trième, et toujours un courant qui va sans cesse en aug-

mentant et contre lequel il ne nous est presque plus pos-

sible de lutter. Il était plus de raidi lorsque nous attei-

gnîmes ce dernier rapide. Un des rameurs ayant débarqué 

pour reconnaître le chemin du portage, il n'en découvrit 

pas le moindre indice. Évidemment nous étions égarés, 

nous nous trouvions dans un lieu que personne avant nous 

n'avait peut-être visité. Que faire ? D'après les indications 

que nous fournissait la carte, nous ne devions pas suivre 

longtemps la rivière au Hibou, avant de rencontrer un de 

ses affluents qui traversait un lac à peu de distance de son 

embouchure. Nous n'avions rien vu de tout cela ; nous 

avions navigué plus de douze heures et nous étions encore 

dans la Koukoukouhoussipi ! 

« Après quelques instants de délibération, nous nous 

décidons à retourner sur nos pas, bien résolus cette fois de 

mieux examiner les rives et leurs, cavités profondes. Bien-

tôt, en effet, nous découvrons une petite rivière ayant à peu 

près la direction marquée. Nous nous hasardons à la 

suivre, impatients de rencontrer le lac désiré. Mais, point 

de lac ! Et il nous faut encore revenir à la Koukou 
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kouhoussipi  pour continuer à la redescendre jusqu'à ce que 

nous apercevions une seconde rivière. Chemin faisant, 

nous avions rencontré notre campement de la veille. Mais 

il était nuit, et il fallait nous arrêter pour réparer nos forces 

et refaire un peu notre courage, passablement abattu par 

tant de déceptions. 

« Le lendemain, nous essayons cette seconde rivière, 

sans trop savoir où elle nous conduira. Heureusement nous 

ne tardâmes pas à rencontrer un lac qui nous parut être ce-

lui que nous cherchions. Il fut bientôt traversé dans la di-

rection qui nous était indiquée. Mais, nouvelle déception ! 

Au bout du lac, point d'issue, point de portage. Il nous fal-

lut errer plus de deux heures avant de découvrir notre 

route. Et cette difficulté se renouvela toutes les fois que 

nous eûmes à traverser des lacs un peu considérables. 

« Quand nous n'avions qu'à suivre le cours d'une ri-

vière, nous n'avions pas si peur de nous égarer; mais il y 

avait un autre danger plus redoutable peut-être, celui de 

nous laisser engloutir dans des rapides que nous ne con-

naissions pas. C'est ainsi que deux fois nous avons été à 

deux doigts de notre perte, et nous aurions infailliblement 

péri, si une protection visible de Dieu ne fût venue comme 

nous arracher des bras de la mort. Bénie soit son infinie 

bonté ! Bénie soit aussi Marie Immaculée qui nous a assu-

rément obtenu cette faveur! 

 «Cependant nous voilà rendus au dimanche matin, et 

les provisions qui devaient durer deux jours nous ont 

conduits au quatrième. Alors notre cuisinier nous an-

nonce qu'on ne mangera plus de galette, car il ne reste 

plus que quatre ou cinq livres de farine. Désormais donc 

on se contentera tout simplement d'en délayer trois ou 

quatre poignées dans une chaudière d'eau chaude, deux 

fois par jour. Fort heureusement cet austère régime ne dur 
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que quarante-huit heures ; car, le mardi matin, au chant du 

coq, nous arrivions enfin au fort tant désiré, à Kakipaon-

gaang. Le bourgeois et les sauvages dormaient encore pro-

fondément; mais nous leur chantâmes un si bruyant Bene-

dicamus Domino, qu'il ne fallut pas cinq minutes pour les 

mettre tous sur pied. 

« Ce poste est peu considérable, quinze ou seize fa-

milles en composent tout le personnel. Ces pauvres gens 

cependant tiennent fortement à avoir les exercices de la 

Mission, et à les avoir chez eux; c'est pour cela qu'ils se 

sont mis en devoir, l'été dernier, d'élever une chapelle, 

dont les murs étaient presque achevés à mon départ. Tout 

cela s'est fait sans trop de difficultés. Ces sauvages, il est 

vrai, sont moins instruits que ceux de Wemontaching et, 

par suite, plus indifférents ; mais ils montrent d'assez 

bonnes qualités. 

« Je ne passai que quatre jours au milieu d'eux; j'étais 

impatient d'arriver au Grand-Lac, où on s'ennuyait de m'at-

tendre. Je pris deux hommes avec moi et nous pûmes faire 

le trajet en deux jours. Malgré mon empressement, j'arrivai 

encore trop tard; une dizaine de familles étaient déjà par-

ties, et c'étaient précisément celles que j'aurais voulu voir 

de préférence, car elles sont fort peu instruites. 

Il y a même parmi ces familles deux hommes qui ne 

sont pas encore baptisés; l'un d'eux m'avait bien protesté, 

l'année dernière, qu'il voulait absolument se faire chrétien 

et qu'il m'attendrait coûte que coûte. Mais voilà comment 

ces pauvres Indiens renoncent bien- souvent aux plus 

belles résolutions! Un contretemps, un malentendu, un re-

tard suffit pour les dérouter. L'autre m'avait dit aussi qu'il 

voulait se faire baptiser ; mais quand? Peut-être sera sur le 

point de mourir. 

« Parmi ceux qui avaient eu le courage de m'attendre, 

plusieurs s'étaient engagés à travailler dans le fort, en sorte 

qu'il leur était impossible d'assister aux exercices 
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de la Mission. Après bien des pourparlers avec les sau-

vages et avec le bourgeois, qui ne pouvait pas, ou plutôt 

qui ne voulait pas comprendre la nécessité pour ses enga-

gés de passer au moins une semaine auprès du Mission-

naire, je parvins à en gagner quelques-uns, qui ne craigni-

rent pas d'affronter les dures privations auxquelles les ex-

posait leur désobéissance à la volonté antichrétienne du 

bourgeois. Mais bientôt bon nombre de familles venaient 

me trouver pour m'annoncer que les provisions leur man-

quaient et que le commis du fort refusait de leur en céder. 

En effet, le bourgeois avait trouvé moyen de s'absenter, et 

il avait sévèrement défendu de rien donner aux sauvages 

rebelles, sans argent ou sans équivalent. 

« Ne pouvant par moi-même leur venir en aide, je me 

décidai à réclamer la charité publique en leur faveur, en 

faisant voir à tous mes sauvages que si jamais ils devaient 

se rendre de mutuels services, c'était surtout en pareille 

circonstance, vu qu'il s'agissait du bien par excellence, de 

la gloire de Dieu et du salut des âmes. Je fus bien compris, 

et, à force de privations et de sacrifices de part et d'autre, 

les plus nécessiteux purent, comme les autres, rester au-

près de moi jusqu'à la fin de la Mission, qui dura quinze 

jours et qui produisit dans les âmes un bien capable de me 

faire oublier les obstacles qu'elle avait rencontrés tout 

d'abord. Je puis même vous assurer que ce temps me parut 

fort court. 

 « Du Grand-Lac je devais me rendre au fort William. 

Mais ici deux chemins se présentent : celui de Temiska-

ming, plus long de quatre jours, m'aurait procuré le plaisir 

de voir quelqu'un de ma couleur dans notre chère rési-

dence. Certes, une pareille rencontre ne pouvait que me 

faire du bien; j'allais presque céder à la tentation, lorsque 

le vieux proverbe de mon pays me cria à l'oreille : « Plai-

sir, faut-il que je t'écoute, quand le devoir m'ap- 
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pelle ailleurs ? » Il n'en fallut pas davantage pour me faire 

préférer la route qui menait directement au fort William ; 

je gagnais ainsi quatre jours. Et puis les sauvages m'atten-

daient impatiemment à ce dernier fort, tandis que personne 

n'avait besoin de moi à Témiskaming. 

« Allons donc, et vogue la nacelle ! 

« Tout alla assez bien jusqu'au portage marécageux 

(Mashkig-onigam), mais là recommencent les difficultés 

ordinaires du voyage, pas la moindre trace de sentier; et on 

dit que ce portage a au moins deux milles de long.  

On cherché beaucoup, on se démonte même un peu, lors-

que nous apercevons un sauvage campé à peu de distance ; 

c'est lui qui va nous guider. A mi-chemin du portage, il 

nous faut franchir un petit ruisseau, qui n'est autre que la 

rivière du Moine à quelques arpents de sa source. 

Sommes-nous à bout de toutes nos misères? Non, bientôt il 

nous faut franchir un second portage, où nous nous éga-

rons, heureusement pour peu de temps, et c'était, Dieu 

merci, pour la dernière fois. 

« Le lendemain, grâce à un vent des plus favorables, 

nous pûmes traverser le grand lac de la rivière au Moine ; 

à la fin de la troisième journée nous campions en un en-

droit où nous rencontrâmes bon nombre de familles sau-

vages réunies, et, comme nous, en route pour le fort Wil-

liam. Cependant, comme un certain nombre était dans 

l'impossibilité de s'y rendre pour différentes raisons, je 

profitai des longues heures de la veillée pour les confesser. 

Enfin, le lendemain samedi, à neuf heures du soir, j'étais 

au fort William. Ce dernier trajet s'était effectué assez ra-

pidement et sans accidents trop fâcheux, vu que les deux 

bains involontaires que je pris dans le courant d'une même 

journée n'eurent d'autre conséquence que de me tremper 

jusqu'aux os. 

A l'exception de quatre familles, tout le monde avait 
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été fidèle au rendez-vous, et j'allais commencer les exer-

cices de la Mission, lorsqu'on me remit votre lettre, m'invi-

tant à descendre à Ottawa le plus tôt possible pour y parti-

ciper au bienfait de la retraite annuelle du collège, qui de-

vait se faire dans deux jours. Il me fut bien doux de me 

rendre à votre invitation ; depuis longtemps déjà je sentais 

le besoin de retremper mon âme dans ces saints exercices 

et de me trouver au milieu de mes frères. 

« Après un isolement de plus de trois mois, vous ne 

sauriez vous figurer la joie que j'éprouvai lorsqu'il me fut 

permis, en entrant au collège, d'y rencontrer vingt et 

quelques Pères, venus de tous les points de la province ; 

aussi je disais de bien bon cœur : « Ecce quam bonum et « 

quam jucundum habitare fratres in unum ! » Leurs 

exemples m'édifièrent et me fortifièrent beaucoup ; en 

même temps que la parole apostolique de Mgr GUIGUES 

nous communiquait à tous le feu sacré dont il était lui-

même embrasé. Ce fut vraiment une semaine de bonheur; 

elle n'eut d'autre inconvénient que celui de s'écouler trop 

vite. 

 « Le jour même de la clôture de la retraite, plusieurs 

Pères reprenaient le chemin de leurs maisons respectives; 

je laissais moi-même Ottawa le lendemain matin, en même 

temps que les Pères de Montréal. J'avais hâte de revoir le 

fort William, où je retrouvai, heureusement, tous les sau-

vages que j 'y avais laissés et plus encore. 

 « Je me mis immédiatement à l'œuvre, résolu d'expé-

dier la besogne le plus promptement possible, car la saison 

était très avancée, et j'avais encore deux postes à voir avant 

la fin de ma campagne. Sur ces entrefaites, et au moment 

que j'y pensais le moins, il m'arriva du renfort : le R. P. 

PIAN, en route, lui aussi, pour aller faire sa retraite à Mon-

tréal, voulut bien me tenir compagnie de .la façon la plus 

aimable et la plus laborieuse jusqu'au dernier jour de la 

mission. 
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« Du fort William je me rendis au lac des Rats, où une 

pauvre vieille, en particulier, m'attendait anxieusement 

pour s'approcher des sacrements. Elle est infirme depuis 

plusieurs années, et bien des fois il lui avait été impossible 

de se rendre au poste ; aussi jugez du bonheur qu'elle 

éprouva en voyant le Missionnaire... 

« Je me dirigeais ensuite vers le lac Doré, appelé par les 

sauvages Pikwakonagang. Je trouvais là une centaine de 

sauvages que j'avais déjà vus une fois, l'année dernière. Ils 

résidaient autrefois au lac des Deux-Montagnes et sont, par 

conséquent, assez instruits. Comme ils aiment un peu 

l'agriculture, le Gouvernement, pour les encourager au tra-

vail, leur a concédé, l'été dernier, une certaine étendue de 

terrain. 

 « Ils sont bons et dociles ; aussi la semaine que j'ai 

passée au milieu d'eux m'a donné bien des consolations. 

 « En les quittant, je pris la direction de la rivière Ma-

dawaska, où se trouvent encore des sauvages venus du lac 

des Deux-Montagnes, mais en plus grand nombre qu'au lac 

Doré. Plusieurs d'entre eux n'avaient point vu le prêtre de-

puis sept, huit et même dix ans ; ce qui peut vous donner 

une idée du bien qu'il y avait à faire auprès d'eux. Ils profi-

tèrent si bien de ma présence et de mon ministère, que 

leurs bonnes dispositions auraient suffi, et au delà, pour 

payer toutes mes fatigues de l’été. 

 « Je redescendis encore à Ottawa pour aller à la ren-

contre du R. P. PIAN; et nous remontâmes ensemble à 

Témiskaming que j'avais laissé depuis cinq mois et un 

jour.  Parti de la Maison le 16 mai, j'y rentrais le 17 oc-

tobre. 

« Tels sont, mon Révérend Père, les travaux accomplis, 

durant l'été dernier, par le dernier de vos enfants. » 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE DU R. P. PIAN 

AU R. P. PROVINCIAL. 

28 décembre 1866. 

« MON RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE, 

« Pour n'être pas pris au dépourvu, je vais commencer à 

vous écrire avant l'arrivée du courrier. Le P. LEBRET, de 

son côté, vous raconte toutes les particularités de son ex-

pédition sur le Saint-Maurice ; je serai donc obligé de vous 

parler un peu de ma petite personne et des principaux évé-

nements survenus depuis ma dernière lettre. 

«Ce ne fut que le 1
er
 juin que nous quittâmes Témiska-

ming, le P. GUÉGUEN et moi. Le désir de voir tous nos 

sauvages, que nous allions laisser pour tout l'été, nous fît 

différer notre départ. De Témiskaming à Abitibi, notre 

voyage n'offrit rien de bien remarquable; j'ai traversé bien 

des lacs, parcouru bien des rivières, franchi bien des cas-

cades, et je n'ai jamais eu le bonheur de rencontrer ces 

sites enchanteurs qui ont fourni de si belles descriptions 

aux poètes. L'œil n'est pas excellent chez moi, et peut-être 

aussi que l'imagination me fait complètement défaut, au 

moins pour ces sortes de beautés. 

« D'Abitibi à Moose, nous fûmes tout le temps en 

nombreuse compagnie, car aux sauvages qui conduisaient 

nos canots s'étaient joints douze catholiques de diverse 

origine. Deux fois, durant le trajet, j'eus la consolation de 

pouvoir offrir le saint Sacrifice. Si je n'ai pas le plaisir de 

rencontrer d'Eden, j'ai au moins celui d'apercevoir des 

arbres qui réjouissent mon cœur, les croix qui marquent 

la place où la sainte Messe a été célébrée par le 
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Missionnaire. Je restai à Moose jusqu'au départ des sau-

vages qui m'avaient accompagné, partageant mon temps 

entre la visite des malades, alors fort nombreux, et l'ins-

truction chrétienne de ceux qui se portaient bien. 

« Pour me rendre à Albany, je pris, cette année, un petit 

canot monté par deux sauvages, et c'est là, je crois, le meil-

leur et le plus sûr moyen de faire ce voyage. Deux fois j'ai 

voulu m'y rendre avec les barges de la compagnie, et deux 

fois j'ai failli périr. Pendant mon seul voyage de 1865, j'ai 

plus souffert que dans tout le reste de mes courses aposto-

liques. Cette fois-ci, nous arrivions à Albany après trois 

jours de navigation. Le bourgeois du fort, M. Mac-Donald, 

me reçut avec sa politesse accoutumée ; l'arrivée d'un 

simple canot sauvage est presque un événement dans ces 

lointaines régions; que sera-ce donc à la vue d'un prêtre 

venant du Canada? C'est une réjouissance, une fête pu-

blique. Au reste, la reconnaissance m'impose l'obligation 

bien douce de le dire en passant : dans tous les forts de 

l'honorable compagnie de la baie d'Hudson, que j'ai eu oc-

casion de visiter, on m'a toujours très bien reçu, et les 

bourgeois se sont empressés, par leurs bontés et leurs lar-

gesses, de me faire oublier les fatigues de la route. Celui 

de Moose, en particulier, s'est toujours montré envers les 

Missionnaires catholiques d'une délicatesse digne de tout 

éloge; deux fois, sachant que j'allais arriver prochaine-

ment, il a retenu des sauvages huit jours dans son fort afin 

de me faire voyager free of expenses, comme il le dit lui-

même; c'est-à-dire que, dans ces deux circonstances seu-

lement, il a fait épargner plus de 120 dollars à la Mission. 

 « Cette année, à Albany, j'ai eu le bonheur d’admettre 

dans le sein de l'Église catholique cinq adultes, dont deux 

infidèles et trois protestants. L'un d'eux, vieil Indien aux 

cheveux d'une éclatante blancheur, a entrepris un 
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voyage de plus de deux cents lieues pour venir se faire 

baptiser. Voilà six ans qu'il souhaitait ardemment cette 

grâce ; il était le seul de toute sa nombreuse famille qui 

n'eût jamais vu de prêtre ; tous les ans, il me faisait dire et 

m'écrivait d'aller le visiter. Enfin, cette année, le souffle de 

Dieu a été plus fort et plus puissant que jamais sur cette 

âme d'élite ; il s'est déterminé à renoncer à sa place de 

guide de la brigade des berges de York-Factory, et il est 

venu courageusement se faire baptiser. Après la cérémo-

nie, il ne se possédait plus de joie. Mais bientôt il fallait se 

dire adieu, peut-être pour la vie ; longtemps il me serra la 

main ; il pleurait et moi aussi. Il n'y a pas de bonheur du-

rable sur la terre. Il était enfin chrétien et il était heureux; 

mais il était affligé aussi, car il pensait qu'il ne lui serait 

plus possible de revoir la robe noire.... et qu'il lui faudrait 

bientôt mourir seul et loin du prêtre au milieu de la forêt ! 

... Depuis que je visite ces Missions, j'ai toujours essayé, 

mais en vain, de consoler mes pauvres vieillards ; les 

adieux, qu'ils regardent comme les derniers, les rendent 

inconsolables. 

« Durant mon séjour à Albany, j'ai eu la consolation 

d'y voir un bon nombre de sauvages; cependant il y man-

quait plusieurs familles que j'avais coutume d'y trouver. 

Leur chasse ayant été presque nulle, il leur avait été im-

possible de s'y rendre. Après quatorze jours de fatigues et 

de consolations, je m'embarquais dans mon petit canot et 

reprenais le chemin de Moose. Le bon Dieu nous favorisa 

d'un si bon vent que nous y étions dès le lendemain. 

Après une journée de repos, je m'acheminais vers Abitibi. 

Mes deux rameurs étaient protestants, et je vous laisse à 

penser si je trouvai triste et long le dimanche que je  

passai avec eux en route. Je fus forcé de m'arrêter cinq 

jours à Abitibi, mais ce fui par une douce violence.  

Depuis que le P. GUÉGUEN en était parti, la mort 
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avait continué à immoler de nombreuses victimes, et les 

sentiments religieux s'étaient réveillés dans bien des 

cœurs. Je reçus l'abjuration d'une jeune protestante que ce 

Père avait commencé à instruire. Le 5 du mois d'août, 

j'étais de retour à Témiskaming, où m'attendaient des 

troubles de toute nature : les engagés ne pouvaient plut se 

supporter entre eux, etc. J'arrivais fatigué ; j'aurais eu be-

soin de quelques jours de tranquillité et de repos avant de 

commencer ici les exercices de la Mission. Hélas ! Dans ce 

pauvre monde, il faut souvent faire contre mauvaise for-

tune bon cœur. 

« En revanche, la Mission fut bien consolante : 

quelques vieillards, qui ne s'étaient pas montrés jusqu'à 

présent bien dociles, assistèrent fidèlement à tous les exer-

cices, et, pour encourager leurs bonnes dispositions, je leur 

promis qu'un prêtre irait les voir à Timagomi. Je dis que la 

mission fut bien consolante, mais je dois ajouter qu'elle 

rencontra d'abord de sérieuses difficultés. Le bourgeois 

voulait envoyer ses hommes travailler aux foins à sept 

lieues de l'église ; c'était, ni plus ni moins, leur défendre de 

faire leur Mission. Quoique l'affaire fût des plus délicates, 

je crus qu'il était de mon devoir de m'y opposer énergi-

quement ; et j'eus le bonheur d'avoir gain de cause sans 

trop blesser personne. 

 « Cependant il me restait encore à faire un long et im-

portant voyage ; je devais faire ma retraite à Montréal et, 

chemin faisant, m'arrêter à Ottawa pour voir s'il y aurait 

moyen d'obtenir des Sœurs de charité pour Témiskaming. 

Le moment semblait mal choisi, la supérieure était ab-

sente pour un mois ; mais comme ma demande était ap-

puyée de Mgr GUIGUES et de la vôtre, mon Révérend 

Père, on la prit en considération ; et, au retour de ma re-

traite, il me fut répondu « que pour la gloire de Dieu et 

les enfants de Mgr de Mazenod on pourrait tout 
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« entreprendre. » Admirable réponse aux offres que j'avais 

faites; car, comme Mgr TACHÉ, je n'avais pu promettre que 

des souffrances, accompagnées, peut-être, de quelques 

consolations. 

« Le 3 octobre, je quittais donc Ottawa avec deux 

Sœurs de charité. Notre voyage fut long, mais heureux; 

nous arrivions à Témiskaming le 16. En montant, nous 

nous arrêtâmes chez un  de nos paroissiens qui faisait la 

désolation de sa famille. La boisson, depuis plusieurs an-

nées, lui causait des accès de folie pendant lesquels il bou-

leversait et brisait tout. Sa femme en était au désespoir; 

elle nous supplia de nous arrêter un jour, espérant que 

notre présence ramènerait son malheureux mari. En effet, 

le lendemain matin, après la messe, il se mettait généreu-

sement de la Tempérance, et, depuis lors, j'ai appris que sa 

maison était un vrai paradis pour tous ceux qui l'habitent. 

Nous passâmes aussi un dimanche dans une autre famille, 

non loin d'un chantier où se trouvaient une quarantaine de 

catholiques. J'avais cru devoir me rendre à la bienveillante 

invitation d'un bon Irlandais qui ne pouvait voir les Sœurs 

camper et coucher dans le bois. Du reste, cette halte me 

permit de confesser les jeunes gens du chantier voisin et de 

faciliter ainsi notre besogne de l'hiver ; car ces pauvres 

jeunes gens, lorsqu'ils ont eu le bonheur de se confesser et 

de communier en automne, sont de beaucoup plus abor-

dables et plus traitables pendant la visite que nous avons 

coutume de leur faire à la tin de l'hiver. 

 « Depuis notre arrivée à Témiskaming, le bon Dieu a 

bien voulu ouvrir les yeux à une protestante ; je l'ai bapti-

sée le jour même de Noël. Actuellement le P. GUÉGUEN 

instruit un pauvre malheureux, baptisé autrefois à Moose, 

mais qui, depuis lors, avait toujours vécu en protestant. Il 

semble très bien disposé. Nous avons encore un autre 

  



143 

protestant qui semble avoir des doutes sérieux sur la bonté 

de sa religion. En attendant que le bon Dieu achève 

l'œuvre qu'il a commencée, nous prions et nous faisons 

prier pour lui.  

« Avant de terminer, laissez-moi vous dire que nous 

espérons les plus heureux résultats de la présence de Sœurs 

dans notre  Mission, et que déjà, grâce à elles, notre cha-

pelle a subi une véritable transformation. » 

  



144 

MISSIONS DE NATAL. 

 

 

 

LA COLONIE DE NATAL. 

Le R. P. SABON a bien voulu se rendre à un désir que 

nous exprimions dans le numéro de nos Annales qui a paru 

au mois de juin 1867. Pendant le temps que ce Père a pas-

sé, l'hiver dernier, à notre maison de Paris, où les intérêts 

de nos Missions de Cafrerie l'avaient appelé, il a employé 

ses loisirs à nous donner sur la colonie de Natal, qu'il ha-

bite depuis dix-huit ans, sur sa géographie physique, des-

criptive et politique des détails qu'on sera heureux, nous 

l'espérons, de nous voir publier. Ils présentent sous un jour 

nouveau pour nos Annales bien des points utiles à con-

naître pour mieux apprécier nos missions d'Afrique. 

La colonie de Natal, on le sait, se trouve située au sud-

est de l'Afrique méridionale. L'océan Indien en baigne la 

côte orientale. A l'ouest, les hautes montagnes du Dra-

kensberg on Kalhamba la séparent de l'État libre du fleuve 

Orange et de la terre des Basutos. Au nord, la tribu puis-

sante des Zoulous et au sud celle de Faku forment ses li-

mites. Elle est au 30e degré de longitude à l'est de Paris et 

s'étend, au sud de l'équateur, du 27e au 29e degré de la-

titude. On compte soixante lieues de l'une de ses extrémi-

tés à l'autre, en suivant les côtes de la mer; mais, dans sa 

plus grande largeur, elle mesure à peine cinquante lieues. 

Cette petite colonie occupant à peu près l'extrémité 
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méridionale de l'Afrique, qui n'est qu'une immense pres-

qu'île, on peut s'y rendre d'Europe en tournant ce vaste 

continent, soit à l'ouest, soit à l'est. 

Le 10 de chaque mois, un bateau à vapeur, porteur de la 

malle, quitté l'Angleterre et, suivant la première de ces 

deux voies, se rend à Natal. Fréquemment, des bateaux à 

vapeur français et même des bateaux à voile parcourent la 

même ligne. La navigation est d'une quarantaine de jours 

avec les bateaux à vapeur, de trois mois avec les bâtiments 

à voile. Le voyage est un peu monotone, mais ordinaire-

ment heureux. On peut craindre d'avoir mauvaise mer au 

moment où l'on quitte l'Europe, mais bientôt les vents ali-

zés poussent doucement votre navire, et, après avoir tou-

ché à Palma, Madère, Sainte-Hélène, vous arrivez au cap 

de Bonne-Espérance, jadis appelé cap des Tempêtes. Ce 

n'est pas sans peine pour l'équipage qu'on parvient à le 

doubler, et là, comme au départ de l'Angleterre, il y a de 

véritables dangers; mais, en somme, ce long voyage sur les 

deux grandes mers n'est pas dépourvu d'intérêt. 

J'ose dire pourtant que l'autre ligne de communication 

entre Natal et l'Europe est plus agréable pour celui qui,  

ne craignant pas trop les chaleurs tropicales, aime un peu 

les souvenirs historiques. Jusqu'à Aden, cette voie est  

la même que pour Ceylan. On prend à Marseille un pa-

quebot des Messageries impériales. Vingt-quatre heures 

après vous être embarqué, vous entrez dans le terrible  

détroit de Bonifacio. Vous saluez un peu plus tard la jolie 

petite ville de Messine, gracieusement assise au pied 

d'une colline; puis Malte, puis les côtes de la Grèce; vous 

ne tardez pas à arriver à Alexandrie, ville dont j'ai gardé 

mauvais souvenir. Les rues d'Alexandrie sont malpropres ; 

la poussière et surtout les moustiques y incommodent fort 

les Européens. On ne leur fait pas payer moins de 
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20 à 25 francs par jour, dans les hôtels, la méchante hospi-

talité qu'ils y reçoivent. Les Grecs abondent en ce triste 

pays; je les quittai au plus vite, car je les crains, et je 

craindrais, je pense, jusqu'à leurs présents : Timeo Danaos 

et dona ferentes. Laissons donc la vapeur nous emporter à 

toute vitesse d'Alexandrie à Suez. La rapidité du voyage 

vous laisse à peine le temps d'admirer l'Égypte, d'entrevoir 

ses beaux palais, ses pyramides célèbres, de rappeler à 

votre esprit les grands souvenirs qui s'y rattachent. De 

Suez à Aden, la traversée est de cinq jours; les chaleurs 

vraiment effrayantes sur la mer Rouge rendent toujours 

bien pénible cette partie du voyage. Après avoir quitté 

Aden, on double le cap Guardafui, puis on descend aux 

Seychelles, lieu de relâche pour les vaisseaux. Ces îles 

sont  tristes ; le brûlant soleil des tropiques en bannit à peu 

près toute végétation; on n'y voit croître que le cocotier. 

Saluons maintenant ces deux îles, Maurice et Bourbon, 

qui, comme deux sœurs, sont assises l'une près de l'autre 

dans l'océan Indien. L'île Maurice ne saurait être sans inté-

rêt pour des Français, car, bien qu'elle appartienne mainte-

nant aux Anglais, on y trouve notre culte, nos usages et 

toutes nos institutions ; aussi l'on a dit des habitants de 

cette île fortunée qu'ils étaient plus Français que les Fran-

çais eux-mêmes. 

De l'île Maurice à Port-Natal, la traversée est de dix à 

douze jours, pendant lesquels l'œil se repose avec bonheur 

sur les collines et les ombrages toujours verts de Madagas-

car et de la côte orientale d'Afrique, jusqu'à ce que, avec 

plus de bonheur encore, il vienne s'arrêter sur le phare éle-

vé à l'entrée de la baie de Durban  , seul port de la colonie ; 

ce phare domine le Bluff, haute colline qui protège la baie 

contre les vents du sud et en rend ainsi l'entrée moins diffi-

cile. Nous parlerons plus tard de cette baie. 
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Donnons en ce moment un court exposé de l'histoire de 

cette colonie, à laquelle nous voici heureusement arrivés. 

Quelques années après la découverte du cap de Bonne-

Espérance (1486) par le célèbre Portugais Barthélémy 

Diaz, un de ses compatriotes, navigateur non moins hardi 

que lui, Vasco de Gama, doubla ce cap fameux et visita la 

côte orientale de l'Afrique méridionale. Il donna à cette 

terre nouvelle le nom de Terre de Natal (Terra Natalis), 

parce que ce fut le jour de Noël, en 1497, qu'il découvrit ce 

pays lointain, et y planta le drapeau national, aux applau-

dissements de ses marins. Le Portugal, au reste, fit alors 

peu attention à ce coin de terre ignoré; il rêvait, paraît-il, à 

cette époque la conquête et les richesses de l'Inde; ne trou-

vant à Natal que des sauvages et point d'or, il n'y établit 

pas de comptoir, et, pendant longtemps encore, les indi-

gènes de ce pays demeurèrent comme inconnus à l'Europe. 

Les Portugais ne s'établirent même au Cap qu'en 1652, 

quand ils virent les Hollandais chercher à dominer dans 

l'océan Indien. Mais ils eurent un peu plus tôt, au nord de 

Natal, vers le Mozambique, des établissements destinés à 

protéger leur commerce. On sait que saint François-Xavier 

y passa et convertit plusieurs indigènes. Les Pères Jésuites 

y vinrent sur les pas du grand apôtre de leur compagnie, et 

leurs Missions y seraient certainement devenues floris-

santes, s'ils n'avaient dû les abandonner lors de la funeste 

suppression de leur ordre, car ils avaient déjà fait beau-

coup de bien. Ils ont laissé surtout des traces de leur pas-

sage à Tête, petite ville sur le cours supérieur du Zambèze, 

non loin du Monomotapa. 

Mais revenons à Natal. En 1721, quelques Hollandais 

se trouvant trop à l'étroit au cap de Bonne-Espérance, et 

comptant réaliser à Natal de plus beaux profits pour leur 

  



148 

commerce, vinrent s'y établir, mais ils n'y purent séjourner 

longtemps, car ils eurent bientôt à craindre d'être massa-

crés par les Cafres, qui étaient alors en guerre les uns avec 

les autres. Ces divisions intestines, au reste, leur rendaient 

tout commerce impossible; ils se retirèrent. Près d'un siècle 

se passa avant que l'on vît, en ces contrées, de nouvelles 

tentatives de colonisation européenne ; mais, cette fois, 

elles devaient être couronnées de succès ; ce ne fut point 

cependant sans épreuves, ainsi que nous allons le voir, que 

les Hollandais parvinrent à se fixer à Natal. 

En 1823, le lieutenant anglais Farewell, s'étant mis à la 

tête d'un certain nombre de colons hardis et entreprenants, 

vint à Natal, résolu de s'y fixer avec eux ; mais Farewell et 

ses compagnons avaient trop compté sur l'Angleterre, dont 

ils sollicitaient l'appui et qui, ne voyant point, à cette 

époque, d'avantage à le seconder, ne se rendit pas aux es-

pérances de ce petit parti. Bientôt Farewell mourut, et ses 

compagnons, qu'il aidait de ses conseils et soutenait par 

son courage, furent, réduits à une grande misère; ils al-

laient se retirer, quand un événement dont nous allons par-

ler vint tout à coup changer leurs résolutions. 

En 1833, un nombre assez considérable de colons hol-

landais ou Boërs, mécontents du gouvernement du Cap et 

surtout de ses lois relatives à la suppression de l'esclavage, 

trafic honteux auquel ils devaient leur fortune, résolurent de 

se soustraire à cette autorité qui leur pesait, et de s'avancer 

vers le nord au delà des frontières. Le gouvernement du Cap 

les laissa partir et aller au loin chercher fortune. Ces Boërs 

prirent pour chef M. Rétif, protestant français, plein 

d'énergie et de courage, et descendant d'une famille émi-

grée au Cap, lors de la révocation de l'édit de Nantes. Les 

Hollandais, après avoir abandonné leurs fermes qu'ils 
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donnèrent ou vendirent, s'avancèrent donc sous sa direc-

tion, emmenant sur des chariots tout ce qu'ils possédaient 

et poussant devant eux leurs bestiaux. Obligés de suivre 

des routes peu connues et difficiles, et souvent de com-

battre des tribus de Cafres hostiles, ils mirent six mois 

pour arriver à Natal, c'est-à-dire faire deux cent cinquante 

lieues environ. On comprend qu'ils furent reçus avec joie 

par les colons anglais dont nous parlions tout à l'heure. 

Les terres qui forment aujourd'hui la colonie de Natal 

appartenaient alors à Dingan, chef delà tribu des Zoulous. 

Dingan était un chef fier, belliqueux, peu délicat, comme 

tous les princes cafres, sur le moyen d'agrandir une domi-

nation dont il était jaloux; il avait fait périr son frère Cha-

ka, afin d'augmenter d'autant sa propre  puissance. Aussitôt 

arrivés à Natal, les Hollandais envoient à Dingan des am-

bassadeurs chargés de lui exposer leur désir de s'établir sur 

son territoire, et de lui demander une bienveillante hospita-

lité. Le roi des Zoulous reçut à merveille les ambassadeurs 

des Boërs et leurs présents, et les pria de faire venir à son 

kraal, établi non loin, sur la rivière du Tugela, M. Rétif et 

ses principaux compagnons. Il voulait, dans une grande 

assemblée de toute sa nation, leur accorder solennellement 

les pays qu'ils lui demandaient. M. Rétif ne tarda pas à 

se rendre à cette invitation, et vint au kraal de Dingan avec 

ses principaux capitaines, laissant à une certaine distance 

derrière lui bon nombre des chariots qui les avaient suivis. 

Le chef des Zoulous reçut les Hollandais avec honneur; 

trois jours se passèrent en fêtes, en jeux, festins, combats 

simulés. Dingan voulait honorer ses nouveaux amis et al-

liés. Au matin du quatrième jour, une nouvelle fête, dont 

l'éclat devait dépasser celui des fêtes précédentes, réunit 

une dernière fois les Zoulous et les Hollandais. 
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Ceux-ci, venus sans armes, car ils s'attendaient à une fête 

du même caractère que celles des jours précédents, avaient 

pris la place d'honneur qui leur était réservée. Plus de vingt 

mille Cafres étaient groupés autour d'eux. Les jeux com-

mencent, mais bientôt, à un signal du chef farouche de 

tous ces sauvages, un profond silence se fait... silence de la 

mort. « Boulala, Boulala! Égorgez, égorgez ! » s'écrie 

Dingan, et tous de se précipiter sur les Hollandais désar-

més que l'on trahissait de la sorte. Ce fut un Cafre qui alla 

bientôt porter la triste nouvelle de leur mort à leurs com-

pagnons restés près des chariots pour les garder. 

Ces derniers, prévoyant bien qu'ils ne tarderaient pas à 

être attaqués par les Zoulous, résolurent du moins de 

vendre chèrement leur vie, s'ils ne pouvaient la défendre. 

Serrant les uns contre les autres tous leurs chariots, ils les 

disposent en cercle, et dans cette enceinte parquent leurs 

bestiaux, tandis qu'eux-mêmes, protégés par leurs wagons 

comme par un rempart, attendent, le fusil à la main, l'arri-

vée des Cafres. Ils ne tardèrent pas à paraître ; ils arri-

vaient poussant leurs cris de guerre. S'attendant à une vic-

toire facile, ils se précipitent sur le camp fortifié de leurs 

ennemis, qui, à travers les roues de leurs chariots, déchar-

gent sur eux leurs fusils presque à bout portant. Surpris à 

son tour, Dingan s'effraye en voyant tomber autour de lui 

ses meilleurs soldats; moins brave qu'il ne l'était tout à 

l'heure contre des gens désarmés, il se retire, abandonnant 

à une poignée d'Européens l'honneur de la victoire. 

Sans perdre de temps, les Boërs se retirent et viennent 

annoncer aux colons qu'ils avaient laissés derrière eux la 

triste nouvelle du massacre de M. Rétif et de ses com-

pagnons, et leur propre succès contre les meurtriers de 

leurs amis. 
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Tous de concert prennent dès lors la résolution de ven-

ger, aussitôt qu'ils le pourront, leurs malheureux compa-

triotes; ils comprenaient, au reste, maintenant que s'ils 

voulaient s'établir sur la terre de Natal, le seul moyen d'y 

arriver désormais était de s'en emparer par la force. Tous 

ceux qui se trouvaient en âge de porter les armes se réuni-

rent, un peu plus tard, et l'on se mit en roule pour aller at-

taquer Dingan. On le rencontra à quelques jours de marche 

; il était campé avec les siens sur les bords d'une petite ri-

vière appelée aujourd'hui Sunday-River, « rivière du Di-

manche, » parce que ce fut un dimanche qu'eut lieu le 

combat dans lequel les Zoulous furent vaincus. Obligé de 

prendre la fuite, Dingan tomba entre les mains d'un chef 

ennemi qui, suivant les habitudes cafres, le fit égorger. 

N'ayant plus d'ennemis capables d'entraver leurs des-

seins de colonisation, les Boërs commencèrent à s'adonner 

â l'agriculture et au commerce. C'était en 1839; ils jetèrent, 

cette année-là même, les fondements des petites villes de 

Pietermarisburg et d'Urhan. 

Mais déjà l'Angleterre avait jeté les yeux sur Natal et 

projeté d'en prendre possession; elle envoya un corps de 

soldats pour s'en emparer, et les Hollandais furent moins 

heureux contre les Anglais qu'ils ne l'avaient été contre les 

Cafres; après divers engagements dans lesquels ils eurent 

d'abord l'avantage, ils furent vaincus dans un combat sé-

rieux qui se livra à deux milles de Durban , sur les bords 

du Congela. Obligés de céder aux Anglais les terres qu'ils 

avaient enlevées aux Cafres, ils se retirèrent au nord-ouest 

et à l'ouest de la colonie, au delà des montagnes du  

Drakensberg, dans les vastes contrées que baigne le fleuve 

Orange. C'est là qu'ils ont fondé un état libre qui touche  

la terre des Basutos, et dont nos Annales ont plusieurs  

fois parlé. Il porte le nom d'État libre du fleuve 
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Orange ou de République d'au delà des monts : Trans-wall 

republic. 

De très jolies petites villes s'y élèvent. Je ne veux citer 

que Pretories, ville de trois mille habitants; elle porte le 

nom d'un capitaine qui s'est rendu fameux dans la guerre 

entre les Boërs et les Anglais, et dont le fils est actuelle-

ment président de cette république hollandaise. 

Quant à la colonie de Natal, elle fut d'abord, en 1845, 

érigée en colonie dépendante du gouvernement du Cap ; 

on lui donna un lieutenant gouverneur appelé Martin West. 

Onze ans plus tard, en 1856, elle fut, par charte royale, éri-

gée en colonie distincte et indépendante de celle du Cap; 

elle eut alors un gouverneur et une chambre législative. 

Depuis cette époque surtout, elle a beaucoup grandi et 

prospéré; les émigrants y sont venus d'Europe plus nom-

breux que par le passé. On comptait à Natal, en 1867, en-

viron vingt-six mille Européens. La population indigène 

de la colonie est de deux cent mille âmes. Le territoire en 

a été partagé en neuf districts, qui sont : Newcastle, Klip-

River, Wenen, Umvoti, Pietermarisburg, Victoria, Dur-

ban, Alexandra, Alfred. 

Après cet abrégé rapide de l'histoire de la colonie de 

Natal, autant que je l'ai pu connaître, j'en viens à un exposé 

également rapide de ses productions. Ce ne sera point une 

étude qui, sans doute, pourrait offrir de l'intérêt, mais de-

manderait un travail trop long; je puis écrire quelques 

pages pour des frères, je ne saurais composer un volume. 

Ainsi, je vais me borner à donner quelques notions sur les 

productions minérales de la colonie, un coup d'œil sur les 

productions végétales qui en embellissent ou enrichissent 

la surface, sur les animaux domestiques ou sauvages qu'y 

rencontre l'homme, et sur les oiseaux qui réjouissent sa 

vue et charment son oreille. 
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Minéraux. — Un des premiers soins des Anglais nou-

veaux venus à Natal fut de fouiller le sol de cette terre à 

peu près inexplorée jusqu'alors. Les richesses qui se ca-

chent dans son sein ne sont pas de celles qui excitent le 

moins la cupidité. Les résultats des premières recherches 

furent peu encourageants. On ne vit point de diamants, 

point d'or ; le cuivre, le fer, le charbon ne furent trouvés 

qu'en petite quantité. Plus tard seulement, et par hasard, on 

est arrivé à quelque chose d'un peu plus satisfaisant ; en-

core, sans être exigeant, demanderait-on davantage, car les 

dernières explorations elles-mêmes ne donnent que des es-

pérances vagues, incertaines. 

Et d'abord, il y a peu d'années, sur les rives du fleuve 

Orange, fleuve déjà bien éloigné de Natal, un Irlandais qui 

le traversait trouva une pierre dont le brillant l'étonna. 

C'était un beau diamant, d'une valeur de cinq cents livres 

sterling (12,500 fr.). Depuis lors, plusieurs colons de Na-

tal, marchant sur les traces de notre heureux voyageur, ont 

aussi trouvé des diamants; en somme, il en a été trouvé 

cinq ou six. Le fleuve Orange ayant sa source dans les 

montagnes du Drakensberg, on s'est persuadé qu'en allant 

fouiller à cette source du fleuve qui roule des diamants, on 

trouverait une mine de pierres précieuses. L'avenir décide-

ra. 

Une autre induction, de même nature à peu près, a 

donné de semblables espérances ; d'après des nouvelles 

récentes venues de Natal au moment où j'écris, elles au-

raient déjà été réalisées en partie, mais la prudence re-

commande de ne pas trop se presser d'y croire. Voici ce 

dont il s'agit : on a remarqué, en divers lieux, des ter-

rains de même nature que ceux où l'on a découvert en 

Australie des mines d'or si riches. Le quartz et le mica y 

sont très abondants; on pense donc qu'en fouillant ces 

terrains, on y trouverait de l'or. Plusieurs Cafres ornés 
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de bracelets d'or et à qui l'on demandait où ils les avaient 

pris, ont indiqué le nord de leur pays. Ces indications n'ont 

pas la précision qu'on leur souhaiterait. Celui donc qui 

viendrait à Natal pour y chercher de l'or pourrait bien être 

déçu dans son attente. Quant à l'argent, plusieurs fois on en 

a trouvé, mais en petite quantité. 

On a ouvert, il y a .quelques années, dans le district 

d'Alfred, sur l'Umzicala, et un peu plus tard à Umbigone, 

près de Durban , des mines considérables de cuivre. Heu-

reux les propriétaires de ces mines! Ils en ont recueilli de 

gros intérêts, les uns 25, d'autres 30, d'autres 35 pour 100. 

Sur les terres de quelques autres, un peu moins fortunés, 

on a trouvé du fer, du plomb, de l'étain, jamais en grande 

quantité. Les mines les plus considérables que l’on ait 

creusées sont celles de charbon ; ce charbon est de pre-

mière qualité, mais, cette fois encore, le trésor n'est point 

tel qu'il puisse faire la fortune de toute la colonie, car les 

mines qui le.renferment sont situées à cinquante lieues de 

Durban , et jusqu'à ce qu'un chemin de fer projeté entre 

cette ville et les mines dont nous parlons ait été exécuté, 

leur exploitation sera à peu près impossible, car il n'y a au-

cun moyen d'en faire venir le contenu au port de Durban  

où on l'embarquerait. J'ajoute enfin à ces mines une grande 

carrière de marbres, ouverte dans le district d'Alfred; plu-

sieurs de ses veines contiennent un marbre d'une beauté 

admirable ; mais l'ensemble de pareilles richesses miné-

rales ne constitue pas pour la colonie une source de grande 

prospérité. Que ne trouve-t-elle, hélas! De ce côté, des res-

sources dont elle aurait si grand besoin, alors que l'indus-

trie y est encore si peu développée et l'agriculture à son au-

rore ! 

Végétaux. — Nous passons des minéraux aux végétaux. 
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des richesses qui se cachent au sein de la terre à celles qui 

s'étalent à sa surface. Il est certainement peu de pays qui 

possèdent des arbres et des plantes d'espèces aussi variées 

que la colonie de Natal dans un espace relativement très 

restreint. Cette grande variété de productions végétales est 

due aux conditions exceptionnelles de son climat et à sa 

position géographique. 

Le sol de la colonie de Natal, généralement accidenté, 

vous présente, à mesure que vous vous éloignez des ri-

vages de l'océan Indien, des collines de plus en plus nom-

breuses et élevées. D'ordinaire, le sommet en est boisé et 

les flancs sont recouverts de beaux pâturages ; dans les 

makis qui s'étendent aux pieds de ces diverses montagnes, 

la végétation est riche, et les productions sont variées. 

Les rivières qui arrosent et fertilisent tout ce pays sont 

nombreuses; elles ont, presque toutes, leurs sources dans 

les montagnes du Kalhamba ou Drakensberg; aussi, à 

cause de l'élévation de leur point de départ, le courant en 

est fort rapide. Elles se précipitent toutes avec fracas au 

travers des montagnes et, après avoir ralenti leur course 

dans les plaines, se jettent dans l'océan Indien. Non seule-

ment elles entretiennent beaucoup de fraîcheur et de vie 

dans toute la colonie, mais elles concourent à lui donner un 

aspect gracieux. Les principales de ces rivières sont le Tu-

gela, l'Umgini, l'Umvoti, l'Umkomasi, l'Ilavo, l'Umsicula. 

Si l’on doit attribuer à ces cours d'eau la fécondité du 

sol dans la colonie, la variété de ses productions provient 

de la grande diversité de température qui existe entre les 

rivages de la mer et le voisinage des montagnes. Assez 

éloignée des tropiques, — elle en est à trois cent quatre-

vingt-dix milles, — la terre de Natal est à l'abri, par là 

même, des chaleurs brûlantes de la zone torride. Même 
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au fort de l'été et de midi à trois heures, la chaleur est très 

supportable; la brise de mer et des pluies fréquentes la 

tempèrent le reste du jour. Mais, dans les régions de 

l'ouest, — les hautes régions, — les montagnes la tempè-

rent bien davantage: souvent les nuits y sont très fraîches, 

mais les gelées fort rares. Aussi, pendant que, à Durban  et 

dans les contrées voisines, on cultive avec succès toutes 

les plantes des pays chauds, on voit prospérer à Pieteris-

marburg et au delà celles des pays froids ou tempérés. De 

là, cet ensemble de productions variées dont nous devons, 

un instant, nous occuper. 

En vous promenant sur les rivages de l'océan Indien, au 

milieu des plaines qui l'avoisinent, vous vous plaisez à 

admirer ces massifs d'arbres d'espèces différentes et qui 

charment d'autant plus vos yeux que la plupart d'entre eux 

ne se dépouillent jamais de leurs feuilles. Ils n'offrent point 

d'ailleurs, pour le plus grand nombre, les avantages que 

l'on croirait d'abord pouvoir en retirer. Ils ont le tronc 

mince et très noueux, de sorte que l'on ne peut en retirer 

des planches propres aux constructions. Je citerai, comme 

un des plus précieux, l’umsimbiti ou arbre à bois de fer; 

on l'emploie pour les essieux de voiture et bon nombre 

d'ouvrages pour lesquels en France on emploie le fer lui-

même. Citons encore, parmi les arbres ou plantes indi-

gènes, le poirier épineux, l’aloès, il abonde à Natal et par-

fois atteint une grande hauteur; le syringa, arbrisseau de la 

famille des myrtes; l’euphorbe, nous en possédons des es-

pèces très variées ; comme l'aloès, l'euphorbe s'élève sou-

vent à une hauteur considérable. Mais la plante que l'on 

rencontre davantage sur les bords de la mer, c'est la fou-

gère. On en aurait compté à Natal, d'après Malte Brun, 

jusqu'à cinq cents espèces. 

Des arbres ou arbrisseaux indigènes des hautes ré- 
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gions, les plus importants dont il me souvienne en ce mo-

ment, sont le bois jaune, certaine espèce de chêne que les 

botanistes appellent taxus elongata ; puis le sneewood et le 

stinkwood, arbre dont le bois s'emploie pour la confection 

des meubles de salon ; le mimosa s'y présente sous des 

formes très diverses. On y trouve beaucoup de plantes mé-

dicinales, le séné, la salsepareille, etc., etc. 

Après avoir érigé Natal en colonie anglaise, les Anglais 

s'empressèrent d'y implanter tous les arbres qui leur paru-

rent propres à y prospérer, et créèrent, dans ce but, un ma-

gnifique jardin où l'on essaye d'acclimater toutes sortes 

d'arbres et de plantes venus des contrées du monde les plus 

diverses. Les produits de cette pépinière sont distribués 

aux colons, qui déjà ont obtenu d'assez beaux résultats. En-

trons un peu dans le détail, car à cela se rattache en partie 

la prospérité future de Natal. Ici encore, autres sont les 

productions des terres baignées par l'Océan, autres celles 

des hautes régions. 

On trouve à Pietermarisburg et dans les contrées qui 

avoisinent le Drakensberg le chêne blanc, le poirier, le 

pommier, le mûrier, le prunier, l'amandier, le noyer, le pê-

cher, le figuier, le cognassier, le cerisier, le noisetier. J'y ai 

vu quelques jeunes oliviers pleins de vigueur. On récolte à 

Pietermarisburg même d'excellents raisins, et, dans 

quelques années, j'espère qu'on y fera des vins non moins 

estimés que ceux du Cap. 

Dans tout ce pays, le blé prospère, et dès maintenant on 

en récolte assez pour la moitié de la population euro-

péenne. Le maïs, qui fait la nourriture des Cafres, y vient 

parfaitement; on en exporte beaucoup aux îles voisines. 

L'avoine, l'orge, certaine espèce de millet qu'on appelle 

amabili et qui est fort aimée des indigènes, le lin, le 

chanvre, etc., prospèrent aussi dans ces parages. J'allais 

oublier le tubercule précieux qui a rendu célèbre le 
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nom de Parmentier ; il y abonde, et c'est une bonne fortune 

pour les Européens. 

Dans les jardins de cette partie de la colonie, on trouve 

tous les légumes, sans exception, de nos jardins du midi de 

la France. 

Venons à Durban  et aux environs ; nous y trouverons 

des plantes très différentes de celles qui nous ont occupé 

jusqu'ici : la canne à sucre, le caféier, l'arrow-root, le co-

ton, le tabac. 

La canne à sucre nous est venue de l'île Maurice en 

1857. Elle ressemble beaucoup au roseau, mais à un roseau 

dont la tige serait très grosse. Les Cafres la mangent avec 

avidité, et sans avoir besoin, pour en extraire le suc, des 

moulins à vapeur dont on se sert ordinairement à cet effet. 

Quarante de ces moulins environ fonctionnent aujourd'hui 

à Natal et donnent ensemble 8 à 10,000 tonneaux de sucre 

par an. La canne à sucre se reproduit en coupant ses jeunes 

pousses et les mettant dans la terre à un mètre les unes des 

autres. Il faut dix-huit mois avant que ces tiges soient assez 

mûres pour être coupées et passées au moulin. On se sert 

de la mélasse distillée de la canne à sucre pour faire le 

rhum. 

Caféier. — Ce n'est qu'avec hésitation qu'on a intro-

duit dans la colonie cet arbrisseau dont le produit est si 

utile dans les climats chauds. On doutait fort qu'il pût 

réussir à Natal; mais les craintes que l'on avait à ce sujet 

se sont évanouies, et bientôt le caféier a été cultivé avec 

succès dans toute la colonie. Il atteint souvent ici jus-

qu'à trois mètres de hauteur. Ses feuilles sont très vertes 

et de la nature de celles du laurier. Sa fleur est blanches 

ses baies sont rouges quand elles sont arrivées à maturi-

té. Le caféier croît d'ordinaire sur les collines, et comme 

il redoute les ardeurs d'un soleil trop brûlant, on 
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plante, de distance en distance, des arbres élevés, à l'ombre 

desquels il puisse être abrité. 

A côté du caféier, originaire de l'Arabie, prospère le ta-

bac, que les Espagnols découvrirent, en 1560, à Tabaco ou 

Tabago, l'une des Antilles. Encore quelques années, et la 

culture en sera ici très lucrative pour les  colons. 

Le coton, que l'on espérait voir devenir une source de 

richesse pour le pays, y a trouvé pour ennemi un petit in-

secte qui en détruit parfois des plantations entières, de 

sorte que, à présent, quelques colons seulement le culti-

vent. — Ils donnent leurs soins avec plus de succès à la pa-

tate douce et à l'arrow-root, deux plantes qui ont beaucoup 

d'analogie avec la pomme de terre. Elles sont de même 

famille, croissent, mûrissent et se reproduisent de même; 

mais la patate douce donne des tubercules deux et trois 

fois plus gros. Pour l'arrow-root, on en passe les racines au 

moulin ; la farine qu'on en retire est livrée au commerce. 

C'est une des grosses branches d'industrie de ce pays. 

Ajoutons à ces sortes de productions, par forme de no-

menclature, le poivrier de Cayenne, le bananier, l'oranger, 

l’ananas , le papayer, le citronnier, le limonier, le gom-

mier bleu d'Australie, qu'on trouve ici planté de tous côtés. 

Et parmi les arbres venus de climats plus tempérés : le 

chêne anglais, qui donne une quantité prodigieuse de 

glands, le châtaignier, l’ormeau, l’ acacia épineux, le 

frêne, l'aune, le saule australien, le pin, le cyprès. Nous 

nous arrêtons là. 

Animaux. — Les nombreuses et vertes collines qui 

couvrent le sol de Natal offrent naturellement à toutes les 

.familles d'herbivores des pâturages variés. Les diverses 

espèces d'antilopes y trouvent leur pâture, se promènent 
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par troupes sur les coteaux et bondissent dans les plis de 

terrain qui se forment entre les collines. Les animaux car-

nassiers y trouvent une proie facile; mais le nombre de ces 

espèces d'animaux a beaucoup diminué depuis une dou-

zaine d'années, c'est-à-dire depuis que les Anglais ont en-

trepris la colonisation de Natal. Chassés par les Européens 

de ions les lieux qu'ils ont envahis et n'y pouvant plus ve-

nir en paix chercher leur proie, le lion, l'éléphant, le rhino-

céros se sont retirés au nord vers l'intérieur de l'Afrique. 

Seuls, le tigre et la panthère, entre les animaux sauvages 

vraiment dangereux, manifestent leur présence parmi nous 

; mais toujours, paraît-il, ils se bornent à faire sentir aux 

poulaillers les terribles effets de leur passage. Je n'ai pas 

ouï dire qu'ils aient ici attaqué l'homme. L'hyène est com-

mune à Natal, mais se borne, elle aussi, à attaquer les ani-

maux moins rusés et moins forts qu'elle. Vers les mon-

tagnes abondent les daims, les gazelles, les élans, les cerfs, 

les gnoux, les zèbres. Dans les grands étangs, aux embou-

chures des rivières, il n'est pas rare de rencontrer l'hippo-

potame, animal qui paraît assez inoffensif ; sa viande a le 

goût de celle du bœuf. Mais on risque de rencontrer en ces 

mêmes, lieux l'alligator ou crocodile, qu'il n'est pas sans 

danger d'approcher. Il ne se passe pas d'années sans que 

quelque personne ne devienne leur victime. Tout récem-

ment, deux petits enfants, d'une honorable famille an-

glaise, trouvèrent ainsi la mort au moment où ils jouaient 

ensemble près de Durban , sur les bords de l'Umgini. 

Mentionnons, enfin, parmi les quadrupèdes les plus 

communs à Natal, le chat-tigre, le chacal, le chien sauvage, 

le loup, le sanglier, le singe, le babouin (espèce de singe à 

tête de chien), le porc-épic, le lièvre, le lapin de roche, etc. 
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Une autre espèce d'animal trop commune à Natal, c'est 

le serpent. Au milieu de nos belles prairies, il se cache par-

tout sous la fleur; j'ai eu même l'occasion d'en tuer cinq ou 

six dans ma maison, à Durban . Le plus gros de ces ser-

pents est le boa ; il est inoffensif, à moins qu'on ne le 

blesse. Les plus dangereux sont la vipère et le mamba ; 

leurs blessures ne manquent pas de donner la mort, si l'on 

n'a soin d'extraire promptement le venin de la plaie. 

Les animaux domestiques, dans la colonie, sont les 

mêmes qu'en France, à peu de chose près. Le cheval dont 

on se sert le plus ressemble beaucoup au cheval arabe, et 

l'Angleterre en a demandé pour sa cavalerie de l'Inde. Les 

bœufs y sont nombreux. Le mouton cafre ne donne qu'une 

laine de qualité inférieure; mais, en revanche, il 'est orné 

d'une queue grosse et courte, qui forme un mets singuliè-

rement estimé dans le pays. Au reste, les Anglais ont in-

troduit dans pays des moutons de races européennes. On 

doit également à leur active et intelligente attention di-

verses espèces de chevaux, de bœufs, des ânes, des 

chèvres, des poules, des chiens, des chats, etc. 

Je vais dire quelques mots sur les oiseaux. Tout ama-

teur de l'ornithologie ne pourra que gagner à venir l'étudier 

à Natal; il aura devant lui un champ vaste à parcourir. 

Depuis l'aigle jusqu'à l'oiseau-mouche, voltigent ici 

dans les airs un grand nombre d'espèces de bipèdes ailés. 

En général, leur ramage ne vaut pas leur plumage; 

mais rien de riche, de varié, de gracieux comme celui-ci. 

Je laisse à d'autres le soin de tracer une nomenclature 

complète de tout ce peuple d'oiseaux, et me borne à ci-

ter, en passant, l'aigle doré, l'aigle de mer, le vau- 
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tour, le pélican, le toucan, le koran, le secrétaire, la ci-

gogne, la grue, la bécasse, la dinde sauvage, le faisan, le 

canard de marais, la caille, la pintade, le pigeon ramier, le 

hibou, le corbeau, le lori, le canari. 

Les insectes ne manquent pas non plus à Natal, et l'en-

tomologie tiendrait avantageusement sa place à côté de 

l'ornithologie. 

Les orthoptères comptent parmi ceux dont nous avons 

de plus nombreuses espèces; on y rencontre d'innom-

brables troupes de sauterelles, de phasmoïdes, etc. Aux 

beaux jours du printemps, vous voyez voltiger çà et là les 

plus gracieuses familles de papillons, et quand, avec le so-

leil couchant, ceux-ci achèvent leur journée, les vers lui-

sants, qui abondent en ces climats, se préparent à com-

mencer la leur. Mais, hélas ! Tous les insectes ne sont pas 

ici de nature si inoffensive que le papillon et le ver luisant. 

Nous avons, entre autres, une espèce de fourmi, appelée 

fourmi blanche, et qui nous cause de véritables désastres; 

elle attaque le bois et le ronge si bien, quand elle l'attaque, 

que des maisons entières ont été détruites par sa voracité. 

Le tic, autre insecte, qui ne s'attaque pas au bois, mais à 

l'homme, a la grosseur et la forme d'une lentille. Il aime le 

séjour des hautes herbes, aux bords de la mer, et, grand 

ennemi des Européens qu'il y rencontre, s'attache si bien à 

leur peau^qu'on ne l'en arrache point sans qu'il y ait eu du 

sang répandu. Les moustiques qui, eux aussi, ont la pro-

priété d'exercer la patience de l'homme ne manquent, pas, 

on le sait, dans toute l'Afrique méridionale. Inutile de par-

ler d'autres insectes, tels que les araignées, les teignes, les 

centipedes ; j'aborde un sujet qui a beaucoup plus d'intérêt 

Au-dessus de ces trois ordres de choses naturelles, il y 

a l'homme, le roi de la création, auquel elles sont appe- 
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lées à servir, comme il est lui-même appelé à servir Dieu. 

Il est temps de nous occuper de la population qui habite 

Natal. C'est l'objet le plus propre à nous intéresser; mais, 

ici encore, je dois me borner à un exposé succinct : je ne 

puis ni ne veux entrer dans une étude. 

La population de la colonie de Natal se partage en deux 

branches bien distinctes : la population européenne et la 

population indigène. Parlons d'abord des Européens et par-

ticulièrement de ceux des deux villes de Pietermarisburg et 

Durban , centres principaux où ils se groupent. 

Le flot de l'émigration a poussé vers Natal bien des co-

lons de nationalités très différentes. Les Anglais, les Irlan-

dais et les Écossais y sont de tous les plus nombreux, vingt 

mille environ. Les Hollandais, qui furent les premiers pos-

sesseurs du pays, s'y trouvent encore de trois à quatre 

mille. Ajoutons certain nombre d'Allemands, quelques fa-

milles danoises, quelques familles françaises; puis - pour 

terminer la nomenclature de la population immigrée - six 

mille Indiens ou coolies venus de Madras, Calcutta et 

Bombay, et l'on verra qu'il y a dans cette diversité d'ori-

gine de colons de Natal quelque chose de la diversité que 

nous remarquions tout à l'heure en parlant des arbres et des 

plantes que l'on y a introduits. 

Arrêtons-nous immédiatement à Durban ; nous passe-

rons de là à Pietermarisburg. Ces deux petites villes, fon-

dées en 1839 par les Hollandais, sont les seules qui exis-

tent encore dans la colonie. Il y a bien quelques villages, 

quelques hameaux plus ou moins considérables habités par 

des Européens, tels sont : Richmond, Ladysmith, Vérulam 

; mais aucun d'eux ne saurait mériter le nom de ville, et les 

catholiques n'y sont pas assez nombreux pour que nous 

ayons pu songer jusqu'ici à y bâtir des églises. 
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La ville de Durban  s'élève, sur le bord de la mer, au 

milieu d'une petite plaine sablonneuse et s'étend, au pied 

des gracieuses collines du Béréa, sur lesquelles sont bâties 

les villas de nos plus riches habitants, jusqu'à la baie cé-

lèbre qui fait la fortune et l'honneur de Natal. 

La baie de Durban  est aussi fameuse dans le pays—j e 

m'abstiens d'examiner si c'est à juste titre — que la baie de 

Naples l'est pour les Européens. Rien de plus beau, au dira 

des habitants de Durban . C'est le sujet ordinaire de con-

versation que subissent les nouveaux venus. C'est un fonds 

de ressources pour plus d'un journal. Là, viennent le soir, 

après une journée de grande chaleur, respirer un air pur et 

agréable les négociants et les employés de bureau. C'est là 

encore que l'on organise, pour les fêtes publiques, tous les 

jeux, tous les divertissements propres à récréer les Durban 

ais. Cette baie a cinq lieues de long, une de large; elle est 

protégée de tous côtés contre les coups de vent par des 

.collines, de sorte qu'elle est toujours calme et unie comme 

„une glace. Dans les jeux publics, plus de cinquante ba-

teaux, bien souvent tous pavoises et portant des pavillons 

de couleur différente, y déploient leurs voiles, s'y disputent 

le prix de la victoire et les applaudissements de la foule. 

Le port de Durban  est situé un peu à l'est de la ville ; 

c'est le seul de toutes les possessions anglaises sur la côte 

orientale d'Afrique. Malheureusement un banc de sable, 

qui se trouve à l'entrée, tend son accès très difficile, im-

possible même aux grands vaisseaux, grave inconvénient 

auquel on tâche, en ce moment, de remédier par la cons-

truction d'une jetée. 

Durban  compte trois mille quatre cents Européens et 

deux mille Cafres ou coolies. Les rues en sont larges, 

longues, bien alignées. L'une d'elles, le West-street, est 
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aussi fréquentée que celle d'une de nos grandes villes de 

France. Là se fait tout le commerce de notre colonie; on 

trouve dans ses beaux et vastes magasins tout ce que l'on 

peut désirer. De grands arbres appelés syringas, qui bor-

dent nos rues de chaque côté, nous y protègent contre les 

rayons d'un soleil trop ardent; mais, jusqu'ici les ressources 

de la colonie ne lui ayant pas permis de paver les rues, rien 

ne nous met à l'abri de tourbillons, ou mieux de nuages de 

poussière qui, lorsque le vent souffle, enveloppent toute la 

ville. Un autre inconvénient grave, c'est le manque d'eau. 

Comme on n'a pas eu les moyens, jusqu'ici, de faire venir 

les eaux de l'Umgini, à trois milles de là, il faut se résigner 

à ne boire à Durban  qu'une eau saumâtre et de mauvais 

goût. 

Durban  ne possède encore aucun monument remar-

quable, sinon peut-être un palais élevé pour la magistrature 

et qui ne serait pas déplacé dans une ville importante de 

l'Europe ; elle a de même un assez bel hôpital. De toutes 

les églises protestantes, celle de Saint-Paul mérite seule 

d'être citée. 

Notre église à nous, l'église catholique, est située dans 

le West-street, et, comme un grand nombre de construc-

tions nouvelles s'élèvent de ce côté, elle se trouvera 

bientôt au centre de la ville, position la plus avantageuse 

que nous pussions désirer. Sa longueur est de cinquante-

six pieds; sa forme est celle d'une croix latine; un des bras 

de celte croix forme la chapelle de la sainte Vierge ; 

l'autre, une sacristie : il donne place, en outre, pour un 

harmonium. Le maître-autel est surmonté d'un tabernacle 

estimé douze cents francs, qu'on admirerait dans une église 

de France. 

A deux pas de l'église est la résidence du Mission-

naire, qu'entourent d'assez vastes jardins. Dieu veuille 

que, réalisant des projets depuis longtemps formés, 
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nous y puissions bâtir bientôt des écoles de garçons et de 

filles! 

De Durban  à Pietermarisburg la distance est de cin-

quante-quatre milles ; une route bien entretenue et sur le 

parcours de laquelle sont échelonnés des hôtels assez con-

fortables, réunit ces deux villes. Un service de diligences 

vous conduit dé Tune à l'autre en dix heures. Elles sont 

aussi reliées par une ligne de télégraphe. Pietermarisburg 

se cache dans un pli de terrain sur le versant de montagnes 

élevées à deux mille pieds au-dessus du niveau de la mer, 

élévation qui la met à l'abri des grands froids et des 

grandes chaleurs, et qui en rend le séjour agréable. Elle 

compte trois mille cinq cents Européens, deux mille 

Cafres, Hottentots ou coolies; possède, comme Durban , 

des rues larges, bien alignées, se croisant à angle droit, 

bordées de chaque côté par un ruisseau d'eau limpide qui 

s'en va porter par divers canaux la fraîcheur, la vie dans les 

parterres situés au devant des maisons de chaque habitant 

de cette ville. Toute jeune encore, cette gracieuse cité n'a 

point de monuments, et seuls, quelques temples protestants 

pourraient y attirer l'attention. 

Pour l'église catholique, desservie parle bon P.Barret, ni 

ses proportions, ni son architecture ne la rendent un mo-

nument remarquable. Longue de soixante pieds, large de 

vingt-cinq et haute de dix-huit, elle est toute bâtie en bri-

qués et recouverte de zinc. Elle est dédiée à la sainte 

Vierge, dont une fort belle statue s'élève au-dessus  

d'un maître-autel d'assez belle apparence. Comme le sanc-

tuaire est vaste, on peut y donner aux cérémonies épis-

copales une véritable pompe. Le plus grand mal est 

qu'elle se trouve trop éloignée de la ville. Tout près 

d'elle est le palais épiscopal, grand, bien aéré, suffisant à 

lui seul pour une communauté de douze religieux, un vaste 

jardin l'entoure, et une autre maison qui le touche, et 
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appartenant à la Mission, nous pourrait offrir, je crois, ce 

qu'il faut pour une maison de Sœurs. En face de l'église, de 

l'autre côté de la rue, est notre maison d'école, fréquentée 

par une cinquantaine d'enfants. 

Pietermarisburg possède une garnison ; sur une colline 

voisine de la maison de nos Pères est le for? Napier, qui 

est occupé par quatre cents soldats d'infanterie et quelques 

artilleurs. Cette ville a plusieurs écoles protestantes, cinq 

maisons de banque, trois journaux, etc. 

Dirons-nous maintenant, jetant un regard en arrière, que 

la colonie de Natal est prospère, que les habitants — je 

veux parler des Européens — en sont riches, fortunés? 

Qu'on se tromperait à le croire au tableau, un peu trop riant 

peut-être, que j'en ai tracé ! Il n'en est rien et, sous ce beau 

ciel, qui a bien, disons-le, ses nuages, comme les autres, il 

y a beaucoup de misère, même matérielle. Pour qu'un pays 

comme le nôtre prospère, il faut qu'il y ait, au moins, équi-

libre entre ses importations et ses exportations. Ayant be-

soin d'un grand nombre de choses que l'Europe seule peut 

nous fournir, il faudra donner en échange, aux navires qui 

nous arrivent chargés de différents objets d'industrie, des 

produits de la colonie, et auxquelles commerçants euro-

péens puissent trouver leur gain. Or, qu'est-il arrivé? Des 

navires assez nombreux d'abord, qui nous arrivaient char-

gés de marchandises, le plus grand nombre s'est lassé de ne 

recueillir dans notre port que quelques tonneaux de sucre 

ou de café, quelques balles de coton. Ils ont cessé de ve-

nir. Encore, nos colons manquant de produits naturels 

qu'ils pussent donner pour échange à ce qu'on leur appor-

tait, avaient donné tout leur or; puis obligés d'emprunter à 

de gros intérêts, et le commerce ne se relevant pas, ils 

ont, en grand nombre, fait banqueroute. Et main- 
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tenant, les voilà réduits à l'impuissance d'entreprendre sur 

un plan vaste ces travaux d'agriculture qui pourraient, avec 

le temps, faire leur prospérité, impuissants à élever de 

grands troupeaux et à réunir autour d'eux les nombreux 

travailleurs que demande la culture de la canne à sucre, du 

café, du tabac. Tout se tient en cet ordre de choses. Les co-

lons n'ayant pas d’argent se sont trouvés obligés à refuser 

du travail aux ouvriers charpentiers, maçons et autres : 

ceux-ci, réduits à se mettre en grève, ont demandé, plus 

d'une fois, à grands cris, du travail et du pain. Le gouver-

nement leur a donné divers travaux publics. Mais, on le 

comprend, le malaise est loin d'être passé, et Natal a bien 

des misères de ce côté. 

Il y a loin des Européens aux indigènes; des villes, des 

villages de ceux-là aux kraala et aux huttes de ceux-ci. 

Nous passons des uns aux autres cependant, il en est 

temps. Nous venons aux Cafres, aux Hottentots, peuples 

étranges pour nous, moins éloignés encore de ce que nous 

connaissons par leur couleur noire, leurs cheveux crépus, 

leur nez aplati, etc., que par cet esprit apathique, ce carac-

tère sans élévation ni grandeur, et cette âme sans vie, car la 

vie de l'intelligence et du cœur, qui s'est développée au 

souffle de la grâce de Dieu dans les nations chrétiennes, 

n'existe point encore chez eux. Malheureuses tribus au mi-

lieu desquelles les notions même de l'existence de Dieu et 

de l'immortalité de l'âme sont si confuses qu'on ne les peut 

saisir, et tous les mauvais instincts de l'homme déchu si 

développés qu'on ne sait vraiment par où les prendre pour 

les relever. 

Ce que je dirai des Cafres se rapporte surtout aux Zou-

lous. Je ne connais pas la tribu des Basutos, qu'évangéli-

sent nos Pères, et qui, eux aussi, appartiennent à la race 

des Cafres. La tribu des Zoulous est une tribu puis- 
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sante, dont le chef actuel, Panda, est le frère de Chaka et 

Dingan, dont nous avons parlé. Elle occupe le nord-est de 

notre colonie, et le plus grand nombre des indigènes de la 

colonie elle-même sont des Zoulous. 

Le mot Cafre veut dire étranger ou bien infidèle. Il sert 

à désigner les tribus nombreuses et la plupart peu connues 

qui habitent depuis l'extrémité méridionale de l’Afrique 

jusqu'au Mozambique. Je crois que les récits des voya-

geurs qui en ont parlé jusqu'ici ne sont pas tous à admettre 

sans contrôle. 

Le Cafre est de taille élevée ; il a cinq pieds et demi, 

souvent six pieds de haut. Son teint est noir, mais paraît se 

rapprocher un peu de la couleur du bronze. Il est propre et 

montre du soin pour toute sa personne. Il est fort, a des 

membres arrondis et musculeux ; aussi est-il capable de 

porter de grands fardeaux. Quand le P. Bompart alla à Lo-

renzo Marquez, plusieurs Cafres l'accompagnaient, et cha-

cun d'eux était pesamment chargé ; le voyage dura un mois 

et le Père eut toutes les peines du monde à les suivre, tant 

ils marchaient vite ! Il arriva très fatigué, on le sait; pour 

les Cafres, ils ne l'étaient nullement. Le Cafre a le front 

large, les dents blanches comme l'ivoire. Comme tous les 

nègres, il a les cheveux crépus ; il en prend très grand soin 

et passera des heures entières, armé d'un petit bâton pointu, 

à combiner, pour sa chevelure, des formes capricieuses, lui 

donnant tantôt la forme d'un éventail, tantôt celle d'un 

globe bien uni, tantôt celle d'une pyramide à la cime de la-

quelle l'homme marié et celui qui a quelque dignité dans la 

tribu entrelace une couronne. Il se perce les oreilles pour y 

suspendre un sachet de tabac à priser. Dans un autre sachet 

appendu au cou, il porte quelque médecine ou quelque fé-

tiche, et orne ses bras et ses jambes de bracelets plus ou 

moins grossiers. 

  



170 

Les femmes cafres sont également robustes, et beau-

coup d'entre elles ont de l'embonpoint. Comme les 

hommes, elles portent des colliers, des bracelets, mais avec 

cette différence qu'elles ne prennent aucun soin de leur 

chevelure, ornant seulement, après leur mariage, le som-

met de leur tête d'un globule de terre rouge de la grosseur 

d'un œuf. Disons tout de suite que ces pauvres femmes, en 

Cafrerie, comme dans tous les pays encore sauvages, sont 

réduites à l'état le plus misérable ; point de respect, point 

de pitié pour elles.« L'homme, disent les Cafres, est fait 

pour s'amuser, la femme pour travailler. » Partant de ce 

principe, tandis que l'homme s'amuse à fumer, danser, 

boire l'ischouala, visiter ses amis, la pauvre femme prend 

soin de la hutte, prépare la nourriture pour la famille, va 

chercher l'eau et le bois, traire la vache ; puis, à elle aussi 

de piocher la terre, semer et récolter le maïs, aller le 

vendre à la ville. Heureux encore si elle n'est pas, pour 

quelque motif futile, maltraitée et battue ! 

Le Cafre habite dans une hutte. C'est là, du moins, qu'il 

vient au monde. C'est là qu'il meurt, là encore qu'il prend 

son repos. Hélas ! Aucun sourire n'y accueille l'enfant 

nouveau-né, et, parmi les Zoulous, aucune cérémonie reli-

gieuse, aucune réjouissance de famille n'a lieu dans cette 

circonstance. On se borne à donner à l'enfant le nom de 

quelque plante ou de quelque animal. — Quant à leurs 

morts, les Zoulous ont coutume de les déposer dans une 

fosse, qu'ils creusent au milieu de la hutte du défunt ; on la 

brûle ensuite et toute la famille change de lieu. Mais, 

d'autres tribus enterrent leurs morts au milieu du parc aux 

bœufs du kraal, qui est, pour eux, un lieu sacré; — 

quelques-unes, dit-on, les brûlent. 

La hutte cafre est de forme circulaire : elle peut avoir 

sept pieds de haut. On la construit avec des lattes ou bâ- 
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tons flexibles, et on la recouvre de paille ou d'herbe sèche. 

La porte d'entrée de ce logis a deux pieds de large, un pied 

et demi d'élévation ; c'est à peine si elle est aussi haute que 

celle de nos fours, ce qui en rend l'entrée très difficile. A 

leurs parois, enduites avec grand soin, vous voyez appen-

dus un bouclier, des arcs, des flèches, un casse-tête, plu-

sieurs bâtons, quelques vases de bois ou de terre cuite ; 

j'oublie peu de chose à leur ameublement. Le principal dé-

faut de ces cabanes est le manque de ventilation ; ce sont 

des étuves. On comprend que le Cafre ne s'y renferme que 

le moins possible ; on comprend aussi qu'il les puisse mul-

tiplier avec facilité. Un chef, un père de famille cafre, 

construit autant de huttes qu'il a de femmes, et puis quel-

qu'un de ses frères, quelqu'un de ses amis, viennent élever 

auprès d'elles leurs propres huttes; c'est ce qui forme le 

kraal ou village cafre. On l'établit toujours sur le penchant 

d'une colline, près d'une source d'eau. Les huttes sont dis-

posées en cercle autour du parc aux bœufs, vaste enclos 

formé de pieux solides, et dans lequel on réunit tous les 

bestiaux du kraal. Entre les huttes et le parc circulent une 

quantité considérable de chiens petits et secs, qui ont la 

mission de protéger ce dernier contre toute attaque. Ils s'en 

acquittent à la perfection. 

Si petites, si incommodes que soient les huttes de nos 

sauvages, ils les aiment et tiennent à conserver pour leurs 

demeures ce mode d'architecture. Chaque jour, ils nous 

voient bâtir des maisons à l'européenne, maisons gra-

cieuses et commodes ; leurs plus grands chefs, Panda, Fa-

ku, Mosesh, n'échangeraient pas leurs habitations plus que 

modestes pour nos plus beaux palais. Ils ne manqueront 

pas d'admirer notre savoir-faire, et ils trouvent bien « que 

l'Esprit d'en haut nous ait donné plus qu'à eux. — A part la 

couleur noire, diront- ils, les blancs ont tout reçu. » 
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Mais vouloir qu'à notre exemple ils cherchent eux aussi les 

divers bienfaits qu'amène avec elle la civilisation, les faire 

sortir de leurs huttes et de leur apathie, il n'est pas facile 

d'y arriver. 

Ennemi naturel du travail, le Cafre est assez sobre, plu-

tôt par nécessité que par vertu. Il ne prend le plus souvent 

de nourriture que ce qu'il lui en faut pour assouvir sa faim, 

mais qu'une bonne occasion de faire un repas copieux se 

présente, et l'on verra de quoi il est capable, en suivant son 

penchant pour la gloutonnerie. Le Zoulous se nourrit prin-

cipalement de maïs ; il le mange tantôt en grain, tantôt en 

farine bouillie, mêlée de sel, s'il peut en avoir. Les Basu-

tos, eux, se nourrissent surtout d'amabéli, sorte de millet, 

qui fait un pain assez bon, mais très noir : c'est le seul que 

mangent ceux de nos Pères qui vivent parmi eux. Les 

Cafres, ceux même qui habitent les bords de la mer, ne 

mangent pas de poisson ; ils ne mangent pas non plus de 

porcs, de volailles, d'œufs. Pour le bœuf, ils en déchirent, 

avec les dents, les morceaux encore tout saignants. J'ai eu, 

dans un de mes voyages, occasion de voir un trait de ca-

ractère sauvage, qui vous donnera une idée de la délica-

tesse de leur appétit. J'ai vu certain nombre de Cafres 

groupés autour d'une vache morte depuis quelques jours, et 

occupés à en disputer les restes aux oiseaux de proie. Pen-

dant que deux sauvages de la bande, armés de bâtons, te-

naient à distance les vautours et les corbeaux, leurs com-

pagnons, à l'aide de leurs assagayes ou lances, coupaient, 

tranchaient à l'envi les meilleurs morceaux qu'ils pouvaient 

recueillir, les passaient un instant au feu qui purifie tout, et 

les mangeaient. Ce n'était point là quelque chose de  

très extraordinaire pour le pays. Un Cafre qui trouvera un 

bœuf mort se rassasiera de sa chair, jusqu'à tomber lui-

même à moitié inanimé. Ils n'aiment pas moins que le 
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bœuf, le daim, l'élan, les gazelles, qui abondent dans leurs 

prairies, et qu'ils percent assez habilement de leurs lances. 

Ils trouvent enfin, dans leurs montagnes et dans leurs 

bois, certaines plantes et divers fruits sauvages dont ils 

font leur nourriture, s'ils sont pressés par la faim. 

Les liqueurs fortes ont beaucoup d'attrait pour eux, 

comme pour tous les sauvages, mais comme on n'ignore 

point les tristes résultats qu'amènerait une trop grande faci-

lité à les leur procurer, le gouvernement anglais a défendu 

absolument de leur en vendre ; c'est une loi sage, qui nous 

épargne beaucoup de malheurs et de querelles, beaucoup 

de sang. Malgré ces précautions, les Cafres trouvent 

moyen de s'enivrer quelquefois, au moyen de l'ishouala, 

sorte de boisson aigre qu'ils composent avec du maïs fer-

menté, et qui enivre, si on la boit en grande quantité. 

Ils aiment beaucoup aussi certain lait aigre, qu'ils ne 

manquent pas d'offrir à tout étranger qui va les visiter. J'ai 

essayé inutilement d'en boire, mais plusieurs de nos Pères 

de la Mission des Basutos trouvent cette boisson excel-

lente, et fort rafraîchissante dans la saison des chaleurs. 

Les Cafres sont passionnés pour le tabac à priser et à 

fumer, et n'entreprennent jamais un voyage sans en avoir 

fait une bonne provision. Ils portent leur tabac à priser, soit 

dans un étui qu'ils suspendent, comme .je l'ai dit, à leurs 

oreilles, soit dans une gourde. A chaque instant, ils en 

remplissent une petite cuiller qu'ils tiennent à leur cheve-

lure, en aspirent fortement, et savourent avec délice le pré-

cieux contenu, jusqu'à ce que les larmes leur viennent aux 

yeux. 

Pour fumer, ils se servent de la pipe dans la colonie ; 

mais à l'intérieur et au milieu de leurs tribus, ils suivent 
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un usage différent et qui mérite d'être connu. Prenant une 

corne de bœuf, ils y pratiquent un trou, dans lequel ils 

fixent un roseau ; c'est au sommet de ce roseau que se 

trouve le récipient de leur tabac à fumer. Le fumeur, après 

l'avoir allumé, aspire, par le gros bout de sa machine, toute 

la fumée qu'il en peut tirer ; elle lui vient très abondante, 

ce qui le fait tousser fort et sec. C'est alors pour lui le nec 

plus ultra du plaisir ! 

Grossier dans ses appétits et ses goûts, le Cafre est 

grossier aussi dans ses délassements. 

Il aime beaucoup la danse et le chant - ce double amu-

sement va toujours de pair en ce pays ; - il s'y livrera seul, 

pendant des heures entières. Vous le voyez alors gesticuler 

d'une façon à peu près toujours grotesque, en s'accompa-

gnant de quelque chant. Il se prépare sans doute aux 

grandes réunions, dans lesquelles ces sauvages viennent, 

par centaines, se livrer en commun à leurs plus joyeux 

ébats. Les hommes, tous armés de leurs lances et de leurs 

boucliers, se tiennent en avant rangés sur plusieurs lignes, 

comme pour un combat; derrière eux, et dans un même 

ordre, se tiennent les femmes. Aussitôt que chacun est à sa 

place, on commence sur un ton solennel des chants graves 

; bientôt le rythme change et devient de plus en plus accé-

léré; la danse en suit les péripéties ; elle a ses phases di-

verses, mais elle est, la plupart du temps, bruyante, car tout 

en redisant les combats de leurs ancêtres - sujets ordinaires 

de leurs compositions lyriques — les Cafres semblent vou-

loir les imiter. Ils brandissent leurs armes, se forment en 

carré, puis en cercle, en battant du pied la mesure avec 

beaucoup d'ensemble. Les jeunes garçons et les petites 

filles prennent souvent leur part à ces jeux publics, qui ré-

unissent toute une tribu. Tout ce monde sauvage crie, 

chante et danse, se divertit enfin d'une façon telle, 

  



175 

qu'un Européen qui ne les a pas vus s'en ferait à grande 

peine une idée. 

Comme leurs danses, leurs guerres encore offrent peu 

d'analogie avec les nôtres. Elles sont fréquentes chez eux. 

L'ambition des chefs, l'amour du pillage, telles en sont 

les causes ordinaires. Un nouveau chef arrive-t-il au pou-

voir, son premier soin sera de conduire ses soldats à la 

guerre, afin de manifester toute sa bravoure. Manquer à un 

pareil usage, serait s'exposer à être rejeté par sa tribu. Peu 

après son entrée au pouvoir, il réunit donc près de lui tous 

les chefs secondaires de la tribu, qui viennent avec leurs 

hommes préparés au combat ; on désigne la tribu qui va 

être attaquée, et puis l'armée se met en marche. Une fois en 

présence de l'ennemi, des deux côtés le combat commence, 

c'est-à-dire que, des deux côtés, les soldats lancent leurs 

flèches, les uns contre les autres. Puis, le bouclier dans la 

main gauche, et, dans la droite, leur assagaye, sorte de 

lance longue d'un mètre environ, ils en viennent à un com-

bat corps à corps, véritable et affreuse boucherie ! Jamais 

de quartier pour les vaincus, qui peuvent à grande peine 

espérer de trouver leur salut dans la fuite, car le vainqueur 

ne manque pas de les poursuivre, de les traquer sur tous les 

points et de les massacrer, s'il vient à les saisir. Encore, 

tout ne finit-il point-là. Toute la tribu vaincue est une proie 

sur laquelle on se jette, et la guerre se termine après que, 

vieillards, femmes, enfants ayant été massacrés, on a enle-

vé tout ce qu'ils possédaient. 

D'une cruauté atroce envers leurs ennemis, qu'ils feront, 

si c'est en leur pouvoir, mourir dans des tortures inouïes, 

ils se montrent à l'égard d'un étranger pleins de préve-

nances et d'attentions. Ils sont hospitaliers. Volontiers, ils 

donnent à celui qui les visite, en traversant leur pays, une 

hutte où il puisse passer la nuit, et la meilleure 

  



176 

qu'ils ont. Le soir, on exécute, en l'honneur de cet hôte, des 

danses et des chants; puis, afin qu'il ne s'égare pas, on lui 

procurera des guides. Il suffira à l'étranger, pour payer ces 

gracieusetés, de faire présent à ceux qui l'ont reçu de 

quelques paquets de tabac ou de quelque objet de quincail-

lerie ; encore n'y aurait-il rien à craindre pour qui ne paye-

rait en aucune façon l'hospitalité reçue. Mais l'hôte qui 

voudrait gagner pleinement les bonnes grâces des Cafres 

qui l'ont hébergé, ne manquera pas à cet usage. Je lui con-

seillerai de leur faire présent d'un miroir; un miroir, si petit 

qu'il soit, leur fera grandement plaisir, et suffira pleine-

ment pour les occuper pendant des heures; ils feront de-

vant lui leurs grimaces les plus singulières, demeurant ra-

vis de les voir retracées avec tant de fidélité, ce qui leur 

fait pousser des cris d'étonnement et de joie ! 

Il est facile de le reconnaître, le Cafre, à plus d'un 

égard, est un grand enfant, mais un enfant mal élevé, gros-

sier, souvent méchant, ordinairement fourbe. On ne saurait 

croire combien le Zoulous est fourbe et rusé. Il ne vous di-

ra que ce qu'il lui plaira de vous dire, et sera lui-même as-

sez habile pour vous faire dire ce qu'il désire savoir de 

nous. Traitez-vous avec lui quelque affaire, il vous trom-

pera, s'il le peut. Vous lui demanderez où il va, d'où il 

vient, il vous trompera. Il est voleur, mais jamais il 

n'avouera une de ses escroqueries, à moins que vous ne le 

preniez en flagrant délit; mais, dans ce cas : «Oui, maître, 

vous dit-il du ton le plus insouciant que vous puissiez vous 

imaginer, j'ai volé....» Comme des enfants mal élevés, les 

Cafres sont moqueurs ; ils aiment à dire de bons mots et de 

grosses plaisanteries, le tout à leur façon. En résumé, ils 

ont peu de qualités heureuses pour faire oublier leurs nom-

breux défauts. Pour les supporter, il faut voir en eux des 

hommes rachetés an prix du sang d'un Dieu. 
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Nous terminerons ces lignes rapides sur le caractère et 

les mœurs des Zoulous, en tâchant de saisir quelques traits 

qui nous fassent voir ce qu'est, sous le rapport religieux, 

cette tribu, à laquelle nos Pères donnèrent leurs soins en 

arrivant à Natal, et qu'ils durent bientôt abandonner pour 

aller chez les Basutos. Rien de triste comme ce tableau. 

Rien n'est plus éloigné de l'esprit des Zoulous que les idées 

vraiment religieuses. C'est à peine si vous trouverez en eux 

quelque croyance à un être suprême, qu'ils appellent 

Prince d'en haut, et regardent comme bon, mais qu'ils 

n'invoquent pas, précisément parce qu'il est bon. Ils n'ont 

en son honneur aucun sacrifice, aucune cérémonie, que je 

sache. Dans leurs peines, leurs afflictions et les calamités 

publiques, c'est le démon, l'esprit mauvais qu'ils invoquent 

afin de l'apaiser. Cela se fait en poussant de grands cris et 

battant des mains. Ce qu'ils regardent comme leur meil-

leure sauvegarde contre les artifices ordinaires du démon, 

ce sont les amulettes, aussi les portent-ils toujours sur eux. 

En résumé, saisir chez eux un culte extérieur tant soit 

peu suivi et complet n'est pas moins difficile que d'y 

trouver quelque croyance bien arrêtée, quelque doctrine 

sur laquelle leur esprit soit fixé. S'il tue un bœuf, un 

Zoulou prendra soin d'en offrir une partie au démon; il se 

gardera encore de tuer un petit serpent qui est en vé-

nération dans la tribu. L'âme ne se défait jamais de cer-

taine crainte d'une puissance invisible que notre cœur re-

doute ; mais à part un petit nombre de circonstances dans 

lesquelles il admet implicitement un ordre de choses 

surnaturelles, le Cafre pense et agit en matérialiste ab-

solu. Ce qui ne tombe pas sous les sens, ce qu'il ne peut 

ni voir ni toucher n'est rien pour lui. Plusieurs fois  j'ai 

parlé à des Zoulous de l'existence et de l'immortalité de 

l'âme, de la vie future, des mystères de la vie et de la 

  



178 

mort de Notre Seigneur Jésus-Christ. « Cette âme, me  

disaient-ils, l'as-tu vue? -Où est-elle? As-tu vu le ciel et 

l'enfer?  Étais-tu à la mort de Jésus-Christ, de qui tu me 

parles ? » Mes réponses à toutes ces questions étant néces-

sairement négatives, tous les arguments que je donnais 

pour appuyer ces divers points de doctrine ne produisaient 

absolument aucun effet sur ces esprits grossiers. 

Il y a chez les Cafres deux grandes plaies bien difficiles 

à guérir, celle des sorciers et celle de la polygamie. 

Plus ou moins versés dans la connaissance de leur art 

diabolique, les sorciers ont un grand pouvoir sur le faible 

esprit des Cafres. Leurs paroles sont des oracles, car cha-

cun est persuadé que les, sorciers connaissent les causes 

des calamités publiques et des malheurs individuels, qu'ils 

font mourir qui bon leur semble, que leurs enchantements 

ont toutes les propriétés qu'ils prétendent leur donner.... 

qu'ils ont la connaissance de l'avenir, savent tout. Aussi 

faut-il voir avec quelle simplicité, tranchons le mot, avec 

quelle sotte crédulité on croit tout ce qu'ils débitent, et 

avec quelle docilité on exécute tout ce qu'ils ordonnent. 

En 1864, dans la tribu du grand chef Faka, un sorcier 

fameux annonça tout à coup qu'il fallait, pour un an, 

laisser reposer toutes les terres, ne semer ni blé ni maïs. 

Repos complet était demandé pour tout le pays. A cette 

nouvelle, le prince Faka fit rechercher de tous côtés le 

malheureux prophète, qu'il avait intention de mettre 

à mort. Il fut impossible de le trouver. Mais, hélas ! Il 

ne fut pas moins impossible de faire entendre aux Cafres 

qu'il fallait mépriser les paroles de l'imposteur qui 

se jouait d'eux. On laissa reposer la terre, on se reposa 

soi-même, et, l'année suivante, la famine fit périr  

plusieurs milliers de malheureux. Il est arrivé cependant 
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plus d'une fois au sorcier de payer cher l'empire détestable 

qu'il exerce sur les Cafres. Il y a deux ans, dans le district 

de Victoria, près de notre ville, un jeune enfant vint à mou-

rir dans une famille indigène. On accusa d'avoir causé sa 

mort, un sorcier voisin, docteur en même temps que sor-

cier. Le père de l'enfant, outré de colère, se rend de suite 

avec quelques amis chez ce pauvre homme et le fait mou-

rir dans des tortures atroces. 

La plaie de beaucoup la plus triste pour la Cafrerie n'est 

point cependant celle que nous venons de voir, c'est le dé-

sordre des mœurs, c'est la polygamie. Dans toutes les tri-

bus, à peu près, les mœurs des Cafres sont mauvaises. 

Nous ne nous arrêterons qu'un instant à parler de la poly-

gamie. 

Les Cafres achètent leurs femmes ; plus ils sont riches, 

plus leurs femmes sont nombreuses. La polygamie est tel-

lement dans leurs mœurs, qu'ils ne conçoivent pas les 

choses autrement, et il en est ainsi dans toutes les tribus. - 

Un jeune homme qui a atteint l'âge de se marier, fait tous 

ses efforts pour acquérir dix ou douze vaches; c'est le prix 

avec lequel il achètera une épouse. Dès qu'il a ce nombre, 

il va trouver le père de la jeune personne qu'il désire épou-

ser, et si le père agrée de vendre sa fille au prix qu'il lui en 

offre, le mariage est conclu. Un grand festin a lieu ; le 

nouveau marié conduit son épouse à la hutte qu'il lui a fait 

préparer. Arrivée à sa nouvelle demeure, cette pauvre 

femme travaille autant qu'il lui est possible, afin que, au 

plus tôt, son mari puisse acheter une nouvelle épouse, ce 

qui diminuera d'autant les occupations de la première. Plus 

un Cafre est riche, plus il a de femmes ; plus il a de 

femmes, plus il obtient de considération dans sa tribu ! 

Les Anglais, qui cherchent à faire disparaître les cou-

tumes les plus opposées au christianisme, n'ont pas encore 
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osé toucher à ce point délicat. Ils ne sont pas d'ailleurs, en 

cette matière, dans un parfait accord, car on sait le bruit 

qui s'est élevé autour du nom du docteur Colenzo, évêque 

anglican de la colonie, lequel déclare, dans un ouvrage pu-

blié et dans ses discours pastoraux, qu'il serait cruel d'obli-

ger un Cafre, devenu chrétien, à renvoyer toutes ses 

femmes pour s'attacher à une seule. 

Il est au-dessus du pouvoir des Anglais de guérir le mal 

profond que nous venons de signaler avec douleur. Dieu 

seul peut opérer ce prodige. Sa main a guéri de plus grands 

maux et fermé des plaies plus profondes. Nous attendrons 

l'heure où il plaira à sa miséricorde de s'étendre d'une ma-

nière efficace jusque sur ces pauvres peuples pour les-

quels, depuis longtemps déjà, travaillent et prient les 

Oblats de Marie Immaculée ! 

Deux tribus ou plutôt les débris de deux tribus, plus mi-

sérables encore que les Cafres, habitent, au sud de 

l'Afrique, les mêmes terres ou à peu près. Je les citerai 

simplement : ce sont les Holtentots et les Bushmen. 

Les Hottentots occupaient jadis les terres du gouverne-

ment actuel du Cap. Dans le principe, ils les défendirent 

avec assez de succès Contre les Hollandais, auxquels ont 

succédé les Anglais, possesseurs actuels de tout ce pays. 

Chassés par les Européens de leur terre natale, les Hol-

tentots traînent de tous côtés, dans le sud de l'Afrique, une 

existence des plus tristes. Quelques centaines habitent la 

colonie. Ils sont de taille moyenne, ont le corps assez 

grêle. Les pommettes de leurs joues sont très saillantes, et 

ils sont d'un caractère timide ; ils feraient d'assez bons do-

mestiques, s'ils n'étaient de mœurs étrangement dissolues. 

Les Bushmen habitent sur les confins de la terre des 

Basutos, dans le creux de quelques rochers, où ils ne vi-

vent que de rapines. Le vol et le meurtre sont pour eux 

  



181 

une habitude. Ils s'y livrent surtout pendant la nuit. Armés 

de flèches empoisonnées qu'ils lancent avec adresse, ils 

portent avec elles la mort de tous côtés. Ces Bushmen sont 

petits et maigres, et très noirs. Les savants qui font des-

cendre l'homme du singe pourraient voir en eux des 

hommes primitifs. Les Cafres, qui redoutent leur méchan-

ceté, leur font la chasse absolument comme à des bêtes 

fauves, et s'ils n'habitaient des retraites souvent inacces-

sibles, depuis longtemps ils auraient été anéantis. 

Pauvres sauvages sur lesquels paraît peser d'un poids 

plus lourd encore que sur les autres la malédiction lancée 

par Dieu contre la race de Chanaan ! 

Les notes que le R. P. SABON nous a laissé le soin de 

coordonner, s'arrêtent ici. Nous avons dû les transcrire à la 

hâte. Que nos Pères de Natal, que le P. SABON lui-même 

veuille, plus tard, les compléter! C'est un désir que nous 

exprimons, en le remerciant de nous avoir fait mieux con-

naître la colonie de Natal, et mieux fait sentir les droits que 

donne à notre compassion la grande misère des tribus 

cafres. Les missions de Natal sont difficiles. Prions pour 

elles davantage. Demandons à Dieu, par Marie Immaculée, 

de hâter pour nos Pères l'heureux moment où ils obtien-

dront la seule consolation qu'ils ambitionnent, celle d'y 

faire plus de bien, en y sauvant plus d'âmes. 
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MISSIONS DE MACKENZ1E. 

 
LETTRE DU R. P. PETITOT AU T. R. P. SUPÉRIEUR GÉNÉRAL. 

Fort Anderson ou des Esquimaux, Mission Sainte-Croix, 

18 novembre 1865. 

 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Je viens vous apporter, avec le renouvellement de mon 

respect, de ma constante obéissance et de mon affection 

toujours plus vive, mon contingent annuel de nouvelles, et 

vous mettre au courant de ma conduite et de toutes mes 

opérations apostoliques, depuis le 2 août dernier, date de 

ma dernière lettre. Ce journal, que je commence aujour-

d'hui, je ne le finirai peut-être qu'en mai ou juin de l'année 

prochaine, parce que, jusque-là, il ne se présentera aucune 

occasion de vous faire parvenir des lettres; aussi vous vou-

drez bien en excuser la longueur et le décousu du style. 

Si je ne me trompe, la dernière lettre que j'ai eu l'hon-

neur de vous adresser vous donnait d'assez mauvaises 

nouvelles de ma santé ; je n'avais cessé d'être malade, sans 

pouvoir me rendre compte de mon mal, que j'attribuais 

tantôt à une cause sanguine, tantôt à une cause nerveuse. 

Tout a disparu en juillet, de telle sorte que me voilà in-

gambe et aussi bien portant que par le passé, grâce à Dieu. 

Je dois cela sans doute à vos saintes prières et à la protec-

tion de notre bonne patronne. 

Le 7 septembre, avec les barges delà Compagnie, nous 
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arrivaient Sa Grandeur, notre bien-aimé vicaire aposto-

lique, accompagné du cher frère BOISRAMÉ. Ils réjouirent 

notre solitude, mais ce ne fut pas pour longtemps. Le 12 

septembre, ils reprenaient le chemin de la mission de la 

Providence, dans un esquif de pêche conduit par trois 

jeunes sauvages. Avec Sa Grandeur nous arrivait aussi une 

fâcheuse visiteuse : la rougeole ou la fièvre scarlatine, ou 

les deux à la fois. Cette maladie, qui est montée avec les 

bateaux de la Compagnie de la Rivière Rouge, a fait et fait 

encore de grands ravages parmi nos populations à peaux 

rouge, déjà si clairsemées. En quelques jours, toutes les 

tentes des sauvages qui entouraient le fort Good-Hope se 

remplirent de malades couverts de pustules ; l'effroi, en-

core plus que la contagion, paralysait non seulement les 

Indiens, mais encore les blancs, domestiques au fort, qui 

tous étaient atteints de la maladie. 

Grâces à Dieu cependant, il n'en mourut pas un grand 

nombre de ceux que nous soignâmes; les autres, et c'était 

la majeure partie, s'empressèrent de fuir le fort, croyant par 

là se soustraire à l'épidémie, et ils se réfugièrent dans leurs 

forêts, emmenant la rougeole à leurs trousses. Le R. P. SÉ-

GUIN lui-même a été attaqué ; mais, avec son énergie habi-

tuelle, il a tellement lutté contre le mal, que rien n'a paru 

extérieurement. Le cher frère KEARNEY et votre serviteur 

ont été épargnés par la contagion, ce qui a permis à ce der-

nier d'entreprendre une petite tournée sur les lacs environ-

nants, pour y visiter, consoler les sauvages malades, bapti-

ser les mourants et fournir aux autres tous les secours de la 

religion et de l'art. Une quinzaine d'adultes ont été baptisés 

dans ces occurrences. 

Le 25 octobre, d'après les ordres de Mgr d'Anemour, 

j'ai dû entreprendre un second voyage au fort Anderson ou 

des Esquimaux, d'où j'ai l'honneur de vous écrire et d’où je 

suis arrivé le 2 du courant. La rougeole m'y a de- 
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vancé, et, à mon arrivée, j'ai trouvé le fort entièrement dé-

sert, et quinze tertres récemment élevés surmontés de 

croix. La rougeole, mal bien inoffensif pour les blancs, est 

mortelle pour les sauvages qui en sont attaqués, parce que, 

dès l'irruption des boutons, ces malheureux, négligeant nos 

avis, se dépouillent de leurs vêtements, s'exposent à l'air 

froid, et  se roulent tout nus dans la neige. Il en a péri un 

grand nombre jusqu'à ce jour et tout n'est pas fini. Sept 

cent quatre-vingts à huit cents Indiens, au moins, ont payé 

leur tribut à la mort en moins de six semaines, sur une po-

pulation d'environ cinq à six mille âmes qui forment le 

contingent du district du fleuve de Mackenzie. Qu'en sera-

t-il l'automne prochain, lors de l'arrivée des barges de la 

Compagnie, si la petite vérole, qui séjourne actuellement à 

la Rivière Rouge, vient nous visiter ! Il est plus que pro-

bable que, si ce malheur arrive, nos petites tribus de 

Peaux-Rouges seront toutes décimées et que nous n'aurons 

plus qu'à prier sur leurs tombeaux et plier bagage ensuite. 

Que Dieu et la bonne Vierge sauvent ce pauvre peuple ! 

Loin d'être découragé par mon premier échec chez les 

Esquimaux, j'espérais, cette fois du moins, pouvoir les 

suivre encore sur les plages de l'océan Arctique, et en sé-

journant deux ou trois mois parmi eux, apprendre assez 

de leur belle langue pour pouvoir leur enseigner les pre-

miers éléments de la religion. Six hommes de cette nation 

qui se trouvaient à Anderson, lors de mon arrivée, y 

étaient tous atteints de la rougeole. Je comptais, après 

leur rétablissement, les accompagner dans leur village 

souterrain, mais la mort vint déjouer mon attente. Kra-

naktak, leur chef, qui était au nombre des malades, mou-

rut presque subitement par l'effet du froid, et les cinq 

autres prirent aussitôt leur volée vers la mer, sans at-

tendre leur convalescence. J'eus la douleur de les voir 
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partir sans pouvoir les suivre, parce que ce trépas subit les 

avait aigris contre les blancs, auxquels, dans leur douleur, 

ils attribuaient tous ces maux. Mais du moins, pour contre-

balancer ces regrets, j'eus la consolation de voir Kranaktak 

baptisé et porter au ciel les prémices de la nation esqui-

maude. Sans doute, Dieu accorda à ce chef cette grâce in-

signe, en récompense de sa grande douceur et de l'attrait 

qu'il avait toujours montré pour la prière. Ce pauvre sau-

vage m'avait promis, si je le guérissais, deux magnifiques 

renards noirs (valeur de 1 920 francs). Je l'avais remercié 

pour son cadeau sans l'accepter, lui promettant un autre 

présent bien autrement précieux, le salut éternel, s'il vou-

lait croire en ma parole. Pauvre Kranaktak ! Il se doutait 

peu alors que, quelques heures après, il s'envolerait vers 

les demeures éternelles! C'est là, bien-aimé Père, tout ce 

que j'ai pu faire pour les pauvres Esquimaux. Double 

échec, si l'on considère les choses au point de vue humain, 

mais qui n'est pas de nature à me décourager encore. Leur 

heure n'a pas encore sonné dans les décrets éternels. Plaise 

à Dieu que mes péchés n'en soient pas la cause! Actuelle-

ment, tous les Esquimaux, fuyant les bords du fleuve An-

derson (Syo-tchro-gunli-nillin), se sont réfugiés sur les ri-

vages des baies Liverpool et Franklin, pour y vivre de la 

chasse au phoque et au morse. Il en est mort vingt-huit sur 

le fleuve précité ; on ignore le chiffre de ceux qui ont per-

du la vie sur les bords de l'Océan. 

La Compagnie de la baie d'Hudson, qui ne retire pas 

d'assez grands profits du fort Anderson, tant à cause de son 

grand éloignement et du manque de communication par 

eau que de la pénurie et de la mauvaise qualité des four-

rures fournies par les Innoït, compte l'abandonner l'année 

prochaine. Voilà donc tous mes plans de conquête reli-

gieuse et d'étude renversés, et la conversion au chris- 
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tianisme du peuple esquimau renvoyée à longtemps. Dieu 

soit béni! À lui seul appartient d'en marquer et le jour et 

l'heure. 

Ne pouvant être d'aucune utilité aux Innoït, je tournai 

les yeux vers les Dindjyé ou Loucheux, que j'appris être 

dans le même état, et que je savais parfaitement disposés à 

recevoir la sainte parole et le baptême. Je partis donc le 6 

courant pour le camp des Loucheux de la tribu des 

Kwitcha-Kuttchin (gens des bruyères) ou Kodhéll-vén-

Kuttchin (gens du bord des déserts) dont le territoire 

s'étend au nord-ouest du fort des Esquimaux, entre le 

fleuve Syo-tchro-gunli-nillin, l'océan Glacial et le fleuve 

Mackenzie. Il est couvert de forêts clairsemées, plantées 

de sapins nains, dont la taille n'excède pas quinze pieds, et 

parsemé de sauleraies (Kokray), de marais (Nita) et de 

bruyères (Kwitcka), qui sont un avant-goût des affreux 

steppes (Kodhéll) qui bordent et entourent cette contrée de 

leur blanche et aride ceinture. Aussi ce triste plateau est-il 

bien nommé le plancher [Onte-yè-nendjigœ). Mes Lou-

cheux ou Dindjyé (les hommes) s'y trouvaient dispersés 

par bandes de cinq à six familles, habitant ensemble sous 

des tentes de peau de renne sphériques, semblables pour la 

forme à celles des Fchuktchis du Kamtschatka. La maladie 

et la mort se partageaient toutes ces loges : dans chacune 

d'elles, j'en trouvai les habitants couchés les uns à côté des 

autres, se roulant à demi nus dans les cendres ; à côté de 

chacune, je rencontrai régulièrement une ou plusieurs 

croix et un petit drapeau sur un tertre que recouvrait seule 

la neige de la veille. C'était navrant; mais ce qui l'était plus 

encore, c'est que ces Indiens, les plus doux et les plus hos-

pitaliers de la grande famille montagnaise, montraient une 

insensibilité et une indifférence cruelle pour leurs parents 

malades ou décédés. 

(La fin au prochain numéro.) 
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MISSIONS DE LA PROVINCE BRITANNIQUE. 

Dans la province britannique, nos œuvres continuent à 

faire des progrès et à se consolider. Il est vrai de dire 

néanmoins que cette province n'est pas encore sortie des 

difficultés et des embarras de la première période de son 

existence : période de fondations, de constructions, 

d'achats d'immeubles, enfin période de grandes dépenses 

et de grands soucis qui viennent forcément diviser l'at-

tention de nos missionnaires, au détriment des œuvres pu-

rement spirituelles. Mais leur zèle fait face à tout, et on les 

voit, comme autrefois les Israélites, relever d'une main les 

murs du temple de Dieu, et de l'autre brandir coura-

geusement le glaive de la parole. 

L'année dernière, nous avons raconté l'achèvement de 

notre grande et belle église de Leeds. On peut dire que, 

dans cette ville, tous nos établissements sont achevés. 

Eglise, maison de communauté, école de garçons, couvent 

des religieuses, école de filles, tout est complet. 

Il n'en est pas de même à Liverpool, où notre belle 

église de Sainte-Croix n'est pas encore achevée, ce qui 

est d'autant plus regrettable que l'église est réellement 

trop petite pour la foule des fidèles, que l'on voit sou-

vent agenouillés sur la rue, devant-la porte. On a cepen-

dant pu, pendant l'année qui vient de s'écouler, acheter 

quelques maisons attenantes à l'église et dont l'acquisition 

était nécessaire pour faire place au sanctuaire de l'église 

qui n'est pas encore bâti. On a aussi achevé la sacristie, 
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qui est très belle et communique avec la maison par un 

corridor, ainsi qu'une salle destinée à la bibliothèque pa-

roissiale et aux petites réunions de confréries. 

A Kilburn, à l'ouest de Londres, nos Pères ont fait l'ac-

quisition d'un magnifique terrain où il faudra, sans tarder, 

bâtir une église et une maison. 

Dans le district de la Tour de Londres, nos Pères de-

vront, pour longtemps encore, se contenter de leur église 

provisoire et de leur humble maison. Ce qui les préoccupe 

en ce moment, c'est de faire construire au plus tôt des 

écoles convenables et assez vastes pour y recevoir une 

multitude d'enfants pauvres de l'un et de l'autre sexe qui se 

perdent maintenant, faute d'éducation chrétienne. 

Bâtir des écoles pour les enfants pauvres est aussi, en 

ce moment, la préoccupation de nos Pères, à Inchicore, 

près de Dublin : ils y sont, du reste, poussés par le cardinal 

archevêque, qui a témoigné à plusieurs reprises l'intérêt 

qu'il prend à cette œuvre. Il n'y a donc pas à hésiter, il faut 

sans retard mettre la main à la besogne. 

L'on voit, par ce court aperçu, que la province britan-

nique n'est pas encore sortie de la période des construc-

tions, encore n'avons-nous fait mention que des travaux 

dont l'exécution est urgente et ne peut être différée. 

Jetons maintenant un coup d'œil sur le personnel et sur 

le ministère que remplissent nos Pères dans cette province. 

Il y avait en 1867, dans nos maisons de la province bri-

tannique, 41 Pères, 46 Frères convers, dont 23, c'est-à-dire 

la moitié, appartenaient à la maison de Glencree ; il y avait 

à Belmont-House 15 novices scolastiques et 8 novices 

convers, et à Sicklinghall 20 junioristes. 

On connaît déjà le genre de ministère que nos Pères 

ont à remplir auprès des populations de Londres, de Li-

verpool, de Leeds et autres villes. Aussi nous contente- 
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rons-nous de choisir dans les correspondances de nos 

Pères quelques récits de missions propres à édifier et à in-

téresser nos lecteurs. 

Inchicore est la seule maison de missionnaires propre-

ment dits que possède la province; ailleurs, nos Pères sont 

occupés à un ministère purement local qui absorbe tout 

leur temps. Cette règle n'est pas cependant sans exception; 

c'est ainsi que nous avons vu le P. BRODY et le P. MUR-

RAY aller de Liverpool, aidés du P. CRANE, donner une 

mission à Bacup, et aussitôt après une autre à Ramsbot-

tom. Ces missions ont parfaitement réussi et ont fait un 

grand bien dans ces localités ; mais c'est surtout en Irlande 

que les missions prennent des proportions vraiment colos-

sales. Nous allons rendre compte de quelques-unes de ces 

missions. Commençons par celle de Tirworker, prêchée 

par les RR. PP. COORE, HEALY CLAHEARN. 

Où se trouve Tirworker? Vous chercherez en vain ce 

nom dans votre Géographie. Est-ce une ville? Point du 

tout. Est-ce au moins un village? Pas même ! C'est un dé-

sert. Il y a là une église, bâtie au milieu des montagnes, 

des rochers et des marais; mais de maisons, point! Le cu-

ré réside à deux lieues de distance, près d'une autre 

église, également située dans sa paroisse. C'est un saint 

prêtre, humble, zélé, mortifié ; on dirait un autre curé 

d'Ars. Il fallait tout l'esprit de foi de ce digne prêtre pour 

concevoir l'idée de faire donner une mission dans cette 

localité, et cela au milieu de l'hiver. Une misérable 

grange qui se trouve non loin de l'église doit servir de 

demeure aux missionnaires. « En prenant possession de 

ce local, écrit le P. COOKE, notre esprit se reportait avec 

amour vers ces missions étrangères où nos Pères ont à 

souffrir tant de privations, et nous nous estimions heureux 

de vivre comme eux dans une espèce de hutte sauvage. La 

nuit arrive ; nous nous couchons dans notre palais de 
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chaume ; mais, en nous levant le lendemain, quelle ne fut 

pas notre surprise de trouver nos vêtements tout mouillés, 

comme si on les eût plongés dans l'eau ! Il faillit cependant 

nous en revêtir ; mais notre palais avait évidemment 

l'inconvénient d'être trop humide : il fut décidé qu'on y fe-

rait du feu, d'autant plus qu'il y avait à l'extrémité de notre 

dortoir une espèce de cheminée. On y fît donc du feu, mais 

ce luxe faillit nous coûter cher. Une nuit, nos Mission-

naires dormaient, après les travaux du jour, à l'exception 

toutefois du R. P. COOkE, qui, retenu au confessionnal, 

rentra au dortoir à une heure très avancée. Quel ne fut pas 

son effroi en voyant que le feu s'était communiqué au bâ-

timent et que déjà les flammes s'échappaient de dessous le 

lit d'un de nos Pères, qui dormait profondément. Dans un 

instant l'alarme est donnée, tout le monde est sur pied, et 

l'incendie est étouffé avant d'avoir causé aucun dommage 

sérieux. 

Une mission, dans de telles conditions, devait être, 

d'après tous les calculs de la prudence humaine, un coup 

manqué. Il n'en fut pas ainsi cependant; au contraire, dès 

les premiers jours les fidèles vinrent en foule de toutes 

parts envahir l'église et assiéger nos confessionnaux. Une 

vingtaine de prêtres des paroisses environnantes étaient 

accourus, sur l'invitation de notre vénérable curé, pour ai-

der nos Pères au confessionnal ; mais, malgré tant de se-

cours, nous ne pouvions suffire au travail. L'on voyait des 

centaines de personnes qui étaient venues de loin pour 

prendre part à la mission, et qui n'avaient pu se confesser 

pendant la journée, se résigner à stationner aux abords de 

l'église durant la nuit, tandis que d'autres dans l'église ré-

citaient le rosaire à haute voix. Il y en avait aussi qui, 

plus avisées, avaient trouvé le moyen de s'ériger des 

tentes et qui purent se livrer au sommeil sous ces abris 

improvisés. Ainsi l'église était littéralement assiégée nuit 
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et jour. Aussi quel n'était pas le désappointement des nom-

breux pèlerins qui quittaient leurs lointains hameaux au 

milieu de la nuit, se faisant fort d'être les premiers venus 

au saint tribunal, quand ils trouvaient les confessionnaux 

déjà assiégés par une foule compacte de fidèles qui avaient 

passé la nuit à Tirworker, et qui, de leur côté, voyaient 

d'un mauvais œil ces nouveaux venus leur disputer le droit 

de priorité ? Aussi, tous les matins, les Pères, en arrivant à 

l'église, avaient-ils à entendre des plaintes comme celles-ci 

: «Mon Père, celui-ci, qui ne fait que d'arriver, a pris ma 

place, moi qui ai passé toute la nuit dans l'église. » De 

l'autre côté, on disait : «Mon Père, j'ai passé toute la nuit 

en route sous la pluie pour me rendre à la mission, mes ha-

bits sont trempés, je suis épuisé de fatigue; je vous en sup-

plie, ne me repoussez pas. » Que faire? Impossible de 

donner satisfaction à des prétentions si opposées. Il fallait 

bien attendre son tour; et nous avons vu des hommes vi-

goureux tomber en défaillance par suite de la fatigue, du 

jeûne et du manque d'air, plutôt que de quitter les abords 

du saint tribunal. C'est au milieu de scènes semblables que 

nos Pères confessaient, tâchant de ne rien voir et de ne rien 

entendre de ce qui se passait en dehors du confessionnal 

pour concentrer toute leur attention sur les intérêts spiri-

tuels de leurs pénitents, dont plusieurs, hélas ! avaient de 

bien longs comptes à régler.  

Vous dire que les sermons et tous les exercices de la 

mission étaient suivis avec empressement, par un peuple si 

avide de la parole de Dieu, serait inutile. Aussi, quand le 

prédicateur montait en chaire, c'était un vrai soulagement 

pour les confesseurs, presque étouffés par la foule des pé-

nitents : ceux-ci, se portant d'un autre côté, laissaient arri-

ver un peu d'air jusqu'aux pauvres prêtres épuisés. 

Enfin vint le grand jour, le jour de la clôture de la mis- 
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sion. Le matin, la bénédiction et la plantation de la croix 

de mission se firent avec beaucoup de solennité ; le soir 

eut lieu l'imposante cérémonie de la proclamation de la loi 

et du renouvellement des promesses baptismales, à la-

quelle plus de douze mille personnes voulurent prendre 

part. L'enceinte trop étroite de notre église ne pouvait con-

tenir un peuple aussi nombreux. Que faire? La Providence 

vint à notre secours en nous ménageant un temps superbe. 

Un autel fut érigé en plein air, et la lune, comme une 

lampe d'argent suspendue à la voûte des cieux, vint éclai-

rer de ses pâles rayons cette magnifique cérémonie. C'était 

un spectacle digne de ravir les anges, que ces douze mille 

personnes, réconciliées avec Dieu, réunies autour de cet 

autel champêtre. Il nous semblait voir réalisée sous nos 

yeux la vision céleste de l'apôtre bien- aimé : Vidi turbarm 

magnam stantem antetihronum... Et les anges ravis se de-

mandaient: Hi qui amicti sunt stolis albis qui sunt ? Hi 

sunt qui laverunt stolas suas in sanguine agni. Cependant 

le moment solennel est arrivé : le Saint-Sacrement est 

exposé ; .chacun tient en sa main un cierge allumé, et le 

recueillement de l'adoration règne dans celte vaste as-

semblée. Au milieu de ce profond silence, la voix du 

Missionnaire fait entendre ces paroles : «Renoncez-vous 

au démon, à ses pompes, à ses œuvres? » Et des milliers 

de voix répondent : « Nous y renonçons. — Promettez-

vous de toujours aimer et servir Jésus-Christ? — Nous 

le promettons! — Marie Immaculée a beaucoup fait 

pour vous pendant cette Mission, l'aimerez-vous comme 

votre mère?» Et toutes ces voix de répéter de concert : « 

Oui! Oui ! Marie est notre mère ! — Croyez-vous fer-

mement en l'Église catholique et a tout ce qu'elle nous 

enseigne? — Nous y croyons ! » Qui pourrait redire les 

élans de foi et d'amour qui partaient de ces cœurs purs et 

ardents et qui s'élevaient en ce moment jusqu'au 
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trône de Dieu ? La bénédiction du très saint sacrement vint 

mettre fin à cette émouvante cérémonie, qui laissera dans 

ces âmes des souvenirs ineffaçables. 

Le curé nous a dit plus tard que dix-neuf mille commu-

nions avaient été données pendant cette mission et celle 

que nos Pères ont aussi prêchée dans l'autre église de la 

même paroisse. 

Nous ne suivrons pas l'infatigable P. COOKE dans tous 

les détails de ses travaux apostoliques ; nous nous conten-

terons de rappeler en passant quelques-uns des principaux. 

La mission de Tirworker était à peine achevée que nous le 

trouvons à Londres, prêchant dans l'église de l'Assomption 

un retour de mission ou plutôt une seconde mission qui du-

ra quatre semaines. Le 21 janvier, il commençait à Rock-

Ferry la retraite annuelle pour ceux des nôtres qui n'avaient 

pu prendre part à la retraite annuelle d'Inchicore, et peu 

après, aidé du R. P. HEALY, il donnait une double retraite 

dans notre établissement de Glencree, l'une pour les frères 

convers, l'autre pour les jeunes détenus. Le 17 février, 

nous retrouvons le R. P. COOKE dans la petite ville de 

Montrath, où les catholiques venaient de bâtir une magni-

fique église ; il y prêcha le matin le sermon de dédicace, et 

le soir même commença une mission qui ne tarda pas à 

prendre des proportions colossales. Nous n'entrerons pas 

dans les détails de cette mission, ce serait répéter, avec 

quelques variantes seulement, tout ce que nous avons dit 

de la mission de Tirworker. La même remarque peut s'ap-

pliquer à la mission d'Arvagh, petite ville du nord de 

l'Irlande. Cette mission fut donnée, au mois de mai, par les 

Pères COOKE, LYNCH et MURRAY. L'évêque et vingt-trois 

prêtres assistaient à l'ouverture. En même temps, à l'extré-

mité nord de l'Irlande, les Pères Fox, REDMOND et CRANE 

prêchaient une autre mission avec un égal succès. 
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Nous empruntons à la correspondance du R. P. RED-

MOND quelques détails sur la mission d'Arklow. Arklow 

est une ville maritime, située à quinze lieues environ de 

Dublin, sur la rivière Avoca, que Moore a immortalisée 

dans ses chants. La paroisse d'Arklow a quatre églises et a 

le bonheur de posséder un clergé des plus édifiants, qui se 

compose du curé et de ses quatre vicaires, tous hommes de 

foi et de zèle, tous aussi pleins de bienveillance pour les 

Pères oblats. La mission commença le 22 septembre, sous 

les auspices de Notre-Dame des Sept Douleurs, et fut prê-

chée par les Pères COOKE, RYAN, REDMOND, HEALY et 

MURRAY, aidés au saint tribunal par douze prêtres sécu-

liers. Quand nos missionnaires y arrivèrent, la ville était 

dans un état de gêne voisin de la misère, car la pêche 

n'était pas encore commencée, mais avant la fin de la mis-

sion l'aisance régnait partout : dans l'espace de deux ou 

trois semaines la pêche des huîtres seule avait rapporté à 

cette population industrieuse près de 40,000francs. Il 

fallut donc commencer par les pêcheurs, et dès les pre-

miers jours il y en eut dix-huit cents qui s'approchèrent 

des sacrements, avec des dispositions admirables. La 

mission devait durer trois semaines seulement, mais 

notre digne curé, voyant qu'il nous serait impossible de 

satisfaire en si peu de temps à la piété des fidèles, dont 

plusieurs chaque soir s'en retournaient chez eux sans 

avoir pu se confesser, nous pria avec instance de lui ac-

corder une autre semaine ; mais, malgré toute notre 

bonne volonté, nous ne pouvions accéder à ses désirs, 

car notre retraite annuelle devait commencer le lende-

main de la clôture de la mission. Que faire ? On prit un 

moyen terme. Ce fut de laisser les Pères COOKE et RYAN 

continuer le travail avec le secours des prêtres séculiers. 

Nous avions déjà donné neuf mille communions, deux 

cents adultes avaient été confirmés, et nous avions reçu 
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l'abjuration de six protestants, ce qui excita contre noirs la 

fureur des ministres ; mais nous les laissions dire sans 

nous préoccuper de leurs provocations. Nous savions du 

reste que notre digne Curé aurait le temps de leur ré-

pondre, et il était bien capable de se défendre. 

Malgré la fatigue, nous nous portions bien pendant la 

mission, à l'exception toutefois du R. P. RYAN, qui fut in-

disposé. Vous savez que le R. P. COOKE, depuis son re-

tour du chapitre général, était extrêmement faible ; aussi, 

quand le curé le vit arriver, il nous dit: « Dieu veuille que 

nous n'ayons pas à enterrer ce pauvre Père avant la fin de 

la Mission.  

« Eh bien ! Le croiriez-vous? Plus le travail l'accablait, 

plus le P. COOKE prenait des forces. Il fallait l'entendre 

prêcher, malgré son corps exténué. Quelle vigueur ! Quelle 

énergie quand il dénonçait le vice ! Le curé, dans l'admira-

tion, s'écriait : « C'est ici vraiment un homme de Dieu ! 

C’est d'en haut que lui vient la force, et son éloquence est 

celle d'un vrai apôtre ! » 

La mission de New-Ross terminera l'esquisse sur nos 

missions de la province britannique, et nous en emprunte-

rons les détails à la correspondance du R. P. MURRAY. 

Cette mission fut prêchée au mois de novembre 1867, 

par les Pères COOKE, HICKEY, KIRBY, HEALY et MURRAY 

; elle dura un mois. La ville de New-Ross, située sur les 

confins des quatre comtés de Wexford, Waterford, Carlow 

et Kilkenny, a une population catholique très nombreuse et 

se trouve bien partagée au point de vue des établissements 

religieux. Ainsi elle possède quatre églises, trois couvents 

et cinq écoles publiques, dont deux pour les garçons, diri-

gées par les Frères, deux pour les filles, dirigées par des 

religieuses, et des écoles dites nationales, dont les maîtres 

et les maîtresses sont aussi catholiques ; mais la population 

était divisée en factions politiques, encore en- 
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venimées par de récents troubles provenant des élections 

pour le Parlement ; il existait même une certaine froideur 

et un véritable antagonisme entre le prêtre et le peuple. 

Quatre missions données dans cette ville par des religieux 

de différents ordres avaient peu réussi, à cause de l'état des 

esprits ; et c'est dans ces circonstances que nous fûmes ap-

pelés à prêcher cette mission. Aussi devons-nous remercier 

Dieu du plein succès dont il lui a plu de couronner les tra-

vaux de nos Pères. Dès le commencement, tous les exer-

cices de la mission furent bien suivis -, pendant les ser-

mons et instructions, il y avait dans l'église une foule com-

pacte, et les saints tribunaux étaient toujours assiégés par 

une succession non interrompue de pénitents, quoique les 

personnes de la paroisse seulement fussent admises à se 

confesser pendant la mission. Aussi les prêtres de cette 

église virent-ils bientôt avec joie un changement admirable 

dans la conduite de leurs paroissiens. Plusieurs centaines 

de personnes qui jusqu'alors avaient négligé leurs devoirs 

religieux furent ramenées au bercail, et bon nombre de pé-

cheurs scandaleux se rendirent enfin à la puissante in-

fluence de la grâce. Il y eut plus de dix mille communions, 

et, à la fin de la mission, l'Évêque du diocèse administra la 

confirmation à plusieurs centaines d'adultes et d'enfants. 

La clôture de la mission eut lieu le vingt-quatrième di-

manche après la Pentecôte, et la belle cérémonie du renou-

vellement solennel des promesses du baptême se fit avec 

un élan et un entrain bien remarquables dans un peuple qui 

n'a pas l'enthousiasme de celui des provinces du midi de 

l'Irlande, mais plutôt la froideur et le flegme des Écossais, 

leurs voisins. C'est une raison de plus pour espérer que les 

fruits de la mission seront durables. 

Nous terminerons ce compte rendu par l'extrait suivant 

du journal Wexford People. Après avoir donné une 
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analyse du sermon d'ouverture prêché par le R. P. COOKE, 

cette feuille continue ainsi : « Ce beau sermon avait été 

suivi jour après jour par une série d'autres sermons et ins-

tructions, où l'on trouvait réunies toutes les qualités qu'on 

aime à retrouver dans la tribune sacrée. Pour le fond, tous 

les serinons sont excellents ; quelques-uns sont hors ligne, 

et pourraient passer pour de vrais chefs-d'œuvre. Ce ne 

sont pas de ces discours où l'on vise à chatouiller agréa-

blement l'oreille et à plaire à l'imagination, mais des dis-

cours qui portent la conviction dans l'esprit, émeuvent le 

cœur et s'y enracinent en quelque sorte, pour y porter des 

fruits durables. Que des sermons de mission puissent être 

plus brillants, c'est possible, mais il serait difficile de rien 

produire de plus solide et d'un effet plus durable. Quand 

nous avons dit ceci, nous croyons avoir fait le plus grand 

éloge de ces sermons ; mais c'est surtout au confessionnal 

que les bons Pères moissonnent le fruit de leurs autres tra-

vaux, c'est là qu'ils déploient toute l'énergie de leur dé-

vouement, tout le zèle qui caractérise les saints, toute la 

sagesse d'hommes qui, vivant séparés du monde, ont ce-

pendant une grande expérience du monde et une connais-

sance profonde du cœur humain. » 
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VARIETES. 

M. Louis Veuillot, dans un article de l’Univers du 6 

janvier dernier, avait vengé, contre les attaques d'un jour-

naliste du nom de Pompery, la sainte pauvreté du bienheu-

reux Labre et le genre de pénitence qu'il avait embrassé. 

Ayant, le lendemain, reçu chez lui Mgr Grandin, il le fit 

parler sur les missions, et rendit compte, dans le numéro 

du 9 janvier, du sujet de leur entretien, dans un article que 

nous sommes heureux de reproduire dans nos Annales. 

« Dans une réunion d'intimes, convoqués pour hono-

rer un Evêque missionnaire, on parlait du bienheureux 

Benoît Labre et de sa pénitence. Quelqu'un qui a bien 

étudié cette vie extraordinaire en citait divers traits, ca-

pables d'étonner même des auditeurs familiers avec l'his-

toire des saints. Une autre personne témoigna de la sur-

prise et demanda à quoi bon? L'Evêque, homme de 

grande figure et de grande dignité, prit la parole. Son 

discours nous frappa. Nous voulons essayer de le redire, 

afin d'inspirer à M. de Pompery et à d'autres, sinon le 

goût, du moins l'intelligence et le respect d'une certaine 

austérité. Des hommes qui ont au moins le mérite de tra-

vailler pour s'approcher de la pensée, devraient s'abstenir 

d'injurier ce que d'autres vénèrent, lorsqu'ils ne sont pas 

eux-mêmes tout à fait assurés de le comprendre. S'il suffit 
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d'être choqué d'une chose pour qu'elle soit digne de mé-

pris, il n'y a point de vérité en ce monde qui ne doive périr 

sous le ricanement des ignorants et sous le piétinement des 

brutes. 

L'Évêque missionnaire, demi souriant, demi sérieux, 

parla à peu près en ces termes :  

 « J'avoue que je vis habituellement dans la condition 

matérielle où voulut rester le bienheureux Labre, et même 

dans une condition pire. Je le fais sans aucune sensualité, 

mais je le fais de bonne volonté, parce que je sais à quoi 

cela est bon. 

 « Mon diocèse, plus grand que la France, est situé dans 

les régions du pôle nord. Nous avons sept ou huit mois de 

neiges et de glaces, un mois de boues et de marécages; la 

moitié du reste, des poussières. J'ai passé de nombreuses 

nuits dehors par 45 degrés de froid. J'aime mieux 45 de-

grés sans vent que 25 avec du vent. J'ai voyagé des mois 

entiers dans les neiges, sur les lacs gelés, perdant ma route 

quand ce terrible vent, fouettant la neige, nous enveloppe 

de ses âpres tourbillons. 

 « Je couche sur la terre nue, je ne mange pas de pain, 

je ne bois pas de vin ; je me nourris de poisson séché ou 

gelé, ordinairement arrosé de neige fondue, peu limpide. 

En voyage, nous vivons d'une poussière de viande sèche 

roulée dans le suif. Je n'ai pu m'y habituer après quinze 

ans. Tout cela, pour moi et pour les autres Européens, ce 

n'est rien encore. 

 « Il faut coucher en compagnie! Lorsqu’il s'agit de 

passer la nuit sur un lit de glace, sous un édredon de neige, 

les rudes vêtements de cuir, les peaux de bêtes n'entretien-

nent pas la chaleur nécessaire pour dormir. On se met en 

tas sous les couvertures. J'ai un sauvage à ma droite, un 

sauvage à ma gauche, et parfois il faut introduire aussi 

dans ce lit les chiens qui traînent les bagages. 
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« Or, rien n'égale la malpropreté des sauvages. Elle 

n'est pas seulement hideuse et infecte, elle est parfois in-

fâme. Les Européens leur ont communiqué des vermines 

qu'ignorait leur barbarie. Dans ces cas-là, je me contente 

de mes chiens. Mais si les sauvages n'ont que des poux, je 

les reçois — et je prends aussi leurs poux. Oui, toujours, à 

la fin d'une course apostolique, j'ai des poux. En vérité, 

messieurs, je ne crois pas que personne s'astreigne à nour-

rir des poux uniquement par plaisir! Quant à moi, je m'en 

débarrasse le plus tôt que je peux. J'ose ajouter que mes 

sauvages eux-mêmes, quoique moins importunés, s'en sé-

pareraient volontiers. 

« Je rapporte donc des poux, et en quantité, et sans au-

cune satisfaction d'en avoir, croyez bien cela. Néanmoins, 

dès qu'il faut repartir, je repars. Je me trouverais fou de ne 

pas repartir, je me, trouverais coupable de rester dans ma 

station. 

 «Ma station n'est pas un lieu de délices. J'y suis maçon, 

charpentier, pêcheur, tailleur, garde - malade, maître 

d'école, etc., etc. J'y ai des nuits d'un mois; j'y suis moqué 

fréquemment, car mes sauvages, grands orateurs et très pu-

ristes, trouvent que je ne parle pas leurs dialectes avec 

l'élégante correction qu'il faudrait... Bref, bien des ennuis 

me rencontrent là. J'y ai même des bourgeois, des Euro-

péens qui font le commerce des pelleteries : Anglais, né-

gociants, hérétiques, ennemis de nature, habiles à me don-

ner des soucis les plus amers pour mon cœur. Ce n'est pas 

tout : vu mes nombreux métiers, les visites que je reçois et 

le genre d'installation imposé par le climat et notre misère, 

je n'y goûte point les parfaites déliées de la propreté. Mais 

enfin, je n'y ai point de poux... du moins je n'en ai pas tant 

à la fois ni si longtemps. Je repars néanmoins, comme je 

vous le disais ; j'attends avec impatience le moment de re-

partir. 
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« Et je ne saurais le déguiser, messieurs ; certainement 

je me plairais ici. Voilà un bon feu, nous quittons une 

bonne table, la soupe était excellente ; elle m'a rappelé la 

soupe de mon pays manceau. — Que de fois je n'ai pu me 

défendre de désirer une bonne soupe de mon pays! — En-

fin, vous êtes chrétiens, mes amis et mes frères, et votre 

hospitalité m'est très douce. Toutefois, je voudrais être 

loin; je voudrais être là-bas dans mon désert de glace, sous 

mes couvertures de neige, à jeun depuis la veille, couché 

entre mes chiens et mes sauvages pouilleux. 

« C'est que je n'ignore pas à quoi ma vie de là-bas est 

bonne. 

« Dans cette nuit, je porte la lumière ; dans ces glaces, 

je porte l'amour; dans cette mort, je porte la vie. 

 « J'ai là-bas des sauvages chrétiens et des sauvages 

païens. Les chrétiens sont de bons chrétiens, grâces soient 

rendues à Dieu Rédempteur ! Ils ont de la foi, ils obéissent 

à l'Église. Ils reçoivent les sacrements et ils gardent les 

commandements. J'ai la ferme espérance que la plupart se-

ront sauvés. En attendant, ils pratiquent des vertus supé-

rieures à leur état de société misérable, et par là, beaucoup 

de peines leur sont diminuées ou ôtées. Même, quelques-

uns des vrais bienfaits de la civilisation pénètrent jusqu'à 

eux. Les femmes sortent de leur abjection effrayante et ac-

ceptée, les vieillards et les enfants trouvent un appui, la 

famille se fonde. Je vous l'ai dit, ce sont des chrétiens. J'ar-

rive parmi eux les mains pleines des présents du roi Christ. 

J'apporte le baptême, la pénitence, le mariage; j'apporte 

l'eucharistie; j'apporte le saint courage de la vie et la sainte 

grâce de la mort; j'apporte la bénédiction sur le berceau et 

a prière sur la tombe ; j'apporte la vérité, la charité, la con-

solation, l'espérance, l'honneur. 

 « Ce sauvage, cette bête moins estimée du trafiquant 
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européen que la bête qu'il lui fait tuer pour en avoir la 

peau, cette chair vile et cette âme avilie, je les dessoule, et 

j'en fais des vases d'honneur où je verse Dieu. Oui, je fais 

cela presque tous les jours de ma vie ! De ma puissance de 

prêtre et de ma main encore tachée des boues de la route, 

je rouvre à ces exclus les rangs de la famille humaine ; je 

prends ces morts, je les restitue à la vie éternelle, je leur 

rends le service et la gloire qui sont dus aux enfants de 

Dieu. Si l'un d'eux m'appelle à deux ou trois journées de 

chemin, j'y cours, j'entre en rampant sous sa hutte, je 

m'agenouille à son chevet de terre, je sacre avec l'huile 

sainte pour la résurrection ses membres que la mort va rai-

dir ; je dis : « Sors de ce monde, âme chrétienne! » et je 

bénis avec ivresse mon grand Dieu de miséricorde et de 

bonté qui a daigné me faire venir de si loin, afin que ce 

pauvre sauvage pût mourir en paix et mourir pour la résur-

rection. 

« Chez les païens, je vais offrir ce que les chrétiens 

demandent. Je livre combat, non plus seulement au péché, 

mais à l'erreur. Ce n'est pas si peu de chose que l'on croi-

rait. Il y a là des ergoteurs qui ne le cèdent pas aux vôtres. 

Les Pieds-noirs, les Sauteux, les Loucheux, les Plats Côtés 

de Chien, divers autres de ces gentils, ont une religion très 

philosophique et très rationnelle. Point de culte, point de 

sacerdoce, à peine quelques mystères, — presque rien que 

des idées toutes simples. 

 « Les Plats Côtés de Chiens ont la vanité de descendre 

d'un grand chien, comme plusieurs de vos savants, à ce 

que j’ai appris, ont l'humilité de remonter à un grand  

singe ; mais ce point ne les engage à rien, qu'à se défendre 

tant qu'ils peuvent d'être les créatures de Dieu, toujours 

comme vos savants. Ils croient à deux principes, et leur 

rendent quelques hommages discrets, surtout au mauvais, 

dont ils ont peur. Avec cela, on fait en sécurité 
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de conscience tout ce que l'on peut. On vole, on pille, on 

répudie sa femme, on abandonne père et enfant, on tue, on 

se venge, on boit de l'eau-de-vie ; il en faudrait dire trop 

long ! 

« Néanmoins, cette simplicité de croyances ne triomphe 

pas de certaines faiblesses inhérentes à l'esprit humain. 

Lorsque de grandes calamités les éprouvent, ou lorsque 

des malheurs particuliers les poursuivent, ces libres pen-

seurs deviennent très pénitents. Les uns se coupent une ou 

plusieurs phalanges des doigts de la main ; d'autres entre-

tiennent des charbons ardents sur leur poitrine nue ; 

d'autres se passent une courroie dans les chairs, l'accro-

chent à une branche et s'abandonnent à leur propre poids 

jusqu'à ce que la courroie ou la chair ait cédé. Ils ont aussi 

la confession publique. La confession et la pénitence faite, 

ils reprennent leur vie antérieure. 

 « Qui leur a ainsi enseigné le dogme de l'expiation, et 

cette manière de le pratiquer? Ce n'est point nous, la cou-

tume est ancienne. Nous travaillons à la déraciner, et nous 

n'en venons pas tout de suite à bout. Ah! Messieurs, voilà 

les peuples endormis dans la mort! En Europe, vous ne sa-

vez pas ce que c'est. Vous ne voyez guère que les endor-

mis dans le péché. On ne calcule pas tout ce que le chris-

tianisme entretient encore de raison, d'humanité, de dou-

ceur envers le prochain, de vertus particulières et pu-

bliques, même en ceux qui l'ont plus criminellement abju-

ré. Vous n'imaginez pas cette dureté, ce mépris, cette folie 

absolue et abominable de l'homme sans Dieu envers son 

prochain et envers lui-même. Il y a cependant quoique 

chose de plus mauvais, de plus pervers que le sauvage : 

c'est le renégat transplanté dans ce noir milieu de la sauva-

gerie. Cela, c'est l'impiété radicale, c'est le démon. Le sau-

vage n'est que le sujet naturel et la victime du démon. 
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« Or, messieurs, le Missionnaire qui se met en route 

pour pénétrer dans cet enfer visible, pour en arracher ces 

pauvres créatures, pour les soustraire à ces malédictions, à 

ces tortures, à cet esclavage qu'ils font peser les uns sur les 

autres, pour dissoudre ces glaces d'éternelle infamie où ils 

sont liés tout vivants, l'homme, dis-je, qui va là porter le 

Christ et les dons du Christ, croyez-vous qu'il ne fasse pas 

une chose qui soit et qu'il connaisse bonne à quelque chose 

? Le croyez-vous bien tenter de compter ses pas et ses pri-

vations, et ses gênes de toute sorte, et la vermine enfin à 

travers laquelle il doit passer et qui s'attache à lui ? Il 

prend la vermine comme le reste de son lourd attirail de 

voyage, puisqu'il n'arrivera qu'à cette condition. Cette 

vermine pourra pulluler sur sa chair : elle ne rongera pas la 

joie de son âme ni les trésors qu'il va répandre ; et il l'en-

tretiendrait avec un soin jaloux, comme une souffrance de 

plus, s'il pensait que cette souffrance, ajoutée aux autres, 

attirera la bénédiction de Dieu sur son labeur. 

 « En vérité, lorsque le Missionnaire baptisera, lorsqu'il 

ressuscitera tout ce misérable peuple, il s'inquiétera peu s'il 

a des poux ! 

 « Et s'il n'obtient pas ce triomphe que Dieu peut réser-

ver à d'autres, c'est assez pour sa gloire, pour sa joie et 

pour sa récompense de l'avoir préparé. 

 « Je parle de joie et de récompense immédiate, dès ce 

monde. Cet homme si misérable, si chargé, « la balayure 

du monde » aux yeux des trafiquants qui sifflent sa folie, 

et souvent aux yeux des sauvages qui méprisent sa fai-

blesse corporelle, sa pauvreté et son langage, et qui sont 

lents à comprendre son amour ; cet homme est déjà dans la 

grandeur, puisqu'il fait l'œuvre de Dieu, et déjà dans la ré-

compense, puisque ses travaux entretiennent en son cœur 

la présence de Dieu. 
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« Eh bien, l'un de vous l'a dit avec raison : Benoît Labre 

fut un Missionnaire, un envoyé de la miséricorde de Dieu 

envers une civilisation qui ne différait pas autant qu'il 

semble des barbaries où nous nous engageons. Pour ac-

complir sa mission, animé d'un grand amour, il se tailla 

lui-même les croix que nous trouvons toutes faites. C'est là 

son mérite, et il marcha vers son but comme il y fallait 

marcher. 

 « Dans presque toutes nos missions, nous rencontrons 

des hommes d'Europe qui mènent matériellement la même 

vie à peu près que nous ; ils subissent les mêmes priva-

tions, les mêmes gênes, sans excepter la vermine, et ils 

n'ont pas les mêmes consolations. Nous, nous célébrons la 

messe, nous avons la présence réelle du Dieu vivant ; eux, 

ils ne sont soutenus que par l'espérance du gain. Voilà sans 

doute une véritable et basse folie : écorcher des poux pour 

en tirer de l'or ! Cependant, lorsqu'ils ont fait fortune, on 

les loue, on admire leur persévérance, eussent-ils, par les 

fatigues et par l'eau-de-vie, procuré la ruine et la mort 

d'autant de sauvages que nous en avons baptisés. 

 « S'il ne s'agit que de faire fortune, quand nous mou-

rons au travail, nous avons fait fortune aussi, et plus soli-

dement et moins onéreusement pour les pauvres. Quand 

Benoît Labre traînait ses haillons qui prêchaient la péni-

tence et qui étaient écoutés ; quand il donnait au travail de 

la prière les instants que d'autres consacrent à l'oisiveté, à 

la débauche, au plaisir, ou même au repos légitime, il fai-

sait fortune, et certes une fortune brillante. A qui cette for-

tune a-t-elle imposé le moindre sacrifice non volontaire, 

infligé la moindre douleur honteuse et inféconde ? Beau-

coup d'âmes ont trouvé la paix en ce monde et sont mon-

tées à la lumière éternelle par la vertu des prières et des 

exemples de ce mendiant! 
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 « On le traite encore de fainéant. Je voudrais savoir ce 

qu'ils font, ceux qui parlent ainsi, et ce qu'ils donnent au 

genre humain du fruit de leurs œuvres ? Toutes les langues 

ont une expression qui signifie ce que nous entendons par 

le travail de la souffrance, et dans notre langue à nous, 

c'est le même mot que labor et dolor ; mais la douleur est 

précisément le grand travail, le travail fécond, et la péni-

tence est par-dessus tout la grande et la féconde douleur. 

Pourquoi donc la pénitence volontaire et de surcroît offerte 

pour d'autres, la pénitence qui se rapproche de celle de 

l'Homme-Dieu, n'aurait-elle pas au moins les mérites du 

travail, de la douleur et de la pénitence imposés ? Fainéant, 

l'ouvrier de jour et de nuit qui travaille pour le salut de 

tous ! le portefaix de la misère publique ! Je vous assure, 

messieurs, que ces dérèglements du langage me semblent 

bien voisins de la barbarie, et j'ai peine à croire que ceux 

qui s'y abandonnent puissent voyager loin dans le pays des 

idées. 

 «Ainsi, à peu près, parla cet Évêque des sauvages. En 

l'écoutant, nous nous disions deux choses : premièrement 

que l'Eglise catholique est toujours une grande faiseuse 

d'hommes;  secondement, que ces hommes que fait l'Eglise 

catholique ne seront pas de sitôt, Dieu merci, supplantés 

par ceux que font les hérésies. Ceux qui méprisent les dé-

lices matérielles seront plus forts que ceux qui les culti-

vent, iront plus loin, dureront plus longtemps. Ils sont 

même plus séduisants; ils touchent des cordes de l'âme 

plus élevées, plus vibrantes ; ce sont eux qui éveillent les 

pensées victorieuses et qui allument les flammes triom-

phantes. 

 « L'Evêque nous disait aussi dans le cours de la con-

versation : « Ma mission n'est pas poétique ; la prose, une 

« horrible prose y abonde, comme vous voyez. Je n'ai pas 
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le martyre à promettre ; mais je promets des fatigues sans 

relâche, des neiges sans limites, des nuits prolongées, des 

marais, des fanges, enfin des poux; et avec ces petits 

moyens, je trouve encore des hommes et même des 

femmes. Oui, j'ai des sœurs là-bas, et si j'étais assez riche 

pour les emmener et les établir, j 'en aurais autant que je 

voudrais. » 

« Donc, si Fourier, ce Mahomet de cuisine, et les autres 

révélateurs du temps, qui tous plus ou moins tiennent de 

lui, pouvaient parvenir à faire de l'Europe le mauvais lieu 

qu'ils ont rêvé, la religion catholique y entretiendrait en-

core un élément de force avec lequel un beau jour elle net-

toierait l'ignoble harem ; et si toute ressource était perdue, 

alors elle porterait ailleurs la virilité humaine, et une poi-

gnée de ses robustes enfants, peut-être fort négligés dans 

leur toilette, viendraient subjuguer l'Europe, comme au-

jourd'hui une poignée d'Européens subjuguent le monde 

oriental. 

 « Ce fut le destin de Rome devant les barbares. Rome 

avait été très savante et très recherchée en parfumerie. 

Dans le grand cirque, quand le sang des hommes mêlé à 

celui des bêtes avait imbibé la terre, on faisait tomber des 

pluies de parfums qui éteignaient la fade et acre odeur du 

sang. Les barbares vinrent, effroyablement sales et gros-

siers : ils vidèrent le cirque et la ville ; et sans le christia-

nisme, ils vidaient l'empire, et la mort vidait le monde. 

« Qui sait si le pauvre Benoît, tout peu clerc qu'il était, 

n'y pensait pas dans ces nuits du Colisée, qu'il vouait au 

travail de la prière, élevant ses mains vers Dieu, pour que 

le monde, puni de ses mollesses par la terreur, ne fût pas 

destitué de la vigueur des pauvres et des martyrs !» 
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FAITS DIVERS. 

Le 25 avril, se sont embarqués à Brest, se rendant au 

vicariat de la Saskatchewan : 

Mgr VITAL GRANDIN, évêque de Satala et vicaire de la 

Saskatchewan ; 

Le R. P. DUPIN ; 

Le F. DOUCET, scolastique; 

M. l'abbé FOURMOND, prêtre postulant ; 

M. l'abbé BLANCHET, postulant scolastique; 

Les Frères convers NEMOS, GÉRANTE ; 

MM. GUILLET, GRISEAUD et LERICHE, postulants 

Frères convers. 
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MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 27. - Septembre 1868. 

MISSIONS DU VICARIAT DE LA SASKATCHEWAN. 

Ce nouveau vicariat, confié, depuis peu, au zèle intelli-

gent de Mgr GRANDIN, évêque de Satala, a été détaché 

du vicariat de la Rivière Rouge, il comprend les bassins 

des deux grandes rivières de la Saskatchewan et de Chur-

chill ou rivière aux Anglais, et celui de la rivière Attabas-

kaw, jusqu'au petit lac des Esclaves inclusivement, et les 

parties orientales de l'isthme de Raë et de la péninsule 

Melville. Il est borné, à l'est du cap Churchill jusqu'à Hop-

penIlet, par la baie d'Hudson ; au nord et au nord-ouest par 

les hauteurs des terres, qui le séparent du bassin de 

l’Attabaskaw, à l'exception de la partie dont nous venons 

de parler; à l'ouest et au sud-ouest, par le sommet des mon-

tagnes Rocheuses ; au sud, il est borné en partie par la 

frontière des États-Unis, qui s'avance dans ces régions jus-

qu'au 49e degré de latitude, et en partie par les hau- 
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teurs des terres qui le séparent du bassin de la Rivière 

Rouge. Au sud-est, il est limité par le bassin du fleuve 

Nelson. Ce vicariat a dans sa longueur moyenne une éten-

due de 1,670 kilomètres et 715 kilomètres dans sa largeur, 

et une superficie d'environ 1,200,000 kilomètres, coupée 

par de nombreux cours d'eau. A peu près celle de la 

France. Notre dessein n'étant point de donner ici des no-

tions géographiques plus complètes sur ce vicariat, mais 

défaire connaître son état sous le rapport religieux, nous 

empruntons, à ce sujet, aux notes que Mgr GRANDIN 

nous a laissées, ce printemps, avant de reprendre le chemin 

de sa lointaine mission, les renseignements que nous pu-

blions; quoique très peu étendus, ils suffiront, nous l'es-

pérons, à donner une connaissance exacte de l'état reli-

gieux de ce nouveau vicariat et de ses nombreux besoins. 

Le vicariat de la Saskatchewan ne comptait, à la date du 

mois d'août dernier, que douze Missionnaires y compris 

l'Évêque, répandus dans six résidences, dont quelques-

unes sont séparées des autres par une grande distance ; 

outre le service qui se fait dans les résidences, à peu près 

chaque résidence a à desservir un ou plusieurs postes de 

missions, ce qui nécessite, de la part des Missionnaires qui 

en sont chargés, des voyages longs et très pénibles. Voici 

les noms de ces résidences, auxquelles on a donné dansées 

régions le nom de missions. 

I. Mission de Saint Jean Baptiste, à l'île à la Crosse, la 

plus ancienne en date dans cette direction et autrefois la 

plus importante, mais qui a été gravement compromise par 

le désastreux incendie qui a dévoré en peu d'heures les tra-

vaux de plusieurs années.  

Deux Pères y résident avec trois frères convers ; ils 

n'ont pour logement actuellement qu'une assez méchante 

baraque, qui sert également d'orphelinat à une vingtaine de 

jeunes garçons ; cette mission a également une école 
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de jeunes filles, sous la direction de trois Sœurs grises du 

Canada. Les Missionnaires y desservent les métis du fort, 

et les Indiens Cris et Montagnais qui le visitent. Ces sau-

vages sont à peu près tous catholiques. Les deux Pères ont, 

en outre, à visiter : 1° le poste du Portage à la Loche, où se 

réunissent de six à sept cents sauvages, presque tous bapti-

sés, mais qui sont moins bons chrétiens que ceux des mis-

sions où les prêtres résident, et ceci s'applique à tous les 

postes qui sont simplement visités, surtout quand les vi-

sites sont rares et irrégulières. La raison de ce fait est facile 

à trouver : outre que ces sauvages ont beaucoup moins de 

secours religieux et sont beaucoup moins instruits de leur 

religion, la présence seule du prêtre a pour effet de leur 

rappeler celle de Dieu, ce qui les rend plus fidèles à leurs 

obligations et plus persévérants dans leurs bonnes résolu-

tions; 2° le poste du lac Vert, qui est fréquenté par une 

centaine de Montagnais, tous chrétiens, et deux ou trois 

cents Cris, presque tous infidèles, mais qui se converti-

raient si un Missionnaire pouvait résider à ce poste. 

II. A près de deux cents lieues de l'île à la Crosse, 

dans la direction du nord-est, se trouve la résidence  

de Saint-Pierre, sur les bords du lac Caribou, dans la par-

tie septentrionale. Cette mission est desservie par deux 

Pères et un frère convers. Environ quatorze cents Indiens 

s'y rendent, même de très loin et à des époques diffé-

rentes. Tous sont ou baptisés ou catéchumènes; mais la 

situation de cette mission ne peut-être que précaire, à 

cause des difficultés matérielles qu'elle rencontre. Toute 

culture y est impossible, soit à cause de la longueur des 

hivers, soit à cause de la stérilité du sol. Le bois de con-

struction y est très rare, aussi n'a-t-on pu y élever que de 

misérables baraques, qui à peine peuvent tenir debout. Le 

bois de chauffage y manquera bientôt, ce qui forcé- 
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ment obligera les Missionnaires d'aller ailleurs fixer leur 

résidence, car comment, dans un pays où le mercure gèle 

et où l'hiver est de sept mois, se passer de combustible? La 

difficulté sera de trouver, dans ces régions désolées, un 

lieu où l'on puisse se procurer les avantages matériels de 

première nécessité, et qui soit assez central pour servir de 

rendez-vous aux sauvages qui habitent cette partie du vica-

riat delà Saskatchewan. 

Les Missionnaires de la mission Saint-Pierre sont char-

gés de visiter : 1° le poste du lac Ronge, où se trouve éta-

blie une mission protestante, dont l'influence a été dé-

sastreuse aux deux cents Indiens qui la fréquentent, parce 

que nos Missionnaires ne peuvent la visiter assez régu-

lièrement ; 2°  le poste du fort de traite, fréquenté par envi-

ron deux cents Indiens, dont les dispositions pourraient 

être meilleures ; 3° le poste placé à l'extrémité sud du lac 

Caribou, fréquenté par cent familles indiennes, peu ins-

truites de notre sainte religion. 

Un des Pères s'est avancé, il y a un an, sur les terres 

dites des Montagnais, et, y a trouvé un grand nombre de 

vieillards qui n'auraient jamais reçu la grâce du bap-

tême, s'il ne les avait point visités sur leurs terres. Plus 

loin, sur les côtes de la baie d'Hudson, se trouvent des 

Esquimaux qui, jusqu'à ce jour, n'ont pu encore être vi-

sités par nos Pères, sans qu'on puisse prévoir quand il se-

ra possible de leur porter la bonne nouvelle. Au sud-est 

de la résidence de Saint-Pierre, il y a plusieurs postes de 

traite qui sont fréquentés par les Sauvages, connus sous le 

nom de Maskegons, de la nombreuse famille des Cris, 

mais qui, malgré leurs demandes, plusieurs fois réi-

térées, n'ont pu encore obtenir d'être visités par un Mis-

sionnaire, par la raison que les deux Pères de la rési-

dence au lac Caribou ont déjà plus de travail qu'ils ne 

peuvent en faire. Il est à craindre que les ministres pro- 
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-testants ne profitent de cette pénurie des ouvriers évan-

géliques, pour venir s'implanter au milieu de ces pauvres 

tribus, et, profitant de leurs dispositions pour la prière, ne 

les séduisent et ne leur fassent embrasser leurs erreurs. 

Les autres missions sont établies dans la partie ouest du 

vicariat.  

III. La résidence de Sainte-Anne est établie sur les 

bords du lac Manitou, appelé plus communément par les 

chrétiens lac Sainte-Anne. Elle possède une église en bois. 

Les fidèles de cette localité sont métis ; ils vivent des pro-

duits de la chasse et de la culture ; leur nombre varie de 

sept à huit cents. Sous le rapport religieux, généralement 

ils laissent peu à désirer, et, sans les flatter, on peut dire 

qu'ils forment une excellente chrétienté. 

IV. A vingt lieues environ de Sainte-Anne, près de 

l'embouchure d'un affluent de la Saskatchewan, on a fondé 

la mission de Saint Albert, qui désormais va devenir la ré-

sidence du vicaire apostolique, parce que de cette mission, 

qui est centrale, les communications sont plus faciles avec 

les autres résidences qu'à l'île à la Crosse, où d'abord M
gr

 

GRANDIN s'était fixé, quand il n'était encore que coad-

juteur de l'Évêque de Saint-Boniface. Cette mission, 

comme celle de Sainte-Anne, a une population métisse et 

ne lui cède en rien en bonnes dispositions religieuses. 

Deux Pères y résident, et trois Sœurs grises y sont char-

gées de l'instruction des enfants. Elle ne possède point en-

core d'église : une salle assez vaste, mais d'une architecture 

plus que modeste, en tient lieu provisoirement. Les Pères 

de cette mission et ceux de Sainte-Anne ont, en outre, à 

desservir les postes du petit lac des Esclaves, du fort Gas-

per et quelques autres encore. Ils ont, en outre, à faire le 

service religieux au fort Edmonton, où un frère réside 

d'ordinaire pour l'instruction des jeunes garçons. 
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Ce poste n'est, du reste, qu'à deux lieues de la résidence 

de Saint-Albert, et comprend presque exclusivement les 

métis employés au service de l'honorable Compagnie de la 

baie d'Hudson. 

V. A environ quarante lieues de Saint-Albert et dans la 

direction du nord-ouest, se trouve la mission de Notre-

Dame-des-Victoires, au lac de la Biche.; cette mission a 

peu donné de consolation, jusqu'à présent; deux Pères et 

trois Sœurs grises y résident ; une grande salle sert de cha-

pelle, elle est fréquentée par quatre ou cinq cents métis et 

sauvages Cris, mais il y a dans la circonscription de cette 

mission un grand nombre d'Indiens qui sont encore infi-

dèles. Les Missionnaires de Notre-Dame-des-Victoires ont 

à desservir le poste du fort Pitt. 

VI. La dernière des missions établies dans ce vicariat 

est Saint-Paul des Cris, sur l'une des rives de la branche 

nord de la Saskatchewan et au-dessus d'Edmonton. Les 

deux Pères qui y résident s'y trouvent dans une extrême 

pauvreté. Cette mission est fréquentée par un grand nom-

bre de Cris, dont la plupart sont encore infidèles. L'un des 

deux Missionnaires de Saint-Paul est chargé de visiter le 

poste du fort Carlton. Mais ce service, toujours incomplet, 

ne saurait suffire à ce poste, qui aurait besoin qu'un prêtre 

y résidât, pour y desservir une centaine de familles de mé-

tis qui ne participent point à la vie nomade des purs In-

diens, et pour les sauvages, dont un certain nombre, 

quoique baptisés, vivent peu en chrétiens. Plus loin, dans 

la direction de l'ouest, habitent les Pieds-Noirs ; un de nos 

Pères, qui les a déjà visités et qui a su captiver leur esprit, 

a planté dans cette région une croix, comme prise de pos-

session pour une résidence, mais quand sera-t-il donné à 

un de nos Pères d'aller s'établir parmi cette nation, pour la 

rendre chrétienne? Dieu seul le sait. Jusqu'à présent les 

ouvriers et les moyens ont manqué. 

  



215 

Maintenant que nous avons donné un aperçu sur lès 

missions de ce nouveau vicariat, nous allons faire con-

naître les travaux de quelques-uns de nos Pères qui y exer-

cent leur ministère apostolique, en leur laissant à eux-

mêmes le soin de nous raconter leurs succès, comme leurs 

peines et leurs fatigues. 

LETTRE DU R. P. RÉMAS AU T. R. P. GÉNÉRAL. 

Mission de Sainte-Anne, le 23 novembre 1866. 

« MON TRÈS-RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

« Je ne saurais vous exprimer la joie que m'a fait 

éprouver la réception de votre bonne et affectueuse lettre, 

en date du 20 mars de cette année. Je crois que l'éloigne-

ment où nous nous trouvons de votre personne vénérée et 

l'isolement où nous sommes, nous rendent plus chers les 

témoignages d'intérêt et d'affection paternelle que vous 

voulez bien nous donner et dont nous sentons, du reste, 

tout le prix. Aussi vous prierai-je de vouloir bien, autant 

que vos nombreuses occupations vous le permettent, me 

favoriser de temps en temps de l'une de vos bien-aimées 

communications. —Vous me rappelez, très révérend Père, 

dans votre lettre, que je vous ferais un grand plaisir, si je 

vous racontais mes travaux et mes courses, et faisais con-

naître les sauvages que je suis chargé d'évangéliser. Je 

voudrais bien pouvoir répondre à vos désirs; mais, vous le 

savez, notre genre de vie favorise peu le sens littéraire. 

Cependant, pour vous montrer ma bonne volonté, je vais 

essayer de vous raconter mon genre de vie dans cette 

région, où tout est si différent des usages et des mœurs 

de la France.— Je dois d'abord commencer par vous 

faire connaître le champ du père de famille , dont la cul-

ture m'a été confiée. La résidence de Sainte-Anne est 
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chargée de quatre missions distinctes. Sur une étendue de 

pays de forme triangulaire et dont les angles sont éloignés 

du centre d'environ soixante lieues, elle comprend le ver-

sant oriental des montagnes Rocheuses, situé dans le vica-

riat de la Saskatchewan, où j'ai deux postes à visiter, et 

s'étend au nord jusqu'aux limites du vicariat d'Attabaskaw. 

— J'ai appris que M
gr

 FARAUD avait le projet de fonder 

une résidence entre nos deux missions des montagnes Ro-

cheuses et celle de Saint-Bernard, chez la nation des Cas-

tors ; il serait plus facile, de cette résidence, de visiter les 

postes qui sont à l'ouest et au petit lac des Esclaves, que du 

lac Sainte-Anne ; l'exécution de ce projet nous épargnerait, 

à nous, de longs voyages et de grandes dépenses, et il nous 

resterait encore assez de travaux pour nous occuper, et 

nous pourrions alors visiter les Assiniboines, qui fréquen-

tent le fort qui porte leur nom. Quoique notre mission ait 

une grande étendue, le nombre des personnes qui en dé-

pendent n'est pas considérable : il s'élève à peine à onze 

cents, dont sept cents environ sont baptisés. Ils sont de tri-

bus et de races diverses. Les sauvages diminuent ou restent 

dans un état stationnaire, tandis que les métis augmentent 

et d'une manière assez rapide : un seul fait le démontrera. 

Il y a une quarantaine d'années que trois Iroquois et un Ca-

nadien vinrent s'établir au pied des montagnes Rocheuses 

et y épousèrent des sauvagesses. De ces quatre familles 

sont sorties cent trente personnes ; elles forment une tribu. 

« Je vous ai parlé de l'étendue de la mission qui m'est 

confiée ; pour que vous ayez une idée de la manière dont 

je la dessers, je vous prierai de me suivre dans les diverses 

excursions que mon ministère m'impose. 

 « Au commencement du mois de mai de celte année, je 

me dirigeai vers le poste du petit lac des Esclaves. 
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Le lac Sainte-Anne était encore pris par les glaces et tous 

les bancs de neige n'avaient point disparu, ce qui augmenta 

les difficultés de mon voyage. Outre les peines physiques 

qui se rencontraient plusieurs fois par jour, je portais avec 

moi une peine morale qui venait augmenter mon inquié-

tude : je laissais ma mission aux soins mercenaires d'un 

domestique, car je me trouvais seul alors des nôtres, et 

l'expérience m'avait appris qu'il me créerait de graves em-

barras pendant mon absence, que mon retour ne ferait pas 

cesser. Pour se rendre, en été, de Sainte-Anne à la mission 

de Saint-Bernard, on se sert de chevaux durant trois jour-

nées de marche ; le reste se fait en canot, mais on est obli-

gé alors de faire un grand détour. Comme je tenais à m'y 

rendre par une voie plus directe, je m'avançai en droite 

ligne à travers la forêt, ayant eu la précaution de prendre 

un guide avec moi. Mais, après trois journées d'une marche 

incertaine et fatigante, je dus abandonner ce projet, deux 

de mes chevaux se trouvaient épuisés ; je dus reprendre la 

voie par eau, que je pus suivre à l'aide d'un vieux canot 

que je me procurai à grand'peine. J'arrivai enfin au fort 

des Assiniboines, mais une grande déception m'y atten-

dait : les sauvages qui portent ce nom et qui fréquentent 

ce poste en étaient partis ; on m'apprit que plusieurs, 

parmi eux, étaient malades et auraient ardemment désiré 

de me voir. Quel parti dois-je prendre ? Le plus naturel 

est de courir après eux, afin de les rencontrer. Mais ici se 

présente une grave difficulté : les uns ont pris la direction 

de l'ouest, d'autres celle du nord; en outre, on m'apprend 

qu'un homme gravement malade m'attendait sur les bords 

du petit lac des Esclaves, et je ne pouvais aller à lui que 

par la voie d'eau. Je pensai qu'il fallait d'abord me rendre 

au désir de ce malade ; c'est ce que je fis, en m’em-

barquant sur une des branches de la rivière d'Attabas- 
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kaw; mais, à mon arrivée au lieu désigné, je n'y trouvai 

point le malade : la famine avait forcé sa famille à s'en-

foncer dans les bois pour y trouver quelque nourriture, et il 

avait dû la suivre. Plus tard, je pus le rencontrer. 

« J'avais à me rendre à la mission de Saint-Bernard, et 

pour cela, je devais traverser le petit lac des Esclaves dans 

toute sa longueur ; mais, quoique nous fussions arrivés 

dans la dernière quinzaine du mois de mai, ce lac n'était 

pas encore pleinement dégagé de ses glaces, ce qui m'oc-

casionna beaucoup de retard, m'exposa à plus d'un péril et 

me procura de grandes fatigues , car je dus faire une partie 

de la route à pied, n'ayant pas d'autre chemin que la grève, 

et chargé d'une partie de mon bagage. 

 « L'avant-veille de la Pentecôte, j'atteignais le but de 

mon voyage ; c'est à dix heures du soir que je faisais mon 

entrée au poste de Saint-Bernard, à la grande joie de mes 

sauvages. C'était le dix-septième jour depuis mon départ 

de Sainte-Anne. 

 «Le lendemain, je commençai les exercices de la mis-

sion, qui devaient durer une vingtaine de jours, exercices 

toujours très fatigants, parce qu'on ne peut se permettre, 

tant qu'ils durent, un seul moment de repos, et qu'il faut 

faire une très grande dépense de paroles, les catéchismes, 

les instructions, le chant, les confessions, occupant tour à 

tour tous les instants de la journée. Sans doute, ces mis-

sions produisent d'heureux résultats, mais ils seraient 

beaucoup plus grands, si l'on pouvait les réitérer plusieurs 

fois dans l'année et demeurer plus longtemps avec ces 

pauvres sauvages. 

 « L'arrivée du commis du fort, le 6 juin, apportant les 

marchandises , fut comme le signal du départ de nos In-

diens, parce qu'ayant pu se procurer les objets qui leur sont 

nécessaires, ils retournaient dans leurs forêts. Me trouvant 
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par là privé de mon troupeau, je pris le parti de retourner à 

ma résidence. Mon cœur était profondément agité à la pen-

sée que je laissai ce poste qui ne verrait pas de prêtre pour 

longtemps encore, et où les fidèles qui y reviendraient 

n'auraient pas la consolation d'y rencontrer leur Père. Je 

levai alors mes mains vers le Ciel, et  je conjurai Notre-

Seigneur de vouloir bien disposer les événements, de ma-

nière à ce que mon vœu fût exaucé, m'offrant moi-même, 

si c'était son bon plaisir, pour venir me fixer dans cette so-

litude profonde.—Ces pensées agitaient encore mon âme, 

quand déjà, monté sur mon canot, je fendais les flots pour 

traverser le petit lac des Esclaves, ainsi appelé, non parce 

qu'il est en réalité petit, puisqu'il a au moins cent milles de 

long, mais parce qu'il est moindre que le grand lac au nord, 

qui porte le même nom. 

 « Mais bientôt la tempête vint nous assaillir, et fournit 

à mon esprit une diversion nouvelle, en mettant sous 

mes yeux un danger imminent; heureusement qu'il nous 

fut possible, après de grands efforts, de gagner terre. 

Dans la soirée, le temps s'étant calmé, et nous donnant 

le vent en arrière, mes rameurs voulurent en profiter 

pour continuer la route. J'avoue que je partageais peu 

leur avis, j'étais même fort inquiet, car je n'ignorais pas 

que la navigation en canot, durant la nuit et sur un grand 

lac, est peu sûre ; mais, craignant de les contrarier, je ne 

m'opposai pas à leur projet. Le canot fut donc lancé à 

l'eau. Bientôt, grâce à la fatigue, le mouvement régulier 

des rames et le balancement de l'esquif m'eurent plongé 

dans le sommeil, lorsque tout à coup j'en fus tiré par le 

craquement du canot, qui avait été lancé sur le tronc, 

d'un grand arbre , caché sous l'eau. Le guide, en jetant 

un regard au fond du canot, s'aperçoit qu'il fait eau et  

jette le cri d'alarme. L'un de nous prend de suite un vase 

pour puiser l'eau et faire l'office de pompe : nous 
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dégageons le canot du récif où il était venu échouer, et 

nous cherchons à nous diriger vers le rivage. Malheu-

reusement le temps était couvert et nous trouvant plongés 

dans la nuit la plus profonde, nous ne savions de quel côté 

nous diriger pour gagner le plus proche rivage ; ajoutez à 

cela que, malgré les efforts de celui qui pompait, l'eau 

montait toujours dans notre frêle embarcation, et que nous 

étions menacés de sombrer dans les eaux profondes du lac, 

avant même d'avoir découvert le rivage. Grâce à la divine 

Providence, après de grands efforts, nos avirons touchèrent 

le sable, ce qui nous annonçait que la rive n'était pas éloi-

gnée, et bientôt après, en effet, nos pieds touchèrent terre. 

 « Notre premier soin fut d'allumer un feu afin de sé-

cher nos vêtements qui étaient un peu mouillés, et à peine 

étions-nous installés, que le vent et la pluie se déchaînèrent 

sur nous. Quoique leur visite fût fort peu agréable, dans la 

situation où nous nous trouvions, je bénis cependant le bon 

Dieu, avec un grand sentiment de reconnaissance, d'avoir 

attendu que nous fussions sortis du lac, pour nous les avoir 

envoyés. C'est préoccupé de ces pensées que je fus me 

coucher au pied d'un arbre, et y trouver un paisible et doux 

sommeil. Le lendemain, nous reprîmes notre route, malgré 

que les eaux fussent encore agitées. Bientôt le vent étant 

devenu plus fort, nous fûmes obligés de gagner la seule île 

qui se trouve dans ce lac; c'était la Providence qui nous y 

poussait, car elle nous y avait préparé comme une nouvelle 

manne, nous y trouvâmes une quantité d'œufs si considé-

rable, que, ne vivant pendant quatre jours que de cette 

nourriture, la provision n'en parut pas diminuée ; ces œufs 

ne nourrissent point comme ceux des poules domestiques, 

il nous en fallait une plus grande quantité pour nos repas, 

qu'il fallait encore renouveler plusieurs fois par jour. 
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Notre route se continua, après quelques jours de repos, 

sans interruption. Sans doute, quand on navigue dans des 

rivières comme l’Attabaskaw, où les rapides se succèdent 

fréquemment, il est rare de ne pas y éprouver quelques ac-

cidents ; mais, enfin, nous nous en tirâmes sain et sauf. Les 

chevaux que nous avions laissés à notre départ, au moment 

où il avait fallu prendre la navigation, avaient eu le temps 

de se reposer et de prendre de l'embonpoint. Après une 

journée de recherches, nous les trouvâmes non loin des, 

lieux où nous les avions laissés, et, trois jours après, je ren-

trai dans ma chère résidence de Sainte-Anne, que je trou-

vai hélas ! solitaire, c'est ce qui modère la joie que l'on 

éprouve de rentrer chez soi. A mon arrivée, beaucoup de 

travaux m'y attendaient, outre ceux du saint ministère: 

j'avais à sarcler, à biner mon jardin et à cultiver mes lé-

gumes; j'avais aussi à visiter mes confrères de Saint-

Albert, à vingt-quatre lieues de ma résidence, afin de pou-

voir me confesser. 

« C'est au milieu de ces soins, qu'un jour, vers la mi-

septembre, je vis venir à moi un jeune homme exprimant 

sur sa figure la joie qu'il avait de me revoir. Comme ses 

traits ne m'étaient point familiers, je ne le reconnus point 

d'abord, mais bientôt je le remis pour l'un de mes bons mé-

tis iroquois des montagnes Rocheuses. Il venait, comme 

délégué des siens, pour m'inviter à me rendre dans leur tri-

bu. 

 « Il était porteur d'une lettre que m'adressaient, en  

sauvage, ses compatriotes, portant ces simples mots, plu-

sieurs fois répétés: «Toi, prêtre, maître au lac Sainte-Anne, 

« viens donc nous voir; douze enfants te demandent  

pour être baptisés, et tous les autres pour se confesser. Tu 

ne viendras pas inutilement, nous te donnerons des pellete-

ries. » Il y avait longtemps que j'avais le désir 
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d'aller visiter ces pauvres gens, mais les moyens m'avaient 

manqué ; ils me manquent plus que jamais au moment où 

je reçois leur invitation, mais comment refuser de me 

rendre à une demande aussi pressante ? Il me faut quatre 

chevaux pour me rendre chez eux, et je n'en ai que deux; 

deux compagnons me sont nécessaires pour la route diffi-

cile que je dois suivre, et je n'ai rien pour les payer. Dieu 

va y pourvoir. Un excellent chrétien arrive sur ces entre-

faites de la Rivière-Rouge, et se propose comme moi de 

diriger ses pas vers les montagnes Rocheuses, non point 

pour y gagner les âmes, mais pour y trafiquer. Nous con-

certons ensemble le moyen de nous y rendre, ce qui con-

sistait en grande partie à partager les mêmes peines et les 

mêmes fatigues, et à fournir chacun deux chevaux, et le 17 

septembre, nous quittons la résidence de Sainte-Anne, 

nous dirigeant vers l'ouest, ayant pour guides les métis iro-

quois qui étaient venus me chercher. Nous avions à suivie 

des chemins impossibles et par un temps affreux, car du-

rant les dix jours que dura le voyage, la pluie et la neige 

tombèrent alternativement presque tous les jours ; à ces 

misères je pourrais ajouter celle de la nourriture la plus 

chétive. 

 « Le, 27 septembre, arrivé aux pieds des montagnes 

Rocheuses, je fis la rencontre de quelques familles de ces 

métis iroquois, qui nous dressèrent une tente auprès des 

leurs. Aussitôt, il s'en détacha plusieurs courriers qui se 

hâtèrent d'aller annoncer mon arrivée à ceux de leur tribu 

qui étaient répandus dans les vallées. Bientôt je pus com-

mencer les exercices de la mission, qui me procurèrent, vu 

les excellentes dispositions de ces excellents chrétiens, les 

plus douces consolations. Oh ! Comme je me sentais am-

plement payé de mes fatigues, quand je les voyais si fi-

dèles aux pratiques de la religion et si généreux pour le 

service de Dieu ! 
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« Le 9 novembre, ma mission était terminée ; je dus 

quitter ces bons métis pour reprendre le chemin de Sainte-

Anne, n'ayant avec moi qu'un seul compagnon de voyage. 

Toute la population, y compris les femmes et les enfants, 

voulut m'accompagner durant quelques milles, voulant par 

là me témoigner leur affection et leur reconnaissance. Je 

ne vous raconterai point les difficultés du retour et les fa-

tigues qui en étaient inséparables. J'arrivai à Sainte-Anne 

le 17 novembre, par un temps de neige. J'avais porté avec 

moi, dans ma mission, toute la provision de vin de messe 

que j'avais; à mon retour, je ne pus donc dire la sainte 

messe ; je dus repartir le lendemain pour Saint-Albert, afin 

de la renouveler et voir par la même occasion mes frères. 

Je passai quelques jours au milieu d'eux, jouissant de la vie 

de famille, bonheur dont on ne connaît bien le prix que 

quand, comme moi, on en est privé. Après ces jours de joie 

et de consolation passés à Saint-Albert, je dus revenir à ma 

mission de Sainte-Anne, qui réclamait ma présence. J'ai à 

faire ma provision de poisson, couper le bois de chauffage, 

et puis charrier les foins. N'ayant qu'un seul domestique, je 

dois m'occuper comme lui et autant que lui de ces divers 

travaux. Ces préoccupations des soins matériels et le temps 

qu'ils absorbent ne nous empêchent pas, sans doute, de 

remplir nos devoirs de religieux et de missionnaire, à 

l'égard de ceux dont les intérêts spirituels nous sont con-

fiés; mais il ne nous disposent point à faire des rapports 

intéressants : je vous donne cette raison comme excuse 

pour la pauvreté de ma lettre. 

 « Veuillez agréer, très-révérend et bien-aimé Père, 

l'hommage du respectueux dévouement de votre très dé-

voué fils en Jésus-Christ et Marie Immaculée. 

« M. RÉMAS, prêtre, O. M. I. » 
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LETTRE DU R. P. LACOMBE AU T. R. P. SUPÉRIEUR GÉNÉRAL. 

Mission de Saint-Albert, fête de l'Épiphanie,  

6 janvier 1866. 

« MON TRÈS-RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

« Voici revenue, une fois encore, une époque pendant 

laquelle je puis me donner la consolation de vous écrire et 

de vous adresser le rapport des travaux qu'il m'a été donné 

d'accomplir, cette année surtout. Il me semble ne pouvoir 

mieux commencer ce travail qu'en ce beau jour de l'Épi-

phanie, qui fut le jour où commença la vocation des Gen-

tils. Ah! Combien je ressens le besoin de vous dire les 

peines et les joies que j'ai trouvées sur ma route, en tâchant 

de gagner à Dieu les pauvres sauvages infidèles, au milieu 

desquels l'obéissance m'a envoyé, et au salut de qui je dois 

consacrer mes forces, ma santé, ma vie tout entière. 

« Ordinairement seul ici parmi eux, ne pouvant con-

verser qu'avec des infidèles et tout au plus avec des gens 

qui ne font que commencer à prier, j'éprouve un sentiment 

de bonheur difficile à rendre à la seule pensée que j'écris à 

un père auquel rien de ce qui touche le dernier de ses en-

fants ne saurait être indifférent, qui m'écoute avec bonté, 

partagera mes peines et mes espérances. 

 « Peut-être, au reste, bien que je ne sois pas exercé 

dans l'art d'écrire, ne vous sera-t-il point sans intérêt 

d'entendre parler des sauvages de la Prairie. Bien que 

vous ayez souvent entendu parler des sauvages, je pense 

que vous avez rarement entendu parler de ces tribus no-

mades et barbares, dont je tâcherai de vous donner une 

idée. Elles habitent les terres qui s'étendent depuis la 

Saskatchewan jusqu'au Missouri. Dans mes rapports à 
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mes supérieurs, je tiendrai toujours à les mettre au courant 

non seulement de ce que je puis faire pour la gloire de 

Dieu, mais de tout ce qui concerne les besoins et l'état de 

ma mission, et les espérances qu'elle donne pour l'avenir. 

Je voudrais leur bien faire comprendre combien nos 

pauvres missions ont un pressant besoin de leur secours. Il 

n'y a que le cœur du Missionnaire qui y travaille qui soit 

capable de le comprendre entièrement; bien des fois, je 

l'avouerai avec simplicité, j'ai versé des larmes abon-

dantes, à la vue de ces vastes camps de malheureux In-

diens encore assis à l'ombre de la mort : « Pourquoi  

pleures-tu, venaient-ils me dire alors ? Est-ce que quel-

qu'un d'entre nous t'a causé de la peine ? — Non, leur di-

sais-je, personne d'entre vous, et cependant je pleure sur 

vous. Je pleure de voir que vous ne connaissez pas  encore 

la prière. » Mais il faut être ici, vivre au milieu de ces tri-

bus, pour comprendre les sentiments que doit éprouver un 

prêtre, un Missionnaire, témoin des misères de toute nature 

que l'on y trouve. 

« J'entre maintenant en matière et je tâcherai de n'être 

pas trop long. 

 « Je vous parlais, dans ma dernière lettre, au mois 

d'avril dernier, si je ne me trompe, d'une grande mortalité 

qui avait eu lieu dans ce pays, et principalement au milieu 

de la tribu des Pieds-Noirs. Une grande partie des enfants 

que je baptisai à cette époque sont morts, comme j'ai pu 

m'en assurer depuis lors. Plusieurs adultes aussi ont eu le 

bonheur de rendre leur âme à Dieu peu après leur baptême. 

 « Après avoir passé une partie du printemps avec les 

Cris, et avoir choisi l'emplacement convenable pour une 

nouvelle mission au milieu d'eux, je revins à la résidence 

de Saint-Albert, où je passai les fêtes de Pâques, tout en 

desservant la mission de Saint-Joachim. J'eus, pendant ce 
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temps-là, l'occasion d'aller faire une mission an fort des 

Montagnes Rocheuses, et cela sur les instances réitérées du 

bourgeois du fort des Prairies. A la fin de mai, je remontai 

la rivière Saskatchewan jusqu'à la nouvelle mission de 

Saint Paul. Là, je trouvai beaucoup de sauvages qui m'at-

tendaient, pour faire sous ma direction quelques semences 

d'orge et de pommes de terre. Il n'y avait pas deux heures 

que j'étais débarqué que déjà ma charrue était prête à 

fendre la terre. J'étais seul avec mes Indiens ; je n'avais pas 

un seul blanc pour m'aider, si ce n'est le cher Gaspard qui, 

depuis deux ans, ne cesse de se sacrifier pour secourir les 

missionnaires. C'est donc à moi qu'il revint de conduire la 

charrue ; deux sauvages conduisaient les bœufs. Vous 

n'auriez pu vous empêcher de rire, en voyant ce laboureur 

improvisé, entouré et suivi par des Indiens au nombre de 

plusieurs centaines, hommes, femmes, enfants, qui ne 

pouvaient se rassasier de voir la terre s'ouvrir si facilement 

devant le soc. 

 « En quelques jours, j'eus labouré un morceau de ter-

rain assez considérable, que je divisai en petits carrés, dont 

chaque famille eut le sien, pour y déposer ses semences, ce 

qui se fit avec beaucoup d'ardeur. J'en étais d'autant plus 

heureux qu'on ne saurait croire combien j'avais eu de 

peines et de difficultés à me procurer ces diverses se-

mences. Ce fut un travail bien pénible que celui auquel il 

fallut me livrer pendant tout le temps que je restai à ce 

poste. Je ne pouvais dire la sainte messe que de très grand 

matin, et, dans le cours de la journée, afin de pouvoir réci-

ter mon office et vaquer à mes exercices de piété, j'étais 

obligé d'aller me cacher dans un bois voisin. A midi et vers 

le soir, je réunissais les enfants pour leur faire le caté-

chisme. J'avais de plus à visiter les malades; vous voyez 

que tous mes instants étaient bien employés. 
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« Je passai ainsi quelques semaines avec mes nouveaux 

laboureurs, dont beaucoup étaient déjà chrétiens et 

quelques-uns catéchumènes, puis ils se préparèrent à partir 

pour la chasse aux buffles, car c'est là la seule ressource 

pour ne pas mourir de faim. J'eus bien de la peine à me sé-

parer d'eux. Ils se montraient si pleins d'attachement pour 

moi et manifestaient de si bonnes dispositions, que je leur 

promis de venir les revoir dans le courant de l'été, pour peu 

que le bon Dieu me conservât la santé jusqu'alors. Il fallut 

deux jours pour que toute la tribu traversât la rivière. Je 

crois qu'il vous serait bien difficile de vous faire une idée 

du spectacle que présentaient tous ces sauvages, au 

nombre au moins de mille, au moment où ils traversaient 

la rivière large et rapide de la Saskatchewan. Les uns 

avaient construit, pour effectuer ce passage, un large ra-

deau ; les autres avaient fabriqué avec leurs tentes une 

sorte de bateau sur lequel une famille sauvage se tenait du 

mieux qu'elle pouvait, tandis qu'un bon nageur la condui-

sait avec effort à l'autre rive, dirigeant, à l'aide d'une ficelle 

qu'il tenait entre ses dents, la frêle embarcation qui la por-

tait. Il eût fallu surtout entendre les cris de toute cette foule 

et le vacarme qu'elle faisait. 

« Mais pour que vous compreniez mieux le tableau que 

présente toute une tribu en marche, il sera bon de vous 

dire en quoi consistent la fortune et le ménage d'un sau-

vage nomade, dans nos contrées. La richesse s'estime 

principalement par le nombre des chevaux ; on est censé 

riche quand on en possède de huit à quinze. J'ai vu ce-

pendant, chez les Pieds-Noirs, des chefs qui avaient jus-

qu'à soixante chevaux, ce qui est ici une fortune très 

considérable ; aussi un pareil sauvage ne peut manquer 

d'obtenir une grande considération dans sa tribu. Plus 

quelqu'un parmi eux a de chevaux, plus il est chef. 

Presque toutes les guerres qui ont lieu entre des tribus 
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différentes ont pour principale cause le désir de l'une 

d'entre elles de s'emparer des chevaux de l'autre. On ne 

saurait dire les haines, les vols, les massacres, qui naissent 

à cette occasion. Autrefois, disent les vieillards, il n'en 

était pas ainsi, il n'y avait pas de chevaux, il n'y avait que 

des chiens, et alors tous les sauvages étaient frères. Ils re-

grettent ce vieux temps. 

 « Chaque famille sauvage a une tente formée d'un cer-

tain nombre de peaux de buffle, allant jusqu'à vingt-cinq, 

selon la dignité de celui qui les occupe. On les construit au 

moyen d'une quinzaine de perches, disposées de manière à 

donner à cette maison ambulante la forme conique. Au 

sommet est pratiquée une ouverture, par laquelle la fumée 

s'échappe tant bien que mal. C'est à la femme qu'il appar-

tient d'élever chaque soir la loge au moment du campe-

ment, et de la défaire le lendemain matin, au moment du 

départ. Il faut, de plus, qu'elle prenne soin de se procurer le 

bois, destiné à chauffer toute la famille au moment du 

campement, et c'est là souvent une rude besogne, car il lui 

faut apporter de bien loin et sur son dos le bois nécessaire 

à cet usage. A l'intérieur sont disposés, autour de la loge, 

les lits ou plutôt les misérables peaux de buffle qui en 

tiennent lieu ; au milieu est le foyer. 

 «Quant aux objets de ménage qui se rencontrent en ces 

huttes, ils consistent simplement en plusieurs chaudières, 

deux octrois haches et quelques couteaux. Nos sauvages ne 

possèdent rien autre chose, sinon leurs fusils et leurs 

flèches, qui, après les chevaux, sont les objets les plus es-

timés chez eux. 

 « Après le départ de toute cette tribu de Cris, je me 

préparai à rentrer à la mission de Saint Albert, où je 

devais trouver notre nouveau supérieur, le P. TISSOT. Je 

laissai, en la confiant aux soins du cher Fr. ALEXIS, 

notre petite ferme, à laquelle je me promettais bien de 
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revenir le plus tôt possible. Après un voyage de trois jours, 

j'étais de retour à la résidence de Saint Albert, où j'embras-

sais des frères avec lesquels j'étais heureux de pouvoir ve-

nir passer un peu de temps. 

« Je tâchai, pendant ce nouveau séjour à la mission, 

d'aider le bon P. TISSOT, dans les travaux auxquels il pré-

sidait; je fis quelques jours de retraite, et me préparai à al-

ler rejoindre les Cris dans les prairies, où ils chassaient. Je 

m'embarquai donc, le 7 juillet, dans un canot que j'avais 

fait construire pour la mission, et, deux jours plus tard, 

j'avais le bonheur de revoir le cher Fr. ALEXIS, et les 

champs que j'avais cultivés avec lui. 

 « Comme les sauvages n'étaient pas rentrés à Saint-

Paul, je me disposai à les aller chercher dans la prairie, et, 

après avoir fait les quelques préparatifs nécessaires pour 

cette excursion, je partis avec une famille qui se rendait au 

milieu d'eux. Nous les rencontrâmes après quatre jours de 

marche. J'avais avec moi une charrette, deux chevaux, une 

tente, une caisse renfermant ma chapelle et quelques cou-

vertures pour me servir de couche, pendant la nuit. C'était 

là tout mon bagage. 

 « Les Cris me revirent avec bonheur, mais avec mon 

arrivée coïncidèrent quelques fâcheuses circonstances 

qui faillirent causer une bien mauvaise impression sur 

ces pauvres gens, encore trop superstitieux et tout à fait 

ignorants. J'arrivais à peine dans le camp qu'un vent vio-

lent s'éleva, et renversa, en un instant, une partie des 

loges. Un enfant de huit ans fut tué raide, une des 

perches qui forment les loges lui ayant fracassé la tête. 

J'arrivai trop tard à son secours, bien que je fusse accou-

ru de suite, pour lui conférer le saint baptême. Pour 

comble de malheur, le feu s'échappa bientôt des loges 

renversées, et l'incendie gagna la prairie avec une très 

grande rapidité. En vain chacun fît tous ses efforts pour 
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l'arrêter, il fut impossible d'y réussir, car le vent poussait à 

des distances considérables de nombreux tourbillons de 

flamme. Je craignais beaucoup que ce malheur n'eût des 

conséquences plus funestes encore que celles qui apparais-

sent aux yeux à la suite de tout désastre de ce genre; heu-

reusement il n'en fut rien. Une forte pluie que le bon Dieu 

nous envoya, arrêta les progrès du feu, et mit fin à la 

grande terreur dont la tribu avait été frappée. Tous les es-

prits retrouvèrent le calme. 

« Je commençai dès lors à suivre les Cris dans leurs dif-

férentes marches ; ils étaient toujours à la recherche des 

buffles. Quand, un jour, on avait fait bonne chasse, la tribu 

demeurait au même campement pendant tout le temps né-

cessaire pour faire sécher la viande et préparer les peaux 

de buffle. C'était surtout pendant ces jours-là que j'avais 

plus de facilité pour instruire mes sauvages. Le matin, 

après mes exercices de piété, je réunissais les femmes au 

milieu du Camp; je leur apprenais leurs prières et divers 

cantiques, puis je leur faisais une instruction. Elles retour-

naient après cela à leurs occupations et je commençais de 

suite Mes visites aux malades; après ce ministère de chari-

té, je me rendais auprès de ceux qui ne voulaient pas venir 

aux instructions, ou, en d'autres termes qui ne voulaient 

pas prier ; je répondais aux objections qu'ils me présen-

taient. J'avais ensuite à remplir les fonctions déjuge de 

paix et à vider les différends qui s'étaient élevés entre eux; 

il n'était pas toujours aussi facile d'accommoder les parties 

adverses que je l'aurais désiré. 

 « Vers midi, je sonnais de nouveau ma clochette, et je 

réunissais les enfants, dont l'empressement à venir as-

sister à mes instructions me donnait beaucoup de conso-

lation. J'étais, en un instant, entouré de tous ces petits 

Indiens, qui m'aimaient comme leur père, et chantaient 
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des Cantiques de toute la force de leurs poumons. Après 

cet exercice, je me rendais au bois voisin, afin d'y trouver 

un peu de tranquillité et de réciter mon bréviaire. Puis, je 

rentrais au camp, pour continuer à visiter ceux de mes 

pauvres sauvages que je n'avais pu voir le matin. Enfin, 

dans la soirée, je réunissais les hommes, auxquels j'adres-

sais une instruction, après laquelle, tout en fumant le ca-

lumet, chacun me faisait des questions relatives aux su-

perstitions du pays et à notre sainte religion. Le dimanche, 

tout le monde assistait, en même temps, aux divers exer-

cices de piété, à là sainte messe et au chapelet. Ce fut ainsi 

que je passai à peu près toutes mes journées pendant un 

mois et demi. 

« Comme il serait trop long et trop ennuyeux de ra-

conter les incidents de ce voyage, je reviens dé suite à 

Saint-Paul, où j'avais laissé le cher Fr. Alexis. Ce bon 

frère, avec l'aide d'un sauvage, avait construit une sorte de 

maison, qui était loin d'être un château ; comme elle était 

encore inachevée, je me mis à la besogne, pour1 terminer 

les travaux de construction, et au bout de quelques jours 

nous entrions dans cette nouvelle demeure, un peu plus 

confortable qu'une loge. 

 « Au commencement de septembre, j'allai rendre visite 

aux Pères qui résident à la mission du lac La Biche. 

Le P. MAISONNEUVE me reçut avec la plus grande bon-

té. Je repartis après avoir eu la consolation de me confesser 

et de faire ma retraite du mois. 

 « Quand je rentrai à Saint-Paul, je trouvai mes sau-

vages qui y arrivaient eux-mêmes. Ils venaient revoir 

leurs travaux de culture. Je vous assure que leurs ré-

coltes ont été bien promptement faites, et peut-être plus 

promptement encore consommées. Au reste, nous n'a-

vions voulu faire qu'un essai, et chercher à apprendre 

aux Cris à cultiver leurs terres, qui sont fertiles. Notre 
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début n'a pas été malheureux, et si M
gr

 TACHÉ peut venir à 

notre aide, malgré les charges si lourdes qui pèsent sur lui, 

nous avons l'espérance de réussir assez bien dans la suite. 

« Les sauvages passèrent une vingtaine de jours campés 

aux environs de la mission. Ils se décidèrent ensuite à re-

prendre le chemin de la prairie pour se préparer à la grande 

chasse de l'hiver. De mon côté, je tâchai de mettre ordre à 

mes affaires ; je donnai au bon Fr. ALEXIS les recomman-

dations convenables, lui adjoignis quelques serviteurs, et je 

pris la route qui devait me reconduire à Saint Albert. 

« A mi-chemin, j'eus pour la troisième fois l'occasion 

de voir la mission protestante qui porte le nom de Victoria. 

Elle est située, comme la nôtre, sur le bord de la rivière, et 

le fanatisme wesleyen a fait de très grandes dépenses pour 

la rendre un établissement important. Les ministres y font 

aux sauvages beaucoup de présents et surtout beaucoup de 

promesses pour les engager à embrasser la prière anglaise. 

Ils réussissent malheureusement assez bien auprès d'un 

certain nombre de ces pauvres gens, qui ne comprennent 

point la différence entre la vraie et la fausse religion. La 

Compagnie de la baie d'Hudson vient de bâtir un fort de 

traite à Victoria, et cela suffit pour attirer les sauvages à ce 

poste, où les attendent toujours le ministre et ses caté-

chistes. 

« Vous avez, sans doute, déjà entendu dire que les mi-

nistres commencent à prendre, en ce pays, beaucoup 

d'influence. Pendant plusieurs années, ils n'y ont 

presque rien fait ; puis leurs ressources ont augmenté. 

En outre, on a mis à la tête de leurs établissements des 

hommes plus capables, sachant bien mieux les moyens à 

employer pour gagner les pauvres sauvages à leur secte. 

Or, lorsque quelqu'un dans notre contrée est devenu pro- 
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testant, c'est-à-dire s'est converti à la religion anglaise, il 

est presque impossible de le ramener à la vérité, surtout s'il 

s'agit d'un sauvage. Il n'y a à cette règle que de rares ex-

ceptions. C'est pour cela que nous regardons comme une 

chose si importante de nous trouver les premiers auprès 

des infidèles, et de leur donner nos soins avant qu’ils 

n’aient vu aucun ministre. Nous n'avons jamais aucune 

discussion publique sur la religion avec ces ministres, et de 

pareilles discussions nous feraient plus de mal que de bien, 

aux yeux des sauvages. Mais si l'on nous questionne, 

comme il arrive très souvent, sur la différence de 

croyances religieuses, entre nous et les protestants, nous 

expliquons simplement la doctrine catholique, par rapport 

surtout aux points attaqués par l'hérésie : le célibat des 

prêtres, la confession auriculaire, etc. 

« Cette doctrine prévient beaucoup en notre faveur l'es-

prit des sauvages, et je dois dire, à ce sujet, que j'ai trouvé 

parmi tous ceux qui habitent les prairies cette double 

croyance : 1° qu'il faut, pour obtenir le pardon d'un grand 

crime, en faire secrètement l'aveu à un homme de conduite 

sage ; 2° que, pour accomplir dignement un grand acte re-

ligieux, il faut être chaste. 

 « Je rentrai à la maison de Saint Albert, au commen-

cement d'octobre, et j'eus le bonheur, une fois encore, d'y 

embrasser des frères. Que l'on est heureux en ces circon-

stances ! Pour bien comprendre la consolation que l'on 

goûte, il faut l'avoir éprouvée soi-même. Mais je ne devais 

pas tarder à quitter de nouveau Saint Albert. M
gr

 TACHÉ et 

le R. P. Visiteur, lors de leur passage ici, m'avaient chargé 

d'aller voir les Pieds-Noirs et les tribus alliées qui habitent 

les prairies. C'était une pénible mission que l'on me con-

fiait, car un long voyage, en la saison rigoureuse où je l'en-

treprenais, ne peut avoir lieu sans que le Mission- 
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naire qui l'accomplit n’ait beaucoup à souffrir. Cependant, 

je l’avoue, j'étais bien content d'avoir cette nouvelle oc-

casion de faire pénitence pour mes nombreux péchés. Puis, 

j'allai vers une mission naissante qui; naguère, m'avait ap-

pelé à son secours au moment même où une si terrible épi-

démie la décimait, qu'il me serait impossible dé jamais ou-

blier les scènes douloureuses dont je fus le témoin, et dont 

je vous ai parlé dans une lettre précédente. J'étais donc 

heureux d'aller revoir ces sauvages, auxquels j'avais pro-

mis alors de venir les retrouver le plus tôt que je le pour-

rais. 

« Ainsi, après avoir pris les Ordres de notre Père Préfet, 

je me mis en route pour le fort de la montagne de Roche, à 

la suite de la caravane que la Compagnie de la baie d'Hud-

son y envoyait. C'était à ce poste que j'espérais rencontrer 

les Pieds-Noirs, qui viennent y échanger leurs vivres  et 

leurs pelleteries pour des fusils, du tabac, des habits, etc. 

De plus, je devais y trouver M. Hardisty, dont l'hospitalité 

bienveillante et toutes les prévenances ne pouvaient man-

quer d'être et ont, en effet, été d'un grand secours pour 

moi. 

 « Nous voilà donc en route. Nous partons par un temps 

magnifique, après avoir reçu les bons souhaits de toute 

notre population. Là distancé qui sépare Saint Albert du 

fort de la montagne de Roche est de cent cinquante milles. 

Nous n’en avions pas fait trente, qu'une neige épaisse 

commença à tomber, et cela dura pendant trois jours. 

Cette neige abondante et inattendue rendit notre route 

bien difficile. Nos chevaux ne pouvaient avancer qu'avec 

grande peine, car les roues de nos voitures, embarrassées 

par la neige et les glaçons qui s'y attachaient, ne faisaient 

plus que difficilement leur service. En outre, si nous 

avions le malheur de heurter quelque arbre dans notre 

marche, nous faisions tomber sur nos têtes une avalanche. 
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Ce ne fut donc pas sans efforts que nous atteignîmes, après 

quatorze jours de voyage, le fort de la montagne. Ma 

course n'était pas achevée. Je ne trouvai au fort qu'un petit 

nombre de Pieds-Noirs, car la plus grande partie d'entre 

eux fatigués d'y attendre trop longtemps notre arrivée, 

s'étaient éloignés de ce poste où les vivres manquaient. Au 

bout de deux jours, les échanges entre les Pieds-Noirs et la 

Compagnie étaient terminés; et je pus partir avec mes sau-

vages, pour me rendre à leur camp, où toute la tribu m'at-

tendait depuis longtemps et avec impatience. 

« Mon intention était de me rendre le plus rapidement 

possible au lieu où ils avaient campé, et de rester au milieu 

d'eux aussi longtemps qu'il me serait permis de le faire ; 

mais je dus faire beaucoup plus de chemin que je ne pen-

sais, avant d'arriver ail milieu d'eux, car la disette se fai-

sant toujours sentir, ils s'avançaient de plus en plus loin à 

la poursuite des buffles. Nous avions nous-mêmes bien 

peu de vivres, et si la divine Providence ne nous eût offert, 

le long de notre route, quelques lièvres et quelques perdrix, 

nous nous serions souvent couchés sans souper. 

 «Après six jours de marche, j'arrivai à un Camp de 

Piéganes, que je connaissais et dont plusieurs enfants 

avaient déjà été baptisés. Je dus passer deux jours au mi-

lieu d'eux, pour leur donner quelques instructions, baptiser 

leurs enfants et visiter leurs malades. Puis, je repartis avec 

quelques sauvages. Nous rencontrâmes encore, avant d'ar-

river chez les Pieds-Noirs, les Gengs-du-Sang sur les bords 

de la rivière La Biche. 

 «J'étais à peine arrivé aux premières loges que le chef 

de cette nation, Sotena, qui est mon grand ami, vint se jeter 

dans mes bras, tant il était heureux de me revoir, après une 

absence aussi longue que celle que j'avais faite. Je fus 

obligé de m'arrêter encore, et de passer quelques 
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jours avec les Gens-du-Sang. J'avais déjà composé quel-

ques prières et quelques cantiques en leur langue ; je m'oc-

cupai, jour et nuit à les leur apprendre. Pour les instruc-

tions, je dus me servir d'interprète, et je fus assez heureux 

pour en trouver un qui parlait bien le cris. 

«La tribu, que j'évangélisai ainsi quelques jours, souf-

frait beaucoup de la disette, et nous étions bien heureux 

quand le soir nous pouvions avoir un peu de viande sèche 

pour apaiser notre faim. 

 « Un soir nous ne fûmes pas même assez heureux pour 

nous procurer ce léger souper; c'était après une journée 

bien fatigante, passée tout entière à voyager dans la neige 

et par le froid le plus piquant. Le lendemain, je dus mar-

cher à jeun pendant toute la journée, mais enfin j'arrivai 

vers le soir au camp des Pieds-Noirs, sur les bords de la 

rivière Bataille, et là, bien que les vivres n'y fussent point 

abondants, nous pûmes nous réconforter un peu.  

 « Au camp des Pieds-Noirs, je fus logé dans la de-

meure même du grand chef de la tribu : ce chef s'appelait 

Natous, c'est-à-dire le Soleil. 

 « Les Pieds-Noirs avaient formé trois camps. Celui 

dans lequel je me trouvais, et où j'espérais me reposer en-

fin des fatigues de mon long voyage, tout en étudiant la 

langue des Indiens que je venais évangéliser, se composait 

de quarante-cinq loges. Un autre en possédait cinquante, et 

le troisième soixante. Je vous donne ces détails pour que 

vous puissiez mieux comprendre l'épouvantable scène qui 

ne devait pas tarder à avoir lieu. De mémoire d'homme, 

l'on n'a entendu parler de choses semblables dans ces prai-

ries. 

 « Le jour même de mon arrivée, j'avais engagé forte-

ment les Pieds-Noirs, à se réunir en un seul camp, parce 

qu'il était important pour eux de se tenir en garde contre 

leurs ennemis. Soit par négligence, soit pour quelque 
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autre motif, je ne fus pas écouté, et les camps restèrent di-

visés. 

« Le 4 décembre, au soir, j'avais terminé la réunion des 

hommes ; nous avions récité la prière et chanté des can-

tiques. Chacun était retourné à sa loge pour se reposer. 

Resté seul avec le chef et sa famille, dans leur loge, étendu 

sur ma modeste couche, j'allais aussi prendre mon repos. 

Mon Dieu ! Je ne me doutais pas, dans ce moment, qu'une 

foule d'ennemis, cachés tout près de nous, au milieu des 

arbres, n'attendaient que le moment où le feu de toutes les 

loges aurait été éteint, pour attaquer notre camp. On dit 

que le nombre de ces ennemis était d'un millier d'hommes, 

et se composait d'Assiniboines, de Sauteux et de Cris, ve-

nus jusque des bords de la rivière Castor. — Tout le 

monde dormait profondément. Tout à coup Natous se lève 

avec précipitation, et saisissant son fusil, il crie en pied-

noir d'un ton lugubre : Assinaw! Assinaw! « Les Cris ! Les 

Cris ! » Il n'avait pas achevé ces mots qu'une terrible déto-

nation se fait entendre, et que des balles viennent de toutes 

parts percer nos loges. C'était celle du chef, dans laquelle 

je me trouvais, qui était la plus exposée. Mais, je dois vous 

dire que les ennemis ignoraient que je fusse au milieu des 

Pieds-Noirs, car, jamais nos Indiens n'auraient osé attaquer 

le camp, s'ils avaient su qu'un prêtre s'y trouvât, tant ils ont 

de respect pour lui, lors même qu'ils sont encore infidèles. 

Mon bien-aimé Père, je me reconnais incapable de vous 

exprimer ce que j'ai vu et ressenti dans cette épouvantable 

nuit du 4 au 5 décembre. Mon chef s'était jeté, avec sa fa-

mille, en dehors de la loge qu'il habitait et encourageait 

tous ses hommes à donner courageusement leur vie. Dès la 

première décharge, deux perches de notre loge avaient été 

brisées et je voyais des bourres de fusil enflammées tom-

ber à mes pieds. 
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«Je me levai, sans être trop effrayé pourtant, car depuis 

quelques jours je m'attendais un peu à ce que je voyais se 

passer.  Je saisis ma soutane et je la revêtis promptement, 

j'attachai mes souliers, puis je baisai ma croix, faisant à 

Dieu de bon cœur le sacrifice de ma vie. Je suspendis en-

suite à mou côté le sac qui contenait les saintes huiles. 

J'entendais siffler les balles autour de mes oreilles, pendant 

tout ce temps. Je sortis enfin et, me tournant vers les en-

nemis, je tâchai de me faire entendre et reconnaître ; c'était 

impossible, le tumulte était à son comble. On ne peut se 

faire une idée de la confusion qui régnait alors. 

« Imaginez-vous une nuit obscure, éclairée seulement 

par la sinistre lueur de, 1a poudre enflammée, produite par 

les coups de fusil vivement répétés ; ajoutez à cela les 

chants de guerre, les discours des chefs' qui encouragent 

les jeunes gens, les cris de désespoir des mourants et des 

blessés, les lamentations des femmes et les pleurs des en-

fants qui ne savent où s'enfuir, le hennissement des che-

vaux et les aboiements sourds et prolongés des chiens : 

tout faisait de cette scène d'horreur quelque chose d'ef-

frayant et avait de quoi épouvanter les plus intrépides. 

« Pour comble de malheur, nous étions presque sans 

défense, car le plus grand nombre de nos hommes étaient 

depuis deux jours partis pour la chasse. Si Dieu ne nous 

avait protégé d'une manière toute spéciale, il est sûr que 

personne d'entre nous n'eût échappé à la mort ! Notre camp 

était rasé. 

 « Quand je vis qu'il m'était impossible de me faire en-

tendre des assaillants et d'arrêter ce combat nocturne, j'en-

courageai les chefs à donner courageusement, s'il le fallait, 

leur vie pour leur nation. Pour moi, je courus vers les, 

mourants et les blessés. Ces pauvres sauvages me pre-

naient par mes habits, me serraient les mains, qu'ils ne 

  



239 

voulaient plus lâcher, et me disaient : « Kimmo kinnan, 

djimo hikkat : «prends pitié de nous, prie pour nous. 

 « La première victime que je rencontrai fut une jeune 

femme qui venait de recevoir une balle au front, tout près 

de moi, au moment où elle sortait de sa loge. En voulant 

moi-même rentrer dans cette loge, je pressai sous mes 

pieds le corps de cette malheureuse femme baignée dans 

son sang. Je me baissai aussitôt et demandai à cette infor-

tunée si elle voulait mourir chrétienne. Sur sa réponse af-

firmative, je saisis, à la lueur de la fusillade, un vase d'eau 

qui se trouvait près de là, heureusement ; je lui en versai 

sur la tête une partie et la baptisai. Quelques minutes plus 

fard, les ennemis s'emparaient de la loge de cette femme, à 

laquelle ils enlevèrent la chevelure, et égorgèrent un enfant 

à la mamelle, que je n'avais pu voir, bien qu'il se trouvât 

dans cette même loge. Les ennemis s'emparèrent ainsi de 

vingt-cinq loges, qui furent mises en pièces. Tout ce que je 

possédais fut enlevé et porté je ne sais où. Mon bréviaire 

seul me fut laissé. Un Assiniboine s'en était déjà emparé, 

m'a-t-on dit, quand une balle vint renverser ce malheureux, 

et l'étendit mort tout près du lit où je reposais un instant 

plus tôt. Un Pied-Noir, qui l'avait aperçu, s'était élancé sur 

lui, lui avait enlevé la chevelure et pris mon bréviaire, qu'il 

me remit un peu plus tard. 

 « Cependant les guerriers des autres camps de 

Pieds-Noirs, ayant entendu la fusillade, ne tardèrent pas à 

arriver pour porter secours à leurs frères. Le feu ne discon-

tinua point. Trois fois les ennemis essayèrent de s'emparer 

de tout notre camp, et trois fois ils furent repoussés. — 

Que j'attendis le jour avec impatience, et que cette horrible 

nuit me parut longue ! — Enfin, l'aurore vint à paraître, je 

me revêtis alors de mon surplis et de mon étole ; puis, te-

nant d'une main le drapeau de parlementaire et de l'autre 

ma croix, je m'avançai vers les combattants. Les 
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Pieds-Noirs cessèrent le feu, car ils pouvaient, eux, faci-

lement me voir et m'entendre, mais un épais brouillard et 

la fumée que la fusillade avait produite me dérobaient à la 

vue des Cris. J'avais beau leur faire des signes, le feu con-

tinuait, les balles tombaient à mes pieds ou sifflaient â mes 

oreilles. Les combattants dont j'avais arrêté le feu me 

criaient de me retirer quand une balle, qui sans doute avait 

déjà touché la terre, rebondit sur mon épaule gauche et vint 

de là me frapper au front. Je faillis être renversé ; je crus 

alors devoir me retirer et revenir près des Pieds-Noirs. 

« Le combat recommença alors avec une nouvelle ar-

deur, mais les combattants étaient à distance les uns des 

autres. Ce ne fut qu'à onze heures du matin que nos enne-

mis commencèrent à reculer définitivement. Un Pied-Noir 

leur avait crié, paraît-il : « Vous avez blessé le « prêtre. 

C'est assez. » Et les Cris répondirent : « Nous  ne savions 

pas que le prêtre était au milieu de vous.  Puisqu'il en est 

ainsi, nous ne voulons plus nous battre.» 

 « Du côté des Pieds -Noirs, douze personnes ont été 

tuées, deux enfants ont été enlevés et faits prisonniers. 

Quinze hommes ou femmes ont été blessés, trois dange-

reusement; deux cents chevaux au moins ont été enlevés 

ou tués par les Cris. Du côté de leurs ennemis, il y a eu dix 

hommes tués et cinquante blessés, dont plusieurs mortel-

lement. Telle a été cette triste affaire, dans laquelle  

j'ai failli perdre la vie, ainsi que tous les sauvages du  

côté desquels je me trouvais et qui, après la bataille, ve-

naient m'embrasser, me remercier et me dire que j'étais 

divin, puisque les balles n'avaient rien pu sur moi. Je 

n'ai jamais moins redouté la mort que pendant le combat 

dont je viens de parler. Je m'attendais bien, à chaque 

instant, à être renversé, et je n'en étais pas effrayé. Dieu 

n'a pas encore voulu de moi ; son but a été peut-être de  
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montrer à mes pauvres infidèles sa puissance et sa bonté à 

l'égard de ceux qui mettent en lui leur confiance, et de leur 

faire comprendre la vérité de cette parole du Psalmiste : 

Scuto circumdabit te veritas ejus ; non timebis a timoré 

nocturno, a sagittâ volante in die, a negotio perambulante 

in tenebris. 

« Natous et deux autres chefs pieds-noirs ont montré, 

pendant tout le temps du danger, un grand courage, et un 

sang-froid qui leur fait honneur. 

 «Les habits de Natous ont été criblés de balles; ce n'est 

qu'après avoir eu la jambe fracassée d'un coup de fusil, 

qu'il a cessé de faire entendre à ses hommes des paroles 

encourageantes. 

 « J'ai perdu au pillage du camp tout ce que je possé-

dais, habits, couvertures, etc. Mes chevaux aussi m'avaient 

été enlevés ; de ma vie, je n'avais été si pauvre qu'à l'issue 

du combat nocturne entre les Pieds-Noirs et les Cris. Il ne 

me restait pas même assez dé quoi me couvrir la tête, pour 

me protéger contre le froid si intense de la saison. 

 « Le lendemain de la bataille, malgré l'épuisement de 

tous et la rigueur du temps, nous nous mîmes en route pour 

aller rejoindre, à vingt milles de là, un autre camp de 

Pieds-Noirs. On me prêta quelques couvertures pour 

m'empêcher de geler. Je passais encore une dizaine de 

jours avec mes chers sauvages, puis je me préparais à re-

tourner au fort de la Montagne. La chose n'était pas facile, 

dans l'état de misère où je me trouvais ; j'étais mal habillé, 

il faisait très froid, il y avait beaucoup de neige. Il fallut 

cependant partir. Trois Pieds-Noirs s'offrirent pour  

m'accompagner. J'avais promis de me rendre à la mission 

pour la fête de Noël, mais tous mes plans se trouvaient dé-

rangés par les funestes événements dont j'ai parlé. Je ne dis 

rien des nouvelles difficultés que je rencontrais 

  



242 

aussi sur ma route : pendant six jours que dura le voyage 

qui me ramena au fort, le froid, la faim et la lassitude 

m'éprouvèrent tour à tour. J'arrivais enfin, mais épuisé. 

« J'espère que le bon Dieu se servira, pour sa gloire, des 

événements si tristes dont je viens de parler. De loin, on 

pourrait en juger autrement, et penser que le combat qui a 

eu lieu entre les Pieds-Noirs et leurs ennemis est de nature 

à nuire au succès de la religion, en augmentant la haine 

entre des tribus différentes et en paralysant les efforts des 

missionnaires. Pour moi, qui ai vécu au milieu des sau-

vages des prairies, telles ne sont pas mes craintes. Je crois 

plutôt que ces sauvages trouveront dans les événements 

qui ont eu lieu, au milieu d'eux, des enseignements propres 

à leur faire comprendre la beauté de la religion et le cou-

rage du prêtre. Partout on entend parler de la protection vi-

sible de Dieu sur le camp des Pieds-Noirs. Les Cris sont 

abattus et tout honteux. Ils ont montré bien du regret 

d'avoir entrepris ce qu'ils ont fait, et m'en ont demandé 

pardon. Nous pouvons donc espérer que le bon Dieu se 

servira de ces événements pour le bien de tous. Veuillez 

prier et faire prier, afin que nous obtenions cet heureux ré-

sultat. 

 « À mon arrivée au fort de la Montagne, M. Hardisty 

vint, avec sa famille, à ma rencontre. Il versait des larmes 

en voyant l'état de misère et de pauvreté où j'étais réduit. 

 « Il voulut changer mes vêtements, m'offrit la meil-

leure nourriture qu'il pût se procurer et me traita comme 

si j'avais été son propre père. Une hospitalité si géné-

reuse me fit bientôt oublier mes misères et mes fatigues 

précédentes. Je passais deux jours à encourager et con-

fesser toute la population du fort de la Montagne. Après 

cela, je partis avec M. Hardisty, qui m'obligea démon-

ter dans son meilleur traîneau, tiré par ses chiens, les 
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plus robustes coursiers de la contrée. Nous arrivâmes heu-

reusement, après cinq jours, de marche, au fort des Prai-

ries, autrement appelé Edmonton, où je fus reçu comme un 

revenant. On avait ouï dire que j'avais été tué, et l'on était 

tout heureux de me revoir en bonne santé. 

« Je restais au fort le quatrième dimanche de l’Avent; 

j'y célébrai la sainte messe ; puis, le soir du même jour, je 

me rendis à Saint-Albert, où j'eus le bonheur de retrouver 

et embrasser des frères, de revoir les bonnes sœurs qui 

avaient tant prié pour moi, pendant mon absence, et tous 

nos petits orphelins, à qui je porte tant d'intérêt. 

 « Voilà, mon très révérend et bien-aimé Père, ce que 

j'ai fait depuis le printemps dernier. Quoiqu'il me répugne 

beaucoup d'écrire le peu de bien que je tâche d'accomplir 

dans la partie du champ du père de famille qui m'est con-

fiée, je n'ai pu m'y refuser, l'obéissance m'en faisait un de-

voir. Un autre que moi l'eût raconté d'une manière plus in-

téressante. J'ai compté sur votre indulgence et vous donne 

la preuve de ma bonne volonté, 

 « Je vais maintenant vous donner quelques notions sur 

le caractère, les mœurs, les usages et la langue des sau-

vages des prairies, 

 « Le sauvage des prairies diffère beaucoup des autres 

sauvages de l'Amérique du Nord, par le caractère, les 

mœurs, et par les idées religieuses. Ce grand pays, qui 

s'étend depuis les montagnes Rocheuses, c'est-à-dire de-

puis le point où l'une des branches septentrionales de la  

rivière Saskatchewan prend sa source, jusqu'à la rivière 

Rouge, était habité autrefois par un très grand nombre, 

de sauvages. Leur nombre a beaucoup diminué et j'at-

tribue cela à trois causes différentes : 1° les guerres que 

se sont livrées entre elles ces différentes tribus, qui, au 

dire des anciens, étaient très fréquentes ; 2° les maladies 

qui, à certaines époques, ont causé de très grands ra- 
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vages au milieu de ces sauvages, très inhabiles à se pro-

curer les soins que réclamait leur état, quand ils venaient à 

être atteints par une de ces maladies ; 3° et leurs rapports 

avec les Européens, qui leur ont communiqué bien des 

vices et leur ont procuré l'eau-de-vie, si funeste aux 

pauvres Indiens. 

« Oui, nous devons le dire en gémissant, l'homme ci-

vilisé que l'amour du gain amène au milieu des sauvages, 

au lieu de donner le bon exemple, scandalise ces pauvres 

ignorants, tout étonnés de voir commettre le mal par des 

hommes connaissant la prière. Je me ferai pourtant un de-

voir d'ajouter que, depuis l'arrivée des Missionnaires en ce 

pays-ci, les choses ont beaucoup changé; tout en instrui-

sant les Indiens, ils ont rappelé à ses devoirs l'Européen. Il 

me faut aussi donner des éloges à la conduite qu'a tenue la 

Compagnie de la baie d'Hudson, prohibant, dans tous ses 

forts, la vente de liqueurs enivrantes. Puissent les commer-

çants ne jamais s'éloigner de cette règle sage, pour la tran-

quillité de nos chrétientés et pour le bien des sauvages ! 

 « On peut partager en trois grandes tribus ou nations 

les sauvages des prairies, compris dans le diocèse de Mgr 

TACHÉ, savoir : les nations des Pieds-Noirs, des Cris et 

des Assiniboines. 

 « Ces nations sont divisées en petites tribus qui se re-

gardent comme étrangères les unes aux autres, bien 

qu'elles aient la même langue, la même manière de vivre ; 

mais, en cas de guerre, elles se réunissent et ne forment 

q’une seule tribu. Chaque tribu, surtout chez les Pieds-

Noirs, se divise en grandes familles, dont chacune a un 

chef particulier. 

 « Les notions que je vais donner sur les sauvages des 

prairies se rapportent surtout aux Pieds-Noirs, mais con-

viennent à peu près également bien aux Cris et aux Assini- 
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boines. La nation des Pieds-Noirs se partage en quatre tri-

bus qui sont celles des Gens-du-Sang {Kéna), des Pié-

ganes (Piéganiw), des Sarcis, et des Pieds-Noirs propre-

ment dits (Sixika). Chacune de ces tribus se subdivise en 

dix-huit grandes familles de vingt à quarante loges. La tri-

bu des Sarcis est presque éteinte aujourd'hui. Celle des  

Piéganes paraît être la plus nombreuse, mais la plus grande 

partie habite les terres qui avoisinent le Missouri. 

« Les mœurs des sauvages des prairies, encore infi-

dèles, sont très mauvaises, et cela tient surtout à deux 

causes difficiles à guérir : 1° l'oisiveté : vivant, au jour le 

jour, du produit de leur chasse, les sauvages ne songent à 

autre chose qu'à jouer et à fumer, à moins que la faim ne 

les presse de chasser les buffles; 2° l'état d'agglomération 

dans lequel se trouvent réunies tant de personnes qui ne 

sont retenues par aucun sentiment de religion, de pudeur et 

de crainte. Les sauvages qui vivent par moindres groupes 

sont certainement bien plus moraux et d'un caractère plus 

doux que les sauvages ayant pour habitude de former de 

grands camps. Chez les Pieds-Noirs, les conversations sont 

licencieuses, et cela sans exception, tant de la part des 

hommes que de celle des femmes et même des enfants, les 

paroles les plus libres sont pour eux comme des choses in-

différentes. Sous ce rapport, du moins, le sens moral est 

complètement éteint chez eux. 

 « Les femmes sont vêtues modestement parmi eux; les 

hommes et surtout les enfants semblenl ignorer l'obligation 

où ils sont de se couvrir. 

 « Un des principaux défauts de ces sauvages, c'est d'être 

incapables d'oublier une injure. La vengeance est une de 

leurs passions les plus difficiles à guérir. Un Pied-Noir at-

tendra des années entières le moment de la satisfaire, sans 

rien laisser paraître de la disposition de son esprit; 
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puis, quand l’heure propice, selon lui, sera venue, malheur 

à celui qui l'a offensé ! Il s'est passé, à cet égard, dés 

choses vraiment sataniques, même entre parents. 

« Ces sauvages sont encore voleurs ; ils enlèvent et pil-

lent tout ce qu'ils trouvent à leur convenance, et si le pos-

sesseur de l'objet volé vient à le retrouver entre leurs 

mains, ils exigent un salaire avant de le lui remettre. Ne 

songeant point à trouver son bonheur dans la vie future, le 

sauvage met tout en son pouvoir pour se le procurer dans 

la vie présente. Il saura, dans ce but, entreprendre des 

choses difficiles, souffrir de grandes misères, la faim, le 

froid, la fatigue. Quelle n'est pas sa persévérance quand il 

s'agit de réussir dans une entreprise nocturne du genre de 

celle dont je vous ai parlé plus haut ? Quand il faut com-

mettre quelque grand vol, ou satisfaire une passion ? Mais 

autant il est résolu dans de pareilles circonstances, autant il 

est irrésolu et mollasse quand il s'agit de faire le bien et de 

réprimer ses passions. 

 « Le grand amour des sauvages pour l’eau-de-vie a 

été, pendant tout le temps qu'ils ont pu s'en procurer, la 

cause des scènes les plus lamentables et des misères les 

plus navrantes. Comme ces pauvres gens ne travaillent 

jamais et n'ont d'autre occupation que celle de la chasse, 

qui est un exercice passager et peu fatigant, ils ont beau-

coup de temps pour jouer à divers jeux de hasard, 

qui sont la source de divisions et de disputes entre eux et 

même de meurtres. Ils ne sont pas cependant sans avoir 

quelques qualités, celle, par exemple, d'être hospitaliers ; 

ils se feront gloire de recevoir, aussi bien qu'ils le 

pourront, l'étranger qui les visitera. Ils ont en outre beau-

coup de respect pour le prêtre, l'homme de la prière, 

qu'ils regardent comme puissant auprès de Dieu. Ils sont, 

au reste, pleins de considération pour tous les blancs. Je 

me rappelle, à ce sujet, qu'un vieux chef me disait un 
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jour : « Dieu a fait les blancs entièrement, ou, si vous vou-

lez, ce sont des œuvres achevées; pour nous, nous n'avons 

été faits qu'à moitié, nous n'avons qu'une demi-existence. » 

« La femme indienne, dans les contrées dont je parle, 

est réduite dans l'état le plus abject. Elle est esclave, et des 

plus misérables encore. A peine a-t-elle atteint douze ans, 

qu'on la vend comme une marchandise. J'ai vu des pères 

spéculer sur la vente de leurs filles, pour augmenter le 

nombre de leurs chevaux. Ce qui nous étonne en voyant la 

triste condition où les femmes sont réduites, c'est qu'elles-

mêmes paraissent ne pas s'en douter. N'ayant jamais vu les 

personnes de leur sexe plus heureuses, elles s'habituent 

tout naturellement à n'être que des victimes de la brutalité 

des hommes. Très souvent, les femmes sauvages portent 

sur elles les marques sanglantes des mauvais traitements 

de leurs maris, qui ne se font aucun scrupule de leur cou-

per le nez, de leur donner un coup de couteau dans le bras 

ou à la jambe, et même de leur enlever leur chevelure. La 

malheureuse femme maltraitée de la sorte pleurera quelque 

temps, mais bientôt, le croiriez-vous ? Elle ira rire de son 

sort avec ses compagnes. Il n'est point rare, chez les In-

diens infidèles, qu'un mari, emporté par quelque honteuse 

passion, ôte la vie à sa femme, et personne ne l'en punira. 

 « La polygamie est une coutume générale dans les 

tribus qui habitent les prairies. Ce n'est pas seulement 

un des plus grands obstacles qui s'opposent à leur con-

version au christianisme, c'est la cause de divisions et de 

misères sans nombre, pour les femmes elles-mêmes ; il 

y a toujours des disputes et des querelles entre elles. Les 

enfants n'ont aucun respect pour leurs parents ; ils ne 

leur obéissent point et ne paraissent guère les aimer. 

Vous ne sauriez croire de quelle manière indigne on y 

  



248 

traite sou père et sa mère ; mais aussi, il est très rare de 

voir les parents corriger leurs enfants. Quand un jeune 

sauvage a quinze ans, si, par hasard, son père ne veut pas 

lui donner des chevaux, il s'éloigne de la maison pater-

nelle, va au loin, gagner sa vie comme il peut. Ces sortes 

de jeunes gens, appelés orphelins ou abandonnés ne pa-

raissent avoir d'aptitude que pour faire le mal. 

 « Les vieillards devenus incapables de travailler, et, 

par conséquent, d'être utiles à la tribu, sont méprisés et fort 

maltraités ; ils ont beaucoup à souffrir sous tous les rap-

ports. Il faut excepter quelques vieux jongleurs et quelques 

anciens chefs, traités avec honneur jusqu'à leur mort. Ce 

que j'ai dit relativement à la polygamie ne s'applique pas 

aux Cris ; car ces sauvages ont, depuis plusieurs années, 

écouté les instructions et les recommandations des Mis-

sionnaires ; ils ont cessé d'avoir plusieurs femmes. Au 

reste, toutes les autres coutumes opposées au christianisme 

disparaissent peu à peu, à mesure que nous gagnons du ter-

rain. 

 «Les sauvages de la prairie, comme tous les au très 

sauvages, n'ont aucun gouvernement proprement dit. A 

part le temps de la grande fête du Soleil, qui a lieu en été et 

dont je parlerai plus loin, chacun vit, comme bon lui 

semble, va et vient au gré de ses désirs. 

 « Les chefs ne sont chefs que de nom, en dehors de la 

guerre et des vols de chevaux. Ce titre est conféré, soit par 

droit héréditaire, soit par droit électif, comme il a lieu 

quand quelque sauvage a fait un grand acte de bravoure. 

On est encore chef quand on a une grande loge, et surtout 

lorsqu'on peut donner de grands festins, quand, en un mot, 

on ne se montre pas avare de son bien, le donnant à qui le 

demande. 

 « Bien que, à proprement parler, il n'y ait pas de  

gouvernement chez les Pieds-Noirs, il y a certaine hié- 
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rarchie militaire, composée de sept classes différentes de 

soldats, dont chacune a un chef et qui forment, outre la mi-

lice, une espèce de sacerdoce. L'on est initié à ces sortes de 

fonctions, et l'on ne monte aux différents degrés qu'elles 

comprennent qu'à la suite d'un très grand nombre de céré-

monies, dont plusieurs se rapprochent d'une manière 

étrange des cérémonies de notre sainte religion. D'après les 

règles données par Napi, son fondateur, la nation des 

Pieds-Noirs est gouvernée, pendant l'été, par les Akkana-

katsex ou les sept ordres militaires que j'ai mentionnés. Le 

gouvernement patriarcal, ou par chef de famille, cesse au 

printemps, à l'arrivée de l'Aigle, un des grands génies de la 

tribu. 

« Ces diverses institutions me semblent avoir pour but 

de conserver et d'enraciner de plus en plus, au sein de la 

nation, l'amour de la guerre et certain polythéisme très 

compliqué, qui me paraît ne ressembler en rien à la reli-

gion des autres tribus de ce pays. Les jeunes gens (Tokas) 

ou Associés ont des réunions dans desquelles ils étudient 

avec soin l'art de la guerre, telle qu'elle se pratique chez 

eux, et tâchent de se perfectionner dans la connaissance de 

leur grossier paganisme. C'est pendant les cérémonies et 

les initiations de ces associés, principalement à l'époque de 

la fête du Soleil, que se racontent les merveilles opérées 

par les fameux génies de l'Aigle, de l'Épervier, du Cor-

beau, du Loup, du Chien, du Buffle, de l’Ours, etc. C'est là 

aussi l'école des traditions de la nation : on y redit les hauts 

faits d'armes des ancêtres ; on y apprend les rites, les 

chants, les préceptes de la religion du pays. 

 « Aux Associés appartient de donner l'ordre des 

marches, des chasses, d'administrer la justice, de faire la 

police, de gouverner le camp durant les jours qui précèdent 

la fête du Soleil et quelques semaines encore après. Mais, 
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à part cette époque, chacun est parfaitement libre ; nulle 

autorité ne pèse sur lui. Pour ce qui est des délits qui vien-

draient  à se commettre, ils ne restent pas toujours impu-

nis, ce sont les parents qui, ordinairement, infligent le châ-

timent au coupable, à moins que celui-ci n'apaise leur co-

lère en leur donnant ses chevaux et tout ce qu'il a ; quel-

quefois, cela ne suffit point, il faut alors qu'il se réfugie 

dans une autre tribu. Quand il s'agit de faire la guerre, cha-

cun peut y prendre part, y aller ou demeurer chez soi, 

comme bon lui semble. Dans le combat, on n'observe au-

cun ordre, chacun tire ses coups de fusil comme il l'entend 

et d'aussi loin que possible, ce qui rend peu meurtriers 

leurs combats, à moins d'une surprise. Leurs guerres of-

frent presque toujours le caractère de celle que j'ai racontée 

plus haut ; elles consistent à surprendre, pendant la nuit, 

des ennemis moins nombreux et endormis, à massacrer des 

femmes et des enfants sans défense, à voler des chevaux. 

Le sauvage qui a paru habile dans de semblables circons-

tances est reçu en triomphe dans son camp, on lui donne 

un autre nom, et il monte de droit â un grade plus élevé. 

« J'en viens maintenant aux croyances et pratiques re-

ligieuses, des Pieds-Noirs. D'après tout ce que j'ai pu 

connaître relativement aux traditions de cette nation, il 

me paraît certain qu'elle n'a jamais connu Dieu ou l'Être 

suprême. Contrairement à ce qui existe dans toutes 

les autres tribus de ce pays, les Pieds-Noirs n'ont aucun 

mot dans leur langue pour désigner Dieu. C'est là,  

sans doute, une chose étrange, puisque, dans les nations 

les plus barbares, on a toujours trouvé l'idée de Dieu, 

plus ou  moins nettement; les Pieds-Noirs ne paraissent 

aucunement connaître d'autre divinité que Natous, le  

Soleil matériel et visible , leur père et fondateur. Depuis 

que les Missionnaires ont pénétré au milieu d'eux, les 
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Pieds-Noirs connaissent Dieu et l’appellent «  Notre Père; 

qui est en haut. » Mais leur première divinité a toujours été 

Natous, le Soleil, ou Napi, le Vieux. C'est à lui que se rap-

portent toutes les invocations, toutes les supplications ; 

c'est au Soleil que l'on fait des sacrifices  sanglants, qu'on 

présente des offrandes sacrées pour être heureux dans la 

guerre, avoir bonne Chasse, vivre longtemps... Les tradi-

tions portent que c'est du Soleil qu'est sorti celui qui a fait 

les Pieds-Noirs ; il a passé plusieurs années sur la terre 

sous le nom de Napi et a opéré toutes sortes de merveilles. 

Il y a dans la prairie, plusieurs lieux regardés comme sa-

crés, parce que Napi y a fait tel et tel prodige. C'est lui qui 

â donné aux Pieds-Noirs leur religion, leurs lois, toute leur 

façon de vivre, « Les blancs, disent-ils, ont été créés par un 

autre Dieu, et nous par celui-là; c'est pourquoi nous vivons 

différemment» .Outre le Soleil, ils ont des dieux secon-

daires ou génies, en grand nombre. Ils leur offrent aussi 

des sacrifices et leur adressent des prières pour se les 

rendre favorables. Ils révèrent en particulier la lune, qu'ils 

appellent la Vieille, et les étoiles, sur le compte desquelles 

ils ont les fables les plus étranges. La terre a aussi sa part à 

leurs hommages ; dans les festins, on lui offre sa portion 

de nourriture, ou, mieux, on la lui jette ; dans les assem-

blées, le calumet lui est toujours présenté, après avoir été 

présenté au Soleil. 

« Les Pieds-Noirs ne regardent comme péché que le 

meurtre, le vol entre parents et alliés, le mensonge et la co-

lère. La luxure, la vengeance et l'orgueil ne sont point des 

choses défendues à leurs yeux ; ce sont des choses indiffé-

rentes et dont ils se vantent. 

 «Ils reconnaissent de mauvais génies qu'ils cher-

chent à apaiser, mais n'ont point l'idée du démon et de 

l'enfer. Ils n'ont aucune connaissance des récompenses 

et des peines de l'autre vie ; ils pensent que la mort n'est 
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qu'un passage de cette terre à une autre terre de chasse où 

ils seront plus heureux et où n'existera pas de distinction 

entre les bons et les méchants. Plus quelqu'un aura été 

grand et puissant en cette vie, plus il le sera dans l'autre. Ils 

sont persuadés que les méchants n'ont point à attendre de 

châtiment après cette vie ; mais si quelqu'un parmi eux 

tombe malade ou éprouve quelque malheur, ils considèrent 

ces maux comme une punition des péchés qu'il a commis. 

 « S'il me fallait énumérer tontes les superstitions qui 

existent chez ces pauvres Indiens, je n'en finirais point ; ils 

rendent divers hommages au calumet, à la peau de certains 

animaux et de certains oiseaux... Que n'y aurait-il point à 

dire sur les ridicules cérémonies accompagnant leurs 

vaines observances, sur leurs danses, leurs chants, la sin-

gulière façon dont ils soignent leurs malades ? Mais je ne 

veux point trop prolonger ma lettre. 

 « Lorsque quelqu'un vient à mourir, chez les Pieds-

Noirs seulement, on ne l'enterre pas. Si c'est un chef, on le 

laisse dans sa loge, revêtu de ses plus beaux habits, on lui 

donne son fusil et sa pipe, puis on tue à la porte de sa loge 

les chevaux qui lui appartenaient, afin qu'il puisse s'en 

servir sur la terre nouvelle où il est allé chasser. Si le 

défunt n'avait aucune dignité dans la tribu, on l'élève sur 

un monceau de terre, où il reste jusqu'à ce que les loups 

et les corbeaux en aient fait leur proie. Tous les sau-

vages de la prairie ont une très grande frayeur des 

morts. — Les tribus autres que celle des Pieds-Noirs en-

terrent généralement leurs morts; elles conservent seu-

lement, comme souvenir, les cheveux du défunt; on les 

met dans des sachets, que souvent les vieillards portent 

sur le dos. Ces sachets occupent, dans les loges in-

diennes, une place d'honneur, et c'est vers eux que se fait 

l'offrande des plats du festin, et celle du calumet toujours 
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en usage dans les assemblées religieuses ou politiques. 

« Les Cris ont l'habitude de célébrer, auprès de la fosse 

du défunt, le festin des morts, qui est toujours accompagné 

de sanglots et de chants lugubres. 

 « Comme les peuples civilisés, les Indiens observent le 

deuil, mais un deuil à eux, un deuil sauvage. C'est à la 

femme qu'en revient la part la plus pénible. Si quelqu'un 

vient à perdre un de ses parents, il se met à crier en pleu-

rant : Rendez-moi digne de compassion. Alors arrive toute 

sa parenté, qui entre dans sa loge, et tout y est mis au pil-

lage. Quand cette scène est terminée, la plus proche pa-

rente du défunt ou de la défunte sort de la loge en pleurant, 

elle se coupe les cheveux, se dépouille d'une partie de ses 

vêtements, ne conservant autre chose que quelques hail-

lons ; elle se fait des incisions aux bras et aux jambes ; le 

sang coule en abondance ; on commence alors les pleurs et 

les chants lugubres, que l'on renouvelle fréquemment pen-

dant plus d'un mois. 

 « Ne sont-ils pas bien dignes de pitié et de compassion, 

ces pauvres enfants de la prairie, qui ne connaissent point 

Dieu et la vraie religion, et qui, sans le savoir, sont le jouet 

du démon? Que Dieu daigne couronner nos efforts et nous 

donner de les lui gagner ! 

 « Fête du Soleil. » — J'ai cru vous être agréable en 

vous donnant ici quelques détails sur la grande fête du So-

leil, qui s'observe chez les Pieds-Noirs. 

 « Cette fête est annuelle ; elle est d'obligation pour 

toute la nation. Au commencement du mois d'août, les 

sept ordres de la hiérarchie militaire et sacerdotale 

prennent en main la direction des affaires du gouverne-

ment du camp, sous la présidence du grand prêtre du So-

leil. Dès lors, personne ne doit abandonner le camp. Une 

partie de l'été est employée aux préparatifs de la grande 

solennité. Tout le monde est rais à contribution, afin de 
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pourvoir aux nombreux, festins du grand prêtre et de  

ses Associés. Les langues des buffles tués précédemment 

sont précieusement conservées pour le festin de la fête du 

Soleil ; on réserve aussi, pour cette importante cir-

constance, divers fruits sauvages que l'on a fait sécher. 

« Quatre jours avant la nouvelle lune d'août, la tribu ar-

rête sa marche ; on campe dans un endroit propice ; la sus-

pension des chasses est annoncée. Des détachements de 

soldats à cheval veillent jour et nuit à l'exécution des 

ordres du grand prêtre. Il ordonne, pour ces quatre jours, 

des jeûnes et des bains de vapeur. C'est durant ce temps-là 

que, assisté de son conseil, il fait choix de la vestale qui 

doit représenter la Lune à la fête du Soleil. 

 « Cette vestale est choisie parmi les vierges ou parmi 

les femmes qui n'ont eu qu'un mari, et, dans ce cas, celle 

qui est nommée a dû s'abstenir de cohabiter avec son 

époux depuis un certain temps. Si après la fête on venait 

à découvrir qu'elle a rempli les fonctions de vestale sans 

se trouver dans les conditions prescrites, elle serait mise à 

mort, et sa famille serait soumise à la vengeance terrible 

de toute la potion. On a vu des vestales égorgées au mi-

lieu même de la fête du Soleil, parce qu'on avait décou-

vert qu'elles ne se trouvaient point dans l'état de chasteté 

exigé pour remplir cette fonction.—Le troisième jour des 

préparatifs pour la fête, après que la dernière puri-

fication est terminée, on construit le temple du Soleil, 

pendant que le grand prêtre compose le Eketstokisim ou 

fagot sacré ; c'est un faisceau composé de quelques cen-

taines de petites branches de bois sacré, recouvert d'une 

magnifique peau de buffle ; le tout doit être placé au 

sommet du temple du Soleil. Ce temple est de forme cir-

culaire; il est construit au moyen de pieux enfoncés dans 

la terre, à six pieds de distance les uns des autres, et entre 

lesquels on dispose des traverses qu'on recouvre de feuil- 
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lages. Au centre de l'enceinte du temple est le poteau sa-

cré, sur lequel repose principalement la toiture. 

«L'entrée du temple est à l'orient ; au fond est le sanc-

tuaire, appelé par les Pieds-Noirs la terre sainte. On y 

élève un autel de la dimension d'un pied carré ; il est en-

touré d'herbes odoriférantes. Sur cet autel est placé une 

tête de buffle, peinte en noir et en rouge ; tout près est la 

place réservée à la vestale. 

 « Quand le moment de la fête est venu, le grand prêtre, 

accompagné de la vestale et suivi de toute la nation, se 

rend au temple processionnellement au son de tous les ins-

truments de musique en usage chez les Indiens. On plante 

d'abord le poteau sacré, ce qui se fait avec un grand 

nombre de cérémonies très burlesques ; après quoi, le feu 

sacré est allumé et le calumet est préparé. Ce calumet est 

présenté au Soleil dès que le Soleil paraît à l'horizon. A ce 

moment, tout le monde se jette à terre en poussant de 

grands cris. Puis, la vestale allume au feu sacré le calumet, 

et le grand prêtre adresse une prière à l'astre du jour, au-

quel il demande d'étendre sa protection sur tout le peuple. 

Ensuite, il impose les mains sur les mets qui doivent servir 

au repas sacré, et présente au Soleil une des langues de 

buffle qui doivent servir à ce festin; il la dépose sur l'autel, 

pendant que la vestale sort du temple pour distribuer la 

portion du festin qui revient à chaque sauvage pour son dé-

jeuner. Cela fait, la vestale quitte sa chaussure, se jette sur 

un lit préparé, et dort, on le prétend du moins, le sommeil 

de guerre (Okân). 

 « Dès ce moment, un vacarme épouvantable se fait en-

tendre : ce sont des chants, des cris, des hurlements; tous 

les sauvages rentrent dans l'enceinte du temple. 

 « Alors commencent les grandes harangues ou le récit 

des hauts faits d'armes de la nation. Chacun vient ensuite 
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faire son offrande au Soleil, lui présenter ce qu'il a de plus 

précieux. Les sept ordres de soldats viennent après et suc-

cessivement exécuter leurs danses ; ils racontent leurs ex-

ploits. On applaudit ; les musiciens alors entonnent le 

chant du départ et battent la mesure sur les tambours du 

combat. 

 « Le chef portant sur la tête un diadème formé de 

plumes d'aigle, et autour de son corps les chevelures en-

levées aux ennemis, ayant la figure horriblement tatouée, 

monte sur son cheval de guerre, tenant sa lance à la main. 

Après en avoir frappé le poteau sacré, il fait quatre fois le 

tour de l'enceinte du temple, en chantant un chant de 

triomphe. Ses amis redisent sa bravoure, on l'applaudit, on 

lui fait des présents. D'autres chefs après lui viennent rece-

voir les mêmes hommages. La fête dure enfin quatre jours. 

Pendant tout ce temps, lé grand prêtre reçoit les offrandes 

que viennent lui apporter les sauvages, et les présente au 

Soleil ; ce sont comme des ex-voto. 

 « Je ne puis énumérer toutes les sortes d'offrandes que 

l'on présente ainsi au Soleil, pendant ce temps. Les pauvres 

sauvages pratiquent en son honneur des expiations, au prix 

desquelles celles qu'on s'inflige par les hères et les cilices 

ne sont rien. Il n'est pas très rare, par exemple, de voir des 

jeunes gens pousser le dévouement jusqu'à lui sacrifier un 

doigt de leur main. D'autres se font des incisions larges et 

profondes dans lesquelles ils passent des courroies, qui 

leur servent à se suspendre au poteau sacré ; le sang ruis-

selle, et quand, ainsi qu'il arrive souvent, le patient tombe à 

terre, parce que le poids du corps a déchiré les chairs, ce qui 

produit toujours des plaies affreuses, il paraît ravi de joie. 

S'adressant au Soleil: « Mon père, lui dit-il, tu vois que je ne 

suis pas  un ami avare de mon corps. Fais que je sois heu- 
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reux et fortuné dans le chemin de la vie, que tu tâcheras de 

rendre long. Obtiens-moi de voir la vieillesse.» 

 « Pendant ces sacrifices singuliers, la vestale, qui est 

censée avoir dormi son sommeil de guerre, s'occupe à en-

tretenir le feu sacré au moyen d'herbes odoriférantes, et 

présente de temps à autre le calumet au Soleil, son époux, 

car vous savez qu'elle représente la Lune. Elle fait part en-

suite au grand prêtre du rêve qu'elle a eu pendant qu'elle 

dormait, et le grand prêtre le fait connaître solennellement 

à la nation, au son du tambour. 

« Quand, au quatrième jour, le soleil est sur le point de 

disparaître de l'horizon, la fête se termine par de longues 

prières et des chants variés. 

« Ainsi est célébrée cette fameuse fête du Soleil, qui a 

tant de charme pour toute la nation, et à laquelle elle est si 

fortement attachée. Elle est aussi, hélas! Le principe et la 

fin de toutes ses superstitions et de ses jongleries. 

« Deux choses m'ont toujours singulièrement frappé, 

lorsque j'ai étudié les usages et la religion de ces pauvres 

Indiens : c'est de voir d'abord comment le démon qui règne 

et domine en maître sur eux, prend soin de leur demeurer 

inconnu, de leur laisser ignorer les peines de l'autre vie, car 

les Pieds-Noirs n'ont aucune idée du démon et de l'enfer ; 

c'est de voir ensuite qu'une sorte de malédiction particu-

lière pèse sur ces Indiens, car, par leur manière de vivre et 

leurs mœurs grossières, ils sont plus éloignés que tous les 

autres sauvages de la prairie de la civilisation et du chris-

tianisme. Pauvres Pieds-Noirs! Qu’ils sont dignes de pitié ! 

« Je ne les en aime pas moins, ou plutôt c'est parce 

qu'ils sont réduits à ce triste état que je suis plus heureux 

d'avoir été envoyé pour les sauver : Evangelizare pauperi-

bus misit me. Hélas ! Quand donc auront-ils, eux 
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aussi, le bonheur de connaître la vérité, de pratiquer la re-

ligion et d'en goûter les avantages! Ils comprendront alors 

combien le joug du Seigneur est plus doux que celui qu'ils 

portent. Quand donc, au lieu d'adorer ce soleil matériel 

dont les rayons les éclairent, reconnaîtront-ils et adoreront-

ils le vrai Soleil de justice ? 

« Ma consolation a toujours été de penser que le jour 

viendrait où il en serait ainsi. Quand j'arrivais au milieu de 

ces pauvres Indiens, lorsque je faisais couler l'eau sainte de 

la régénération sur le front de jeunes enfants et de pauvres 

mourants, et que j'annonçais à tous la bonne nouvelle, un 

Dieu créateur et rédempteur, juste, mais bon, récompen-

sant ses élus par une éternité de délices, et punissant les 

méchants de supplices éternels, il me semblait voir les 

anges gardiens de cette nation veiller à ce que mes paroles 

ne fussent point perdues, et user de leur puissance pour 

que le résultat consolant de ces paroles et de tous mes ef-

forts fût de donner gloire à Dieu et paix aux hommes de 

bonne volonté : Gloria in excelsis Deo et in terra pax ho-

minibus  bonae voluntatis! 

 « Je vous donnerai, en terminant cette longue lettre, 

quelques notions sur la langue des sauvages de la prairie. 

 « Ces sauvages, étant partages en quatre grandes tri-

bus, ont quatre langues ou dialectes différents : Le cris, le 

pied-noir, l’assiniboine et le sarcis. Je ne puis rien dire de 

ces deux derniers dialectes, que je n'ai pas eu occasion de 

parler. Le sarcis me paraît ressembler au montagnais et 

être très difficile. Mais, comme les Sarcis sont peu nom-

breux et parlent tous également le pied-noir, il n'est pas 

nécessaire pour le Missionnaire d'apprendre leur langue. 

 « Le cris, langue des sauvages qui portent ce nom, est 

compris et parlé aussi par les Assiniboines, les Sauteux et 

par nos métis. Il n'offre pas de grandes difficul- 
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tés, surtout à qui veut se servir, pour l'apprendre d'un dic-

tionnaire et d'une grammaire composés par les Mis-

sionnaires, avantage précieux, que l'on n'a pas encore pour 

étudier le pied-noir. Le cris est une langue très riche et ren-

fermé une multitude de mots pour exprimer une même 

pensée. Avec la connaissance des racines de cette langue, 

on peut composer soi-même un grand nombre de noms, 

d'adjectifs et de verbes. Parfois un simple mot rend avec 

beaucoup de justesse une pensée qu'on ne saurait rendre en 

français sans employer toute une phrase. Le cris n'a point 

de sons durs ou gutturaux ; il possède un accent qui donne 

à la prononciation, dans un sermon surtout, beaucoup de 

majesté et d'harmonie. 

« Le pied-noir est plus pauvre que le cris, mais n'a pas 

moins aussi ses qualités. Cette langue a une prononciation 

encore plus douce et plus agréable, que le cris. Les règles 

de sa grammaire offrent bien de l'analogie avec celle de la 

grammaire crise ; elles présentent moins de difficultés. 

 «En cris comme en pied-noir, tous les noms peuvent 

devenir verbes, et tous les verbes devenir des noms. 

 «Plus j'étudie ces langues et plus je trouve grande leur 

perfection ; elles ont l'avantage de ne jamais varier, elles 

sont maintenant ce qu'elles étaient il y a cent ans, et seront 

après un siècle, si l'état social ne change pas chez ceux qui 

les parlent, ce qu'elles sont aujourd'hui. Une chose remar-

quable, c'est qu'un enfant de huit à dix ans les parle d'une 

manière aussi correcte que le meilleur des orateurs, et cela 

bien qu'elles aient des règles assez compliquées. 

1° QUELQUES MOTS EN CRIS: 

Kijé-Manilo.   L'être parfait. Dieu. 

N' ottawiy.   Mon père. 
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Nigawiy  Ma mère 

Kijikaw  Il est jour.Jour 

Sibiscaw  Il est nuit. Nuit 

Nipiy   Eau 

Iskoutew  Feu 

Mashinahigam  Ce qui est dessiné. Livre 

Mashinahikew  Il écrit 

Ayamihaw  Il prie. Il est chrétien 

Ayamihawin  La prière. La religion 

Ayamihe-wiyiniw L’homme de la prière. Le prêtre 

Ayamihe-wikamik Maison de prière. Église 

Pisim   Le soleil 

Tibiskawipisim  Le soleil de la nuit, ou la lune 

Namawiya  Non. Ne pas 

N’iyaw   Mon corps 

N’t’atchâk  Mon âme 

Mistatim  Cheval 

Attim   Chien 

N’t’em   Mon cheval ou mon chien 

Pimatisiw  Il vit 

Pimatisiwin  La vie 

Pimatjihew  Il le fait vivre 

Nipiw   Il est mort 

Nipiwin   La mort 

Nipahew  Il le fait mourir 

Miyosiw  Il est beau  

Miyowatisim  Il est d’un bon caractère 

Miywëyittam  Il est content 

Miyweyimew  Il le trouve beau; il l’estime. 

SIGNE DE LA CROIX EN CRIS 

†Weyollawimit, mina wekosissimit, †Le Père et le Fils 

mina meyositmanito,   et le bel Esprit 

o wiyowinik pitane ekusi ik kit.  En son nom, qu’il en 

soit ainsi! 

«Afin de vous donner une idée de la construction des 

phrases et du génie de la langue crise, autant que faire se 

peut, quand on ignore le dialecte, je donne le mot à mot, en 

français, de la traduction du Pater noster en cris. 

PATER NOSTER EN CRIS 

N’ottanan, kitchi kijikok eyâyan 

Pitane miyweyitchikatek ki 

wiyowin. 

Pitane otchitchipayik kitipeyit-

chikewin 

Ka iji nantotta kawyian kijikok, 

pitane ekusi yi waskitaskamik 

Notre Père, au ciel qui es 

Qu’il soit aimé, ton nom. 

 

Qu’il vienne, ton règne. 

 

Comme tu es écouté au ciel, 

qu’il en soit ainsi sur la terre. 
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Anotch ka kijikak 

miynân ni pakkwejigani 

Minân mina tattewaw kijikaki 

Ka iji kassinamowatitwaw  

kaki matchitotakayakwaw 

ekusi kassinamawinan 

ka ki matchitotamak 

Pisikeyiminân kitchi 

Eka matchi totamàk. 

Tyékatenamawinân ka mayatâk 

Pitane ekusi ikkit! 

 

Aujourd’hui, en ce jour, 

donne-nous notre pain 

et ainsi, chaque jour. 

Comme nous pardonnons 

à ceux qui nous ont fait du mal 

de même pardonne-nous 

ce que nous avons fait de mal. 

Veille sur nous pour que nous 

ne fassions pas de mal. 

Éloigne de nous le mal 

Qu’il en soit ainsi! 

2
o 
QUELQUES MOTS EN PIED-NOIR 

« N’ayant pas trouvé de mots pour exprimer la Divini-

té, j’en ai composé un : 

Omakko-natoyé tapi.  Le grand esprit. Dieu 

Ninna.    Mon père 

Nikrista.    Ma mère 

Kristioy.    Le jour 

Kokoy    La nuit 

Orki    De l’eau 

Istchi.    Du feu 

Sinakisin.    Livre 

Esinakew.   Il écrit 

Adjimokikkâw   Il prie 

Adjimokikkan   La prière 

Natoyapikowan.    L’homme divin, le prêtre 

Natous.    Le soleil 

Kokoyé- natous.   La lune (soleil de la nuit) 

N' ostourma.   Mon corps  

N’atak.     Mon âme 

Ponokamita.    Cheval 

Emita.    Chien 

N' otasi.    Mon cheval ou mon chien 

Slowana.   Couteau 

N' ottowana.    Mon couteau 

Pistarkân.   Tabac 

Namaw.    Fusil 

Nitchipistarkân.    J’ai du tabac 

Nitchipistarkowaw.   Je lui donne du tabac 

Moyis.    Loge 

Pototchikoy.   Chemin 

Poka.    Enfant 

Napi.    Un vieillard 

Stoyé.     Il fait froid 

Sa    Non 

N't'iskisinowaw.   Je le connais 

SIGNE DE LA CROIX EN PIED-NOIR. 

† Hounnima, ki orkoyémumma, ki arsatousé, otchimika-

sim
i
, ka manistioup

i
. 
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CANTIQUE. 

Ninnan, spomo kinnan 

sputch kitchi tapi  

ikoy kitchi kama nitsto 

kidad jimobikkan. 

Ninnan, spomo kinnan, 

n' t'akomitjiman 

arsiw kitchipohorsin;  

natoyé kristikoyé, 

kitorkokkipinnân  

n’ t’ akomitjimân. 

Notre Père, aide-nous, d’en-haut 

où tu demeures; beaucoup je 

te demande la religion. 

 

Notre Père, aide-nous; 

j’aime 

ta belle parole; 

le dimanche 

que tu nous donnes; 

Je l’aime. 

« Je termine, cette longue lettre en vous demandant, 

mon très révérend et bien-aimé Père, de bien vouloir bénir 

le dernier de vos enfants et tous les pauvres sauvages qu'il 

évangélise, et qui n'ont de secours à attendre que de vous 

et des oblats de Marie Immaculée. Que ne pouvons-nous 

faire pour eux davantage ? Que n'avons-nous des res-

sources pour ériger quelque mission au milieu de leurs 

prairies ! Il y a là plus de douze mille Indiens dont je suis 

le seul Missionnaire, et dans toute la vaste étendue de la 

terre qu'ils habitent, il n'existe pas une mission proprement 

dite; nous n'y avons aucune chapelle. 

« Daignez agréer, mon bien-aimé Père, l'hommage du 

profond respect, etc. 

« Votre fils tout dévoué et tout affectionné: 

ALBERT LACOMBE, O. M, I., 

Prêtre missionnaire. 

LETTRE DU MÊME AU T. R. P. SUPÉRIEUR GÉNÉRAL. 

Mission Saint-Paul-des-Cris, sur la Saskatchawan, 

Jour de Pâques, 31 mars 1866. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN AIMÉ PÈRE, 

Nous venons de célébrer une grande et belle fête ; le 

jour de Pâques est un jour bien cher au cœur de tous mes 

néophytes, et comme les peines et les joies de mes pauvres 

sauvages sont devenues mes peines et mes joies, j'ai moi- 
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même ressenti aujourd'hui de bien douces consolations : ils 

étaient si heureux, mes bons chrétiens, en recevant Notre-

Seigneur Jésus-Christ dans l'Eucharistie que j'ai eu le bon-

heur de leur donner! Dieu récompensait leur foi naïve des 

joies les plus suaves ! 

Malgré l'heure déjà avancée delà nuit, je ne veux pas, 

mon très révérend et bien-aimé Père, aller prendre le repos 

dont j'ai cependant besoin, avant d'avoir tracé les pre-

mières lignes d'une lettre que je me fais un bonheur de 

vous adresser. Je n'aurai à vous raconter que des évé-

nements qui offrent peu d'intérêt, et comme je suis inhabile 

à écrire, ma plume ne leur donnera point le charme qui 

leur serait nécessaire pour être lus avec plaisir; je suis as-

suré néanmoins que vous accueillerez avec bonté le simple 

récit de mes derniers travaux. 

La dernière lettre que j'avais l'honneur de vous adres-

ser remonte, je crois, au mois de janvier, 1865. J'étais 

alors à la mission de Saint-Albert; je vous parlais de 

mon voyage à l'intérieur de la tribu des Pieds-Noirs et 

de la bataille fameuse qui avait eu lieu au mois de sep-

tembre de l'année précédente. Et, maintenant, me voici à 

la mission de Saint-Paul-des-Cris. Quand, l'hiver der-

nier, le R. P. VANDENBERGHE traversait ici la rivière 

Saskatchewan, pour se rendre, en la compagnie de M
gr

 

TACHÉ, à la mission de Saint-Albert, il ne se doutait 

probablement pas qu'un peu plus tard un Oblat viendrait 

ici planter la Croix et fonder une mission. Cette mission 

de Saint-Paul se trouve à l'entrée des terres de chasse 

des Cris, qui habitent les grandes prairies. Notre bien-

aimé vicaire de missions et le R. P. Visiteur avaient plu-

sieurs fois exprimé le désir de me voir aller donner mes 

soins à ces pauvres sauvages, et c'est pourquoi, malgré 

les contrariétés de tout genre qu'il m'a fallu surmonter, 

j'ai entrepris d'établir ici une mission. Dieu aidant, mon 
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courage a été plus grand que les épreuves auxquelles il n'a 

pas manqué d'être soumis. 

Je laissai Saint-Albert, l'an dernier, au lendemain de la 

grande fêle du 25 janvier. Après avoir embrassé les frères 

que je quittais à regret, et placé sur un traîneau attelé de 

quatre chiens, tout mon bagage (léger bagage, hélas!), je 

me mis en route, en raquette, ayant pour unique compa-

gnon un jeune métis. Notre voyage dura quatre jours et fut 

heureux. Comment vous exprimer, bien-aimé Père, avec 

quelle joie je fus reçu ! C'était plaisir de voir l'allégresse de 

tous les sauvages au milieu desquels j'arrivais. Elle était 

d'autant plus grande que le bruit de ma mort s'était répandu 

parmi eux ; on croyait que j'avais été tué chez les Pieds-

Noirs. Aussi c'était vraiment un spectacle touchant de voir 

mes bons Indiens se précipiter sur moi, criant tous à la 

fois : « Merci, merci, mon père vit. » Puis ils traduisaient 

leur contentement du geste et de la voix, aussi bien qu'ils 

le pouvaient. Tous me disaient qu'ils avaient beaucoup prié 

pour moi et remerciaient Dieu de leur avoir manifesté, en 

ma faveur, sa puissance et sa bonté. « Quand j'ai appris  ta 

mort, » me disait l'un d'eux, « j'ai plus pleuré que  lorsque 

j'ai perdu mon père. » Un autre ajoutait : « À l'annonce de 

cette triste nouvelle, nous nous sommes dit, entre nous : 

Fuyons, fuyons bien loin, car si le Père a été tué chez les 

Pieds-Noirs, il n'y a plus de vie pour nous. » — Pour moi, 

me disait encore un de ces chers sauvages, pour moi, j'ai 

dit : « Je ne fuirai pas.  S'il est vrai que Dieu ait appelé 

notre Père à lui, j'irai à la mission, j'irai le pleurer sur les 

champs qu'il avait  labourés pour nous, et j'attendrai son 

successeur. » 

Le parti qui avait prévalu, cependant, à la nouvelle 

de ma mort, avait été celui qui conseillait de prendre la 

fuite. Les Cris, malgré la neige très abondante qui cou- 
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vrait la terre et le froid rigoureux, s'étaient éloignés du 

pays où je les avais rencontrés précédemment, mais plus 

tard ils y étaient revenus, après avoir ouï dire que ma mort 

n'était pas certaine, et ce fut alors que je les rencontrai. La 

disette était fort grande à leur camp, lorsque j'y arrivai ; 

ces pauvres gens étaient obligés d'y garder un jeûne des 

plus rigoureux. Point de buffles dans le voisinage; du 

moins, c'était à peine si quelques-uns y apparaissaient de 

temps à autre, et tombaient sous les coups de leurs chas-

seurs. 

Dès lors, trêve forcée à cette effrayante gloutonnerie 

des sauvages dont j'ai été souvent témoin, et dont, je suis 

sûr, un Européen se fait très difficilement une idée. Pour 

ma part, je ne le soupçonnais pas; ainsi je n'aurais jamais 

cru qu'une famille pût, dans un seul repas, manger jusqu'à 

quarante et même cinquante livres de viande ; et cependant 

il en est ainsi.  

Les circonstances dans lesquelles se trouvaient les Cris, 

lorsque j'arrivai au milieu d'eux, étaient donc fâcheuses. 

Ce qui m'incommodait surtout, c'est que la disette forçait 

mes sauvages à changer, chaque jour, de campement, afin 

de s'approcher des troupeaux de buffles. Je ne pouvais 

alors que très difficilement travailler à l'instruction reli-

gieuse de la tribu. Ce ministère, d'ailleurs, pénible dans 

tous les temps, est particulièrement dur et fatigant pendant 

l'hiver. On ne peut alors réunir que bien peu de sauvages 

dans des huttes, petites et misérables, où il faut se grouper 

autour d'un foyer dont la fumée vous aveugle et vous 

étouffe. 

Pourtant, grâce à Dieu, ces épreuves ne me rebu-

tèrent point. A tous les campements, je réunissais autour 

de moi autant de sauvages que je le pouvais, les hommes 

d'abord, ensuite les femmes, et vers midi les enfants ; 

parfois je pouvais en avoir quatre-vingts assemblés dans 
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une plus grande loge qu'on me prêtait dans ces circon-

stances. 

Imaginez-vous donc cent vingt et même cent trente 

loges sauvages que recouvre une neige abondante et d'où 

s'échappe une épaisse et noire fumée. Approchez-vous de 

la principale; relevez cette peau grossière qui en ferme 

l'entrée, et voyez.  Autour d'un feu, dont la fumée, ne 

pouvant trouver d'issue, s'échappe en tourbillonnant de 

tous les côtés, sont assis, ou mieux, accroupis, tous mes 

petits Indiens. Ils se pressent le plus qu'ils peuvent autour 

de la Robe noire, pour réciter leurs prières et apprendre 

leur catéchisme. Mais, me direz-vous, il est  impossible 

d'y tenir. Quel moyen de ne pas être asphyxié par cette 

fumée, ou de ne pas être gelé par ce froid rigoureux qui 

se fait sentir, quand même? Hélas! je l'avoue, le froid et 

la fumée ont de graves inconvénients, surtout dans de pa-

reilles habitations ; mais il faut bien se résigner à souffrir, 

et après s'être rappelé la belle devise de notre chère fa-

mille : « Evangelizare pauperibus misit me, » se dire que 

l'honneur de relever et sanctifier les pauvres mérite bien 

d'être acheté par quelques sacrifices; et puis l'on s'ap-

proche du feu, autant qu'on le peut, on a soin de ne pas se 

tenir debout, pour ne pas être étouffé par la fumée ; de la 

sorte on se tire d'affaire. 

Pour ma part, je me suis toujours trouvé si heureux 

d'instruire mes pauvres sauvages, que je me suis peu aper-

çu de la misère et des incommodités de leur pauvre hutte. 

Une seule chose ici m'affligeait grandement et me causait 

bien plus de peine que les privations et les épreuves dont je 

viens de parler, c'était l'impossibilité dans laquelle je me 

trouvais de dire la sainte messe. 

J'avais eu d'abord l'intention d'élever une cabane un peu 

plus convenable que les autres; en la chauffant au 
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moyen d'un poêle, j'aurais pu me procurer le bonheur après 

lequel un pauvre Missionnaire soupire le plus. Il me fallut 

abandonner à regret le projet que j'avais ainsi conçu : je vis 

que nos ressources ne me permettaient point de le réaliser. 

Vous parlerai-je maintenant, un instant, de la manière 

dont nos Cris font la chasse aux buffles pendant l'hiver? Je 

ne sais trop si vous y trouverez quelque intérêt, mais voici 

en peu de mots comment ils s'y prennent : On construit, au 

moyen d'arbres solidement disposés, une forte palissade 

d'une hauteur de sept à huit pieds. L'enceinte circulaire 

formée par cette palissade peut avoir, d'ordinaire, de 

quatre-vingts à cent pieds de diamètre : elle porte le nom 

de parc (Pittonkahan). Ce parc est presque toujours cons-

truit au pied d'une petite colline; on lui laisse pour porte 

d'entrée une ouverture de dix pieds environ. 

Des deux côtés de cette porte, des poteaux sont plan-

tés et disposés de façon à former une avenue qui va 

s'élargissant toujours davantage jusqu'à la distance d'un 

demi-mille. Près de ces poteaux se tiennent des chas-

seurs qui attendent les buffles que quelques Indiens plus 

habiles sont allés chercher dans le voisinage, et parfois 

même jusqu'à quinze milles de là. Lors donc que ces 

sauvages sont parvenus à les diriger vers l'avenue du 

parc, on les pousse du côté de la porte d'entrée, à la-

quelle ils arrivent, en se pressant les uns contre les 

autres, étourdis qu'ils sont par les cris des chasseurs et, 

les aboiements des chiens. Dès qu'ils sont entrés dans 

l'enceinte fortifiée où la mort les attend, on ferme la 

porte du parc, et les chasseurs font pleuvoir sur ces pau-

vres bêtes, conduites dans ce piège, une grêle de balles 

et de flèches ; mais ce n'est que percées de coups qu'elles 

tombent. C'est d'ailleurs l'affaire de quelques instants. 
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Les chasseurs contemplent alors leur proie tout à leur aise ; 

souvent le nombre des buffles qu'ils ont abattus s'élève à 

plus de cent. C'est à l'un des chefs principaux qu'il appar-

tient de désigner la part de la chasse qui revient à chacun ; 

après quoi, hommes, femmes, enfants, se précipitent dans 

le parc! On dépèce les buffles, et chaque famille emporte, 

pour les mettre à la marmite ou pour les faire rôtir, les 

morceaux qui lui semblent les meilleurs, et ceux-là seule-

ment; car, dans l'abondance, le sauvage devient délicat à sa 

façon, et l'on ne saurait croire combien de viandes, en ces 

circonstances, sont laissées dans le parc, pour y servir de 

pâture aux chiens, aux loups et aux corbeaux. 

J'ai eu beau reprocher bien souvent à mes sauvages 

cette manière d'agir, qui leur est ordinaire, et leur dire que 

c'était un mal de perdre ainsi une nourriture qui leur était 

donnée par la Providence. Bien souvent j'ai cherché à les 

faire sortir de leur insouciance pour le lendemain ; je n'ai 

jamais pu rien en obtenir ; du reste, l'expérience, qui est le 

meilleur des maîtres, n'est jamais parvenue à les éclairer; 

les jeûnes qu'ils sont obligés de faire après les jours 

d'abondance, jeûnes qui se renouvellent plus souvent que 

ceux du carême, ne peuvent les amener à ménager leurs 

provisions pour les temps de disette. 

Je reviens maintenant à mes sauvages et aux exer-

cices que je leur donnai durant la mission. Malgré la ri-

gueur de la saison, c'était au mois de février, je les réu-

nissais à diverses reprises, parce que je n'en pouvais ras-

sembler qu'un petit nombre à la fois dans la loge qui 

était à ma disposition, j'eus tout le temps de me con-

vaincre qu'il faudrait bien de la patience et bien des ef-

forts, dans ces conditions, pour éclairer des esprits aussi 

grossiers et pour convertir tout ce pauvre peuple. Mais, 

je l'espère avec confiance, Dieu nous donnera de 
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vaincre, par la prière et la persévérance, les difficultés qui 

s'opposent à la réussite de notre œuvre ; elle est la sienne, 

et, avec le secours de la grâce, nous ferons ici de bons 

chrétiens, des chrétiens capables de résister aux séductions 

du vice et de l'erreur, lesquelles pourraient bien arriver 

prochainement jusqu'à nous, avec le flot de l'émigration. 

Au commencement de mars, je revins à notre résidence 

pour avoir le bonheur de dire au moins quelquefois la 

sainte messe, et prendre un peu de repos. J'en avais un si 

pressant besoin, qu'il me semblait voir notre divin Sauveur 

m'y inviter lui-même, et me dire comme autrefois à ses 

apôtres : « Venite seorsum in desertum  locum et requies-

cite pusillum. » Combien j'aurais été heureux de trouver un 

confrère pour partager un instant ma solitude et pouvoir 

me confesser! 

Je n'étais à la mission que depuis cinq jours, quand un 

courrier arriva pour m'apprendre que les deux camps des 

Cris et des Pieds-Noirs se trouvaient assez rapprochés. Les 

deux tribus étaient tout au plus à une journée de distance 

l'une de l'autre. Les Cris, redoutant une vengeance de la 

part des Pieds-Noirs, m'envoyaient prier d'aller trouver ces 

sauvages pour apaiser encore une fois leur colère. Je me 

mis en route, avec deux jeunes gens qui se rendaient chez 

les Cris. Ceux-ci m'attendaient avec impatience et me re-

çurent avec beaucoup de joie. On me pria, en plusieurs 

beaux discours, d'assurer les Pieds-Noirs des bons senti-

ments d'amitié que les Cris nourrissaient pour eux, et de 

leur grand désir de la paix. 

Je me dirigeai alors vers le camp des Pieds-Noirs, qui 

furent très surpris de me voir. Je restai pendant cinq jours 

au milieu d'eux. Ils consentirent à faire la paix avec les 

Cris; le tabac des deux nations fut haché ensemble, et les 

grands calumets de paix furent apportés. 
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On les fuma en signe de bonne intelligence ; je repré-

sentais les Cris. — Je ne sais pas et Dieu seul peut savoir 

combien durera la paix cimentée de la sorte. Peut-être n'ai-

je fait que retarder de quelques mois les scènes de dé-

sordre, les massacres et les vols qui accompagnent ou sui-

vent la guerre ; mais enfin, j'ai sauvé la mission de Saint-

Paul, au moins pour quelque temps, d'un très grand danger, 

car une guerre avec les Pieds-Noirs nous eût été très fu-

neste en ce moment-ci. Dès que la paix fut assurée, je quit-

tai les Pieds-Noirs, et rentrai à Saint-Paul, le 14 mars. 

Cependant, j'avais promis de me rendre au fort Pitt, afin 

d'y taire faire les pâques aux chrétiens qui s'y trouvent. Le 

jour de saint Joseph, je me mis en route pour m'y rendre, 

en compagnie d'un jeune sauvage, qui conduisait mon traî-

neau. Après deux nuits passées à la belle étoile, j'arrivai, 

vers le milieu du troisième jour, au fort Pitt, mission de 

Saint-François Régis. Je commençai de suite les exercices 

de la retraite préparatoire à la communion pascale, pour les 

Canadiens et les métis employés ou serviteurs de ce poste, 

ainsi que pour quelques sauvages qui s'y trouvaient réunis, 

et que la disette faisait alors beaucoup souffrir; elle se fai-

sait surtout sentir depuis le fort Edmonton jusqu'à celui de 

Carlton.  

Le dimanche des Rameaux, j'eus le bonheur d'admi-

nistrer la sainte eucharistie à trente personnes ; c'était  

ici les seules qui eussent déjà fait leur première commu-

nion. Je me rappelais au fort Pitt, que l'année précédente, 

le jour aussi du dimanche des Rameaux, je me trouvais au 

fort des Montagnes Rocheuses, où les chrétiens qui  

l'habitaient m'avaient donné tant de consolation. Je ne fus 

pas moins satisfait des dispositions des chrétiens du  

fort Pitt ; je ne puis m'empêcher, en particulier, de payer 

un tribut d'éloges à la conduite admirable de 
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M. Châtelain, bourgeois du fort, et à celle de sa respectable 

famille.  

Conformément aux instructions qui m'avaient été don-

nées par M
gr 

TACHÉ, je fis construire, non loin du fort, une 

modeste maison, qui pût servir à constater notre prise de 

possession de cette mission. Je quittais à regret le fort Pitt, 

où je voyais encore beaucoup de bien à faire; mais comme 

je devais rentrer à Saint-Paul pour y célébrer la fête de 

Pâques, il fallait me mettre en route, sans retard. J'arrivai le 

jeudi saint, au milieu de notre petite population chrétienne 

de la mission de Saint-Paul des Cris. J'y ai célébré la fête 

de la Résurrection de notre divin Sauveur, dans la plus 

grande pauvreté que l'on puisse s'imaginer. Chapelle, or-

nements, fidèles, tout était pauvre, très pauvre. L'espérance 

de voir, quelque jour, cette mission sortir de l'état misé-

rable où elle se trouve me console, mais la vue des bonnes 

dispositions dans lesquelles se trouvent mes chrétiens me 

console encore davantage. 

J'attends ici, chaque jour, mes sauvages de la prairie ; 

ils doivent au printemps se réunir auprès de moi pour faire 

diverses semailles. 

Je vais maintenant, avant de terminer cette lettre, et 

pour vous donner une idée de certains usages sauvages, 

vous parler de ce que l'on appelle la cérémonie du calumet. 

Les sauvages aiment beaucoup à fumer. C'est là un de 

leurs passe-temps les plus doux. Quelqu'un entre-t-il dans 

une loge, on lui présente une pipe ; ce serait une grande 

impolitesse de manquer à cet acte de prévenance. J'ai en-

tendu des sauvages me dire qu'ils préféreraient rester deux 

jours sans manger, que de passer deux jours sans fumer. 

Aussi, parmi eux, quand un malade ne peut plus fumer, il 

est condamné, personne n'attend plus sa guérison. 
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Mais ce n'est pas seulement comme passe-temps, que 

les Indiens usent du calumet : il a de plus un rôle important 

dans toutes les cérémonies superstitieuses des sauvages 

encore infidèles ou qui ne connaissent que très imparfai-

tement notre sainte religion. C'est ce qui explique le res-

pect et même la vénération qu'ils ont pour le calumet. J'ai 

dit le calumet il serait plus exact de dire le manche auquel 

il est adapté, car le récipient du tabac n'est compté pour 

rien, parmi eux. C'est dans le tuyau qui sert à en aspirer la 

fumée que, selon ces pauvres Indiens, réside toute vertu. 

Dans toutes leurs cérémonies civiles et religieuses, sa pré-

sence est indispensable. Une assemblée tenue où ce fa-

meux manche de calumet serait absent serait par ce seul 

fait radicalement illégale ; tout y serait nul et sans effet. Ce 

manche est un tube long de deux pieds et demi environ, 

que l'on a soin d'orner de plumes d'oiseau. Il s'adapte à un 

vaste récipient de pierre rouge ou noire. On l'enveloppe 

toujours de quelque étoffe précieuse, et quand la tribu est 

en marche, quelques vieux chefs sont chargés de le porter. 

Son exhibition ne se fait que dans des circonstances impor-

tantes, telles que dans les réunions où il faut conclure la 

paix, etc. 

Quand donc une assemblée de cette sorte a lieu, le ca-

lumet est apporté ; on l'encense avec la fumée de plusieurs 

herbes odoriférantes. Il est ensuite présenté poliment au 

Soleil, et cela se fait en le tournant vers les quatre points 

cardinaux. Le même cérémonial s'observe pour la Terre, à 

laquelle on l'offre aussi. Enfin, après plusieurs pompeux 

discours, le calumet est fumé par ceux qui composent 

l'assemblée. 

Pendant qu'on le fume, personne ne doit passer devant 

lui, et s'il était nécessaire de le faire, on le déposerait un 

instant. Si nos sauvages devenus chrétiens s'abstiennent 

des assemblées et cérémonies superstitieuses, 
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ils ne comprennent pas toujours très vite qu'ils doivent 

s'abstenir de fumer dans nos assemblées religieuses. Un 

jour je confessais ; plusieurs personnes se tenaient tout 

près de moi et s'examinaient ; je vois tout à coup un sau-

vage allumer gravement son calumet, et se disposant à le 

fumer. Je dus lui apprendre, à sa grande surprise, qu'il y 

avait inconvenance de fumer dans un lieu de prière. 

Il est à regretter que, dans tout le vaste district de la 

Saskatchewan, nous ne puissions travailler davantage à 

évangéliser les sauvages, et cela par défaut d'établisse-

ments suffisants dans les lieux qu'ils fréquentent. Nos rési-

dences de Sainte-Anne, de Saint-Albert et du lac de la 

Biche, ne sont fréquentées que par un très petit nombre de 

sauvages, quelques familles seulement, unies à nos métis 

par les liens de la parenté. Jusqu'ici nos ressources ont été 

absolument insuffisantes pour établir, ce qui serait in-

dispensable, une mission destinée spécialement aux sau-

vages. Mais Dieu, qui a béni nos œuvres jusqu'ici, ne man-

quera point d'en assurer le développement. Vous nous 

viendrez aussi en aide, nous l'espérons, bien-aimé Père, 

votre grand zèle pour le salut des âmes nous en est un gage 

assuré. Nous tâcherons de le seconder, en travaillant tou-

jours, de toutes nos forces, à faire ici le plus de bien pos-

sible. 

Permettez-moi, très révérend et bien-aimé Père, en 

achevant ces lignes, de me jeter à vos pieds, pour vous 

prier de bénir le dernier de vos enfants et les pauvres sau-

vages qu'il évangélise. 

ALBERT LACOMBE, prêtre missionnaire, O. M. I.  
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MISSION DE SAINT-JEAN-BAPTISTE 

 

LETTRE DU R, P. CAER AU TRÈS-RÉVÉREND PÈRE 

SUPÉRIEUR GÉNÉRAL. 

Mission de Saint Jean-Baptiste, île à la Crosse, 

1
er
janvier 1866. 

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE,  

Pour répondre à un désir exprimé par le R. P. Vanden-

berghe, j'adresse à votre paternité un rapport simple et ra-

pide des travaux que j'ai accomplis depuis mon arrivée 

dans ces missions lointaines, où l'obéissance m'a envoyé, 

et particulièrement depuis mon départ de Saint-Albert.  

II y a eu six ans le 9 avril dernier que je quittais le 

grand séminaire de Marseille pour aller trouver  

M
gr

 GRANDIN, qui se disposait alors à reprendre la route de 

l'immense diocèse de Saint-Boniface. Nous eûmes un heu-

reux voyage, et après quelques jours de repos à Saint-

Boniface, l'obéissance m'envoya aux missions de l'Ouest, 

où j'ai passé cinq ans et demi sous la direction du R. P. 

LACOMBE, au lac Sainte-Anne, à Saint-Albert, et au fort 

Edmonton. J'ai eu à exercer le saint ministère tantôt auprès 

de Canadiens, d'Irlandais et de métis, tantôt auprès des 

nombreuses tribus sauvages qui sont répandues sur les 

bords de la Saskatchewan, et dans les immenses plaines 

qui s'étendent à l'ouest jusqu'aux montagnes Rocheuses, et 

au sud jusqu'au Missouri. Le P. LACOMBE n'aura pas man- 
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qué de vous faire connaître la dégradation morale, l'igno-

rance et les besoins extrêmes de plusieurs milliers d'In-

diens qui habitent ces contrées. Jusqu'ici ils n'ont pas eu  

de prêtres, n'ont aucun secours religieux et sont menacés 

d'être séduits par les ministres protestants, à moins que 

nous ne puissions bientôt nous établir au milieu d'eux. Je  

n'ai pu voir, dans les divers voyages que j'ai entrepris jus-

qu'ici, qu'un petit nombre de ces sauvages. Nous aurons 

peut-être encore longtemps la douleur de ne pouvoir les 

arracher à leur grossière idolâtrie. 

L'hiver dernier nous avons eu le bonheur de recevoir la 

visite du R. P. VANDENBERGHE, envoyé au milieu de nous 

comme visiteur extraordinaire. Sur son ordre, je dus aban-

donner ma chère mission du lac Sainte-Anne, pour aller 

rejoindre à Saint Jean-Baptiste de l'île à la Crosse M
gr

 

GRANDIN, avec qui je devais résider. J'ai fait pour cela un 

voyage, de vingt jours. Dans ce voyage, j'ai passé douze 

jours dans un méchant canot, où je n'avais qu'un seul com-

pagnon de route, auquel la rivière très dangereuse et pleine 

de rapides, sur laquelle nous dirigions notre frêle embarca-

tion, était inconnue aussi bien qu'à moi. Nous arrivâmes 

cependant au terme de notre voyage, et j'eus le bonheur de 

trouver à l'île à la Crosse, quand j'y débarquais, notre cher 

et vénéré seigneur de Satala. Combien ma joie de le revoir 

était grande ! 

Dès le lendemain, je visitais la mission et ses alen-

tours. J'ai trouvé le site de cette maison vraiment magni-

fique; on pourrait y avoir une très belle résidence. Ce qui 

m'a causé le plus de surprise, ça été de trouver à l'île à la 

Crosse une école composée de trente enfants métis et 

sauvages, bien propres, bien polis, parlant aussi bien le 

français que de jeunes écoliers de notre beau pays. La 

mission gagne à cela une considération et un certain air 

de civilisation que je n'avais rencontré en aucune autre, 
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depuis mon départ de Saint-Boniface. Mais aussi que de 

peines et d'embarras pour la pieuse sœur, aux soins de la-

quelle l'école est confiée ! De quelle patience n'a-t-elle pas 

besoin ! 

Je trouve admirable et vraiment héroïque le dévoue-

ment de cette bonne sœur qui use ses forces, consacre sa 

vie à l'éducation de petits enfants qui, lorsqu'ils lui sont 

confiés, sont rebutants sous tous les rapports. 

Cette école, qui produit de si heureux résultats, est à la 

charge de la mission, qui ne peut la soutenir qu'à force de 

privations et de sacrifices. Aussi, que je voudrais voir, té-

moins de nos travaux et de nos fatigues, quelques-uns de 

ces riches et généreux chrétiens qui abondent en France! 

Ils verraient un évêque accablé, non sous le poids des an-

nées, mais sous celui d'infirmités précoces, se livrer à tous 

les travaux les plus durs et les plus repoussants, afin de 

soutenir les diverses œuvres de la mission, et de la faire 

prospérer d'avantage. Ils le verraient, à tous les instants qui 

ne sont pas consacrés à ses exercices religieux ou au saint 

ministère, occupé à arracher de la terre les racines, les 

pommes de terre, à défricher quelque champ inculte, à 

couper du bois, ramasser du foin ; ils le verraient aider à 

battre le blé, etc. Sans doute nous nous faisons un devoir et 

un bonheur de le seconder autant que nous le pouvons, 

mais, malgré nos efforts, sa part demeure toujours pénible; 

nous aurons beau nous multiplier tous, Frères, Sœurs et 

Pères, la tâche de l'Évêque demeure rude et fatigante. 

— Mais pourquoi, me direz-vous peut-être, vous livrer 

à ces sortes de travaux qui ne sont point faits pour vous ? 

Pourquoi ne pas consacrer aux études, aux voyages né-

cessaires, au ministère sacré, une vie si précieuse dans les 

contrées où les prêtres sont si rares et les secours religieux 

si peu abondants ? — Personne, hélas ! Ne regrette plus 

que nous d'être obligés à cultiver la terre, et à entre- 
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prendre les divers travaux dont je viens de parler; mais il 

nous faut vivre, il nous faut soutenir la mission, il serait 

trop pénible de laisser tomber une école qui en fait la 

gloire et l'espérance. Voilà pourquoi, malgré la répugnance 

que des - Missionnaires ne peuvent manquer de ressentir 

pour les occupations dont je parlais tout à l'heure, nous 

nous livrons aux travaux pénibles de la culture de la terre 

et de la construction des bâtiments, lorsque les circons-

tances le demandent. Il est des sacrifices plus lourds, des 

privations plus dures, auxquels notre pauvreté nous oblige 

souvent à nous soumettre. 

Ainsi, depuis quatre mois je suis seul, à cinquante 

lieues de M
gr

 GRANDIN, que j'ai laissé dans un isolement 

semblable à celui dans lequel je me trouve. Avant-hier il 

m’écrivait : « Mon cher Père, j'éprouve un véritable besoin  

de vous voir pour vous consulter sur les affaires de la mis-

sion; je ne saurais vous dire combien je désire vous  voir 

avant le départ des lettres, mais le voyage est si  long, si 

coûteux, et nos finances sont dans un si triste  état que je 

crois devoir me priver de la consolation que  j'aurais à 

vous voir venir ici.»  

Je m'aperçois que je me laisse trop entraîner à ces ré-

flexions. Je reviens à mon sujet : Trois semaines après 

mon arrivée à l'île à la Crosse, les sauvages commencèrent 

à y arriver pour prendre part aux exercices religieux de la 

mission d'automne. Les sauvages qui viennent assister à 

ces exercices sont des Cris et des Montagnais. Les Cris se 

montrèrent très heureux de me voir, parce que je connais 

assez bien leur langue, et c'est surtout pour cette raison que 

j'ai été envoyé ici. 

Comme il n'y avait point, depuis quelque temps, de 

Père qui les comprît très bien, ils n'auraient pas tardé à se 

décourager, et à ne point venir à la mission, et ils auraient 

fini peut-être par abandonner la prière. Pendant tout 
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le temps que dura la mission, je ne m'occupai guère que 

d'eux ; je connaissais peu les Montagnais; d'ailleurs les 

Cris réclamaient tout mon temps. Je leur disais la sainte 

messe, pendant laquelle ils chantaient des cantiques, et 

leur faisais chaque jour trois instructions. J'ai trouvé chez 

tous ces sauvages beaucoup de bonne volonté ; ils ont été 

très assidus aux exercices de la mission. Plusieurs d'entre 

eux ont manifesté le désir de confier à nos Sœurs l'éduca-

tion de leurs enfants, mais notre pauvreté est malheureu-

sement si grande, que nous n'avons pu accepter leur offre, 

quoique féconde en heureux résultats pour la religion. La 

mission fut clôturée par la procession ordinaire du saint 

sacrement, qui se fit avec un ordre et un ensemble que je 

n'attendais pas de nos pauvres sauvages. On se rendit pro-

cessionnellement à la croix de mission, au pied de laquelle 

nos industrieuses Sœurs avaient établi un autel, où l'on ne 

voyait briller ni l'or ni l'argent ; mais qui, cependant, était 

beau, et présentait des formes agréables. A la suite de la 

belle croix de mission, qui était portée en tête de la proces-

sion, s'avançaient deux à deux les jeunes filles de l'école, 

toutes vêtues en blanc, et tenant à leur main les nombreux 

rubans qui ornaient les oriflammes et les bannières. 

J'étais vraiment surpris de voir tous nos Indiens marcher 

à la suite dans l'ordre le plus parfait, faisant retentir 

dans les airs leurs cantiques si pieux et si touchants; j'ai 

la confiance que Notre Seigneur, en l'honneur duquel ils 

les chantaient, aura baissé sur eux un regard de bonté et 

les aura comblés des grâces qui leur sont nécessaires. Je 

goûtais un vrai bonheur à contempler ce spectacle con-

solant. Il est beau, en effet, de voir une procession 

comme celle à laquelle j'assistais, au milieu de ces 

vastes déserts où, il y a quelques années à peine, per-

sonne ne connaissait le christianisme. C'est là le fruit de 

bien des travaux, de bien des tribulations. C'est 
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le fruit également de l'œuvre admirable de la propagation 

de la foi qui, par les secours qu'elle nous accorde, soutient 

toutes nos missions. Que ne peut-elle faire pour nous en-

core davantage ! Si nos ressources étaient plus grandes, le 

bien que nous ferions serait aussi beaucoup plus consi-

dérable. Nos bonnes Sœurs possèdent toute la confiance de 

nos Indiens, aussi verrions-nous bientôt tripler le nombre 

des enfants que nous élevons, s'il nous était donné dé pou-

voir les nourrir. Notre extrême pauvreté nous impose le 

dur sacrifice de ne pouvoir admettre qu'une faible partie de 

ceux que les parents nous offrent. De toutes les missions 

de ce pays, celle de l'île à la Crosse est, sans contredit, 

celle qui jusqu'à ce jour a obtenu le plus de succès. Sous ce 

rapport, Dieu l'a visiblement bénie. 

Durant le temps des exercices religieux dont je viens de 

parler, nous reçûmes de tristes nouvelles d'un poste que 

nous desservons et qui est appelé le portage de la Loche. 

On nous apprit, qu'une épidémie y sévissait, et qu'un grand 

nombre de sauvages y mourraient, privés des sacrements, 

puisqu'ils n'avaient auprès d'eux aucun prêtre. C'en fut as-

sez pour décider M
gr

 GRANDIN à m'y envoyer. Je partis 

avant même que la mission fût entièrement achevée, et ar-

rivai après six jours de marche à ce poste, qui se trouve à 

la hauteur des terres qui séparent le bassin d'Attabaskaw de 

celui de la rivière aux Anglais. Il y a au portage à la Loche 

un petit poste de la compagnie de la baie d'Hudson, fré-

quenté par une cinquantaine de familles montagnaises, et 

quatre ou cinq familles crises. 

En arrivant à ce poste, je trouvais les sauvages dans la 

plus grande consternation. Tous avaient à pleurer quelques 

membres de leurs familles. Il y a des parents qui ont  perdu 

quatre et cinq enfants. Je m'empressai de confesser les 

sauvages malades ; plusieurs ne tardèrent pas à mou- 
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rir. Pauvres sauvages ! Quelle dure épreuve, pour ceux-là 

surtout qui n'ont pu, à leur lit de mort, être assistés par le 

prêtre! Hélas ! Leur nombre a été grand. Cinquante-neuf 

sont morts en implorant à grands cris, mais vainement, le 

secours du Missionnaire. Je n'ai pu m'empêcher de pleurer 

en apprenant ces détails de la bouche des Indiens eux-

mêmes ; malgré moi je reportais alors ma pensée vers la 

France, ma patrie, où les secours religieux ne manquent 

pas, puisqu'elle a le bonheur de posséder un nombreux 

clergé. » 

« J. N. CAER, O. E. I., » 

Prêtre missionnaire. 

(La fin au prochain numéro.) 
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MISSIONS DE MACKENZIE. 

 
LETTRE DU R. P. PETITOT AU T. R. P. SUPÉRIEUR GÉNÉRAL. 

(SUITE
1
) 

Les romanciers décorent cela de stoïcisme; on doit 

l'appeler plus proprement égoïsme, j'en ai eu sous les 

yeux des exemples plus qu'attristants ; j'ai passé la nuit 

sous la tente d'un jeune homme nommé Nichichitig, 

doué d'un caractère doux et enjoué. Il venait de perdre 

simultanément ses deux enfants, en bas âge, et il était 

aussi riant que jamais. Près de lui, son vieux père, vieil-

lard octogénaire, se mourait ainsi que sa sœur, et il n'en 

avait nul souci. Durant toute cette nuit, qui fut très 

froide et où le thermomètre marquait bien 50 degrés 

centigrades, ces malheureux ne cessèrent de se plaindre 

et de demander du feu à grands cris. Nichichitig, insen-

sible et faisant la sourde oreille, ne remua de dessous sa 

couverture. Il me fallut rendre à ces infortunés cet office 

de charité. Voilà où se bornent toutes les vertus hu-

maines des sauvages encore infidèles, fussent-ils les 

plus doux des hommes. 

En arrivant dans un camp, je commençais par baptiser 

les enfants; puis, après avoir administré mes médica-

ments, je faisais aux Loucheux un peu de catéchisme, 
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autant que leur état le leur permettait. Puis je conférais le 

saint baptême aux vieillards et à ceux que je croyais le plus 

en danger ; puis je faisais atteler mes chiens esquimaux et 

je partais pour un autre camp, ordinairement distant d'une 

journée de marche du précédent. 

Je retournai au fort des Esquimaux, neuf jours après, 

avec une moisson de quarante baptêmes, faits parmi les 

Loucheux, et de six mariages. C'est une bonne récolte pour 

le ciel, car malgré mes médecines et mes recom-

mandations, je puis craindre qu'il n'en meure un bon tiers 

avant peu de jours. 

Depuis mon retour, les Esquimaux n'ont plus reparu, et 

il ne faut pas songer à s'aventurer avec un blanc ou un 

Peau-Rouge dans leurs déserts sans arbres. Eux seuls ont 

reçu de la Providence le talent de se réchauffer sans feu, et 

de se construire des maisons de glace confortables. Sans 

eux, je n'y trouverais qu'une mort certaine. Je me suis donc 

empressé de baptiser les quelques enfants des sauvages 

que j'ai trouvés au fort, et je vais repartir, pour les bois, à 

la recherche des Bâtards Loucheux qui habitent à l'est et au 

sud-est d'Anderson, et qui, eux aussi, ont été cruellement 

décimés par l'épidémie. Je partirai donc lundi prochain, 20 

courant, à la raquette, et suivi d'un traîneau conduit par un 

enfant peau-de-lièvre. Que Dieu bénisse ces pauvres Innoït 

que je n'abandonne qu'à regret à leur malheureux sort !... 

Good-Hope, 15 janvier 1868. 

Je viens aujourd'hui remplir la lacune laissée dans mon 

journal depuis le 20 novembre, jour de mon départ pour le 

camp des Bâtards Loucheux ou Nné-a-Gottiné (gens du 

bout du monde). J'arrivai parmi eux sur le soir du 23. Au 

bruit des sonnettes qui ornaient les harnais de mes 
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chiens esquimaux, la tribu s'émut et sortit en foule de deux 

grands campements en bois recouverts de mousse. Une 

quarantaine de sauvages, noirs de crasse et enfumés 

comme des harengs, s'empressèrent aussitôt autour de moi, 

me serrant la main et m'accueillant par des marci! sans fin, 

accompagnés d'un grand signe de croix. On sentait à leurs 

voix que ces remercîments partaient du fond du cœur .Les 

pauvres gens! La mort venait de faire une si terrible mois-

son parmi eux ! Plusieurs jeunes gens étaient les seuls sur-

vivants de leur nombreuse famille, et ne s'étaient eux-

mêmes tirés que par une sorte de miracle des étreintes de 

la mort. Ces Indiens, joints aux cinq familles que j'avais 

vues à Anderson, forment seuls la clientèle montagnaise 

du fort des Esquimaux : soixante-huit personnes dont trois 

ou quatre seulement sont en état de chasser et d'approvi-

sionner le fort. Je demeurai deux jours dans ce camp, oc-

cupé à entendre les confessions, à baptiser les enfants et 

quelques couples âgés que j'avais préparés au saint bap-

tême dans le printemps de 1865. En tout, onze baptêmes et 

onze mariages. 

Étant sur le point de reprendre le chemin du fort des 

Esquimaux, j'appris par les sauvages qu'il devait y avoir 

d'autres Indiens sur le grand lac Colville, à quatre jours de 

marche plus loin. Je n'hésitai pas à m'y rendre et pris 

pour guide un petit jeune homme de seize ans, dont la 

famille devait être du nombre de ces sauvages. J'eus la 

chance de passer la première nuit sous la tente d'un 

vieux jongleur renommé pour sa médecine. Lui-même 

me disait : Ewé eh
e
-li! (Je suis la mort.) Je ne sais s'il 

changea d'idée lors de ma visite, ou si la mort, qui frappe 

actuellement tant et de si grands coups parmi ses compa-

triotes, l'a persuadé qu'il n'est pas à l'abri de ses atteintes; mais 

toujours est-il qu'il me reçut avec bienveillance et qu'il me 

demanda le saint baptême. Cette grâce ne fut ac- 
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cordée qu'à ses deux enfants, en attendant qu'on soit assuré 

de la persévérance de ses bonnes dispositions. 

Le 29 novembre, sur le soir, nous arrivâmes, mon guide 

et moi, sur les bords du grand lac Colville, où nous espé-

rions rencontrer des sauvages, mais n'y en ayant trouvé 

nulle trace, nous traversâmes sur-le-champ une grande 

baie, au clair de la lune, et par une tempête épouvantable, 

qui balaya si bien la surface du lac, que la neige en était 

unie et durcie comme de la glace, et nous allâmes camper 

sur le bord opposé. Le lendemain matin, nous nous re-

mîmes en quête des Indiens, ce qui n'est pas chose facile 

sur d'aussi grands lacs. Le froid, qui était excessif, joint au 

vent, me paralysait même durant la marche. Nous errâmes 

longtemps sur le lac, sondant du regard toutes les baies, 

interrogeant toutes les pointes, toutes les collines. De che-

min, point; de fumée, nul indice. Que faire? Vers quel 

point nous diriger? Au milieu de ces perplexités, mon mo-

ricaud Yayinpélé (loup céleste) semblait faire de son mieux 

pour m'impatienter : il se dirigeait tantôt d'un côté, tantôt 

d'un autre ; puis, désorienté par la solitude qui s'offrait par-

tout à nous, il se reportait sur un autre point. A force de 

remontrances, il finit par se diriger vers la droite. Cepen-

dant je ne crus pas devoir mieux faire que d'invoquer mon 

bon ange. Je ne demeurai pas longtemps sans expérimenter 

sa douce protection : après avoir récité l’Angele Dei, par 

trois fois, un bâton s'offrit à mes regards, paraissant 

comme planté sur le lac, et au large. Nous nous dirigeâmes 

vers ce point: c'était un tranche-glace planté à côté d'un 

bassin-à-rels, preuve irréfragable que les sauvages étaient 

campés au bord du lac. Plus loin nous aperçûmes un autre 

tranche-glace et d'autres filets tendus sous la glace ; toute-

fois, comme l'ouragan avait balayé toutes les pistes, nous 

aurions mis longtemps avant de trouver les sauvages 
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sans l'instinct de mon chien conducteur, qui s'obstinait à ne 

pas aller en avant, regardant et humant fortement l'air vers 

un point de la côte. Nous nous y dirigeâmes, et nous aper-

çûmes bientôt une forme petite et noire au sommet des col-

lines. Dix minutes après, nous nous, trouvions dans une 

hutte de branchages, où se trouvaient une grosse femme, 

noire comme une charbonnière, et ses cinq enfants. Ces 

braves gens étaient campés en cet endroit depuis le mois 

de juin dernier ; c'est pourquoi ils avaient pu échappera la 

contagion et n'avaient aucune connaissance des affreux ra-

vages qu'elle vient de faire dans le pays. Néyollé, le chef 

de la famille, qui était à la chasse, arriva quelque temps 

après, le visage enflammé et couvert de glaçons. Il appor-

tait dans une carnassière en filet plusieurs lièvres et plu-

sieurs perdrix, des poissons et quelques quartiers de viande 

de renne. Le pauvre vieux ne s'était pas encore débarrassé 

de son fardeau, que déjà cinq ou six voix s'entrecroisant, 

lui avaient appris à brûle-pourpoint la mort de son frère 

cadet, de ses deux sœurs et de quantité de cousins et de 

neveux. Le vieillard, accablé par le récit de ces tristes nou-

velles, s'assit et, prenant sa tête dans ses mains, il demeura 

longtemps dans cette position, sans rien dire. Quand il fut 

remis de son émoi, il versa des larmes abondantes et san-

glota à fendre l'âme. C'est le premier Indien que je vois 

pleurer sur ses parents, depuis que je suis dans le Nord. 

Je passai deux jours dans cette pauvre demeure, fort 

bien traité par Néyollé, qui me faisait faire quinze à vingt 

repas par jour : côtelettes de renne, tête de truites sau-

monées, sang, andouilles, lièvres, faisans, pémikan, graisse 

de moelle, tout me fut présenté. 

Les Bâtards Loucheux parlent un dialecte qui tient du 

loucheux et du peau-de-lièvre, leurs voisins du Nord 

et du Sud. Ils possédaient, même avant notre arrivée 
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dans le pays, une certaine connaissance de la Divinité et du 

mauvais Esprit. Il nomment la première Yunfwin (qui est 

au zénith), Ekadekrini (qui balaye le ciel), Tatigochi (qui a 

fait la terre). Ainsi donc ils reconnaissaient Dieu comme 

créateur, Très-Haut. Le démon avait reçu d'eux les noms 

de Ettsun (génie) et de Yat-
r
énontay (qui est tombé du 

ciel), sans qu'ils puissent cependant se rendre compte de 

ces appellations qui se rapprochent singulièrement de l'en-

seignement catholique touchant la chute des mauvais 

anges. 

J'appris de Néyollé et de Yékrifwénkiven, père de mon 

jeune guide, que les sauvages que je cherchais étaient en-

core éloignés de deux autres jours de marche. Je me rendis 

donc, la première journée, à la demeure de Yayinpélé, et 

après m'y être reposé jusqu'au lendemain, je repartis sous 

sa conduite pour le camp du chef, le Carcajou (Nonraë), 

situé sur les bords du lac Tchéndjyéri-t
r
ué. Mon guide ne 

connaissait pas ce chemin, et nous nous aventurions sur les 

données de son père ; mais il fallait nécessairement en pas-

ser par là. Tant que Yayinpélé marcha devant les chiens, 

nous demeurâmes sur le sentier, qui était très ancien et 

dont il fallait s'assurer en sondant la neige avec un bâton; 

mais mon paresseux de guide ayant demandé à se faire 

traîner par les chiens, sous prétexte qu'il avait le mal des 

raquettes, je perdis le chemin au milieu de l'obscurité, et 

nous demeurâmes dévoués tout le reste de la journée. 

Après avoir couru par monts et par vaux, au milieu de 

troupeaux de rennes, qui passaient sans cesse devant nous 

comme des tourbillons, nous fûmes contraints de camper 

au clair de la lune, au bord d'un lac que Yayinpélé ne con-

naissait pas. 

Le lendemain, je lui déclarai que si, à midi, il n'avait pas 

retrouvé la piste, je m'en retournerais chez son père avec 

mes chiens. Le froid était très intense ; il ne devait pas 
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y avoir moins de 44 à 45 degrés au-dessous de zéro. Nous 

nous trouvions renfermés entre de hautes collines très rap-

prochées, parmi lesquelles nous errions à l'aventure. Bien-

tôt je m'aperçus que j'avais les doigts de pied gelés, et, 

bien que je me battisse sans cesse les flancs, j'avais les 

bras sur le point de l'être ; mes vêtements, quoique très 

forts, étaient insuffisants à conserver ma chaleur natu-

relle, même dans la marche. Ennuyés d'errer sans cesse à 

travers ce dédale de collines, nous en gravîmes succes-

sivement plusieurs, afin de découvrir de ces points élevés 

le lac vers lequel nous tendions ; mais nous n'aperçûmes 

qu'un vaste désert, des bois rabougris, des marais, des la-

gunes et une ceinture de montagnes bleuâtres. Déçu et 

attristé, je rappelai à moi mes chiens, et je déclarai à 

Yayinpélé que, puisqu'il m'égarait sans cesse, j'allais  

retourner sur mes pas. « Kroulou, me répondit-il avec 

mauvaise humeur; pour moi, je continue ma route. » Je 

vis alors que je n'avais rien de mieux à faire que de le sui-

vre encore et lui accordai jusqu'au soir. Bien m'en prit. 

Ayant déjà expérimenté par deux fois durant ce voyage, 

la protection de mon bon ange, je me recommandai  

de nouveau à lui avec instance et poussai mes chiens es-

quimaux en avant. Le croiriez-vous, mon très révérend 

Père, à peine avions-nous fait quatre pas, que Yayinpélé, 

avec son œil d'aigle, aperçût sur une lagune, à deux cents 

pieds au-dessous de nous, une branche de sapin plantée 

dans la neige. « Yéiolé, s'écria-t-il, une balise ! » C'était, 

en effet, une balise qui nous indiquait le sentier. Elle était 

bien ancienne, et le sentier qu'elle jalonnait était enterré 

sous une neige récente, mais c'en était assez pour un sau-

vage; à force de tâtonner avec un bâton et avec les pieds, 

nous pûmes suivre le chemin et arriver le soir même au 

camp du Carcajou. Là m'attendaient huit jours de dé-

boires et d'épreuves d'un autre genre. Je m'aperçus 
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tout de suite, dès mon arrivée, que ces sauvages, au 

nombre de trente-cinq à quarante, me recevaient avec une 

froideur et un déplaisir marqués. Après qu'ils m'eurent 

donné la main, ils se retirèrent sous leurs tentes respec-

tives, en grommelant entre leurs dents : « Eh ! Que vient-il 

faire ici, notre Père? Ne sommes-nous pas tous baptisés ? 

Nul de nous n'est plus malade ; que vient-il donc faire? A-

t-il de l'esprit pour voyager seul au cœur de l'hiver? Qui 

consentira à le ramener chez lui par le froid qu'il fait? » Et 

mille autres compliments semblables. Ils ne se cachaient 

pas pour parler ainsi, parce qu'ils me croyaient incapable 

d'entendre leur dialecte, qui n'est pas le même que celui 

qui est parlé à Good-Hope. Cependant j'agis en maître 

cette fois : je fis dételer mes chiens, transporter mon léger 

bagage et le reste de mes provisions chez le chef; puis, en-

trant dans sa tente et m'y installant moi-même : «Je viens 

loger chez mon fils, » lui dis-je? Le Carcajou laissa percer 

un demi-sourire, qu'il voulait rendre gracieux et m'assura 

qu'il était fier de me posséder ; mais je lisais sur son visage 

que ma présence le gênait et lui était à*charge. Toutefois 

je gardai, comme lui, la réserve et parus accepter avec joie 

le repas assez chétif qu'il m'offrit. 

Après souper, j'entamai la question de mon retour vers 

Good-Hope, car je m'étais dès lors trop avancé dans les 

terres pour songer à remonter vers le fort des Esquimaux, 

dont j'étais éloigné de dix jours de marche, et puisque ces 

Indiens avouaient qu'ils n'avaient nul besoin de moi,  

le mieux était de regagner mes pénates au plus vite. L'In-

dien usa de ruse pour se tirer d'embarras : « Je ne suis pas 

un chef, dit-il avec une humilité feinte ; toi seul es maître 

de mes jeunes gens. Commande ; il n'en est aucun qui ne 

soit prêt à te suivre. » Cela dit, il se renferma dans un mu-

tisme absolu sur cette question. Je me rendis donc 
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le soir même dans une des loges où se trouvaient réunis 

plusieurs jeunes gens pour demander un guide. Ils refu-

sèrent tous fort insolemment de me conduire soit à Good-

Hope, soit à Anderson. L'un d'eux prit même la parole 

pour m'insulter, me reprochant d'être, ainsi que les blancs, 

la cause de la contagion qui avait fondu sur eux et de la dé-

tresse qui en était la suite. En entendant ces paroles 

amères, je ne pus m'empêcher, mon bien-aimé Père, de 

m'émouvoir un peu : « Quoi ! Leur dis-je, vous me repro-

chez de ne point vous aimer, d'être même la cause de vos 

maux, alors que, depuis deux mois, je ne cesse, par le froid 

le plus rigoureux, de courir les bois pour vous soulager, 

vous administrer des médicaments, et vous fournir les se-

cours de notre sainte religion ? Vous ne parleriez pas ainsi, 

sans doute, si je vous avais encore trouvés couchés sur vos 

branches sèches et couverts des pustules de la rougeole. 

Mais, parce que vous voilà guéris, vous avez déjà oublié la 

main qui, après Dieu, vous a fait du bien. » Sur ce, je sortis 

de la tente et rentrai chez le Carcajou sans rien dire. 

L'Indien savait bien que ses jeunes gens m'avaient relancé, 

mais il feignit d'être fâché de leur refus. « Enedji! Quoi 

donc! disait-il avec une feinte pitié, dire qu'ils ne veulent 

pas reconduire notre Père. Et cependant, notre Père, Ta
c
 et 

r
a, c'est tout comme le bon Dieu ; cela n'est pas bon. » Et il 

se recoucha dans ses robes de caribou. 

Le lendemain, les sauvages se réunirent dans ma loge, 

me priant de ne point me fâcher contre eux, mais de tem-

poriser; ils étaient si contents, disaient-ils, de me pos-

séder au milieu d'eux! Cependant nul ne m'apportait à 

manger, parce que je n'avais pas de quoi leur acheter de 

la viande, et je ne pus obtenir d'eux quelques secours 

qu'en leur promettant de les payer grassement à mon re-

tour à Good-Hope. J'ouvris le même jour les exercices 
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d'une petite mission, que je continuai durant les huit jours 

que je passai au milieu d'eux. Cependant personne ne se 

décidait à me servir de guide ; les jours baissaient de plus 

en plus, et le soleil, qui avait disparu depuis longtemps, 

n'annonçait son lever et son Coucher que par une recrudes-

cence et une diminution de lumière, dans le sud, vers le 

midi ; le froid devenait par cela même de plus en plus in-

tense, et mon voyage de plus en plus pénible et dangereux. 

Je pressai les indiens, mais toujours inutilement ; enfin, un 

soir, je dis au chef de plaider ma cause auprès de ses 

jeunes gens. Il partit et revint morne et silencieux.  

 « C'est inutile, dit-il. » — Eh bien! Repris-je d'un air 

froid et sévère, «  mes enfants abandonnent leur Père ; 

Dieu ne m'abandonnera pas. Je pars demain et sans guide; 

mon bon ange m'en servira, et si je trouve la mort au mi-

lieu de vos neiges, à vous en sera la faute. » Sur ce, je fis 

semblant de faire mon paquet. Je dis que je fis semblant, 

car je n'étais pas assez fou pour m'exposer à la mort ; mais 

c'était une feinte pour les forcer à me donner un guide, et 

par le fait elle réussit. 

Tout le camp se récria sur cette détermination, me con-

jurant de ne point partir seul, et m'assurant que, dès le 

lendemain, l'un d'eux, Kah-pa-éronné (le tueur de per-

drix) se dévouerait pour me conduire. Beau dévouement 

que celui qui a pour mobile une valeur de trente-six 

francs en marchandises ! En attendant, je réparai ma 

soutane et mes vêtements que les arbres de la forêt 

avaient mis en lambeaux, et je fus obligé de le faire 

avec du fil blanc, faute d'autre. Les femmes, qui me 

voyaient coudre, se disaient entre elles : « Voyez 

comme notre Père fait pitié ! » Mais pas une d'elles ne 

s'offrit pour me raccommoder mes hardes, et je ne le 

leur proposai pas, n'ayant ni thé ni tabac pour payer ces 

braves gens, dont la maxime est : Rien pour rien. 
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Je n'en dirai pas davantage. J'eus enfin le bonheur de 

reprendre le chemin de ma chère mission de Notre-Dame 

de Bonne-Espérance, mais il me restait encore sept jours 

de marche à la raquette, car, dans cette fournée, je m'étais 

considérablement détourné de ma route pour m'enfoncer 

dans l'Est et le Sud-Est. Dans cette dernière période de 

mon voyage, j'eus en particulier beaucoup à souffrir pour 

conduire mes chiens; mon traîneau étant très lourd pour 

mes forces, et mes chiens étant affaiblis par le froid, le 

jeûne forcé et la fatigue d'un long voyage. A chaque pas, 

mon véhicule de parchemin se renversait dans la neige ou 

allait heurter contre les sapins, et il me fallait entrer dans la 

neige jusqu'à la ceinture pour le relever et le dégager. Le 

pays, très montueux, était encore pour moi une source de 

souffrances et de misères, parce qu'il me fallait jouer le 

rôle de quatrième chien pour gravir les collines, et celui de 

mécanique d'arrêt pour les redescendre. Mais, mon bien-

aimé Père, j'étais bien dédommagé de ces fatigues par la 

pensée qu'elles étaient endurées pour la plus grande gloire 

de Dieu et le salut des pauvres sauvages. Le sixième jour,  

Ned, mon chien conducteur, épuisé par les rigueurs du 

froid et la fatigue, tomba pour ne plus se relever. Enfin, le 

15 décembre dernier, je saluai de nouveau la grande croix 

qui s'élève à côté de notre chère mission en dominant le 

fleuve Mackenzie. Mon arrivée in -promptu surprit gran-

dement le R. P. SÉGUIN et le bon Fr. REARNEY, qui me 

croyaient encore à Anderson. 

Durant ce voyage, qui a duré deux mois, j'ai tenu la ra-

quette plus de six semaines consécutives, et n'ai pas traver-

sé moins de trois cent trente-six lacs de toutes grandeurs, 

dont soixante-huit par deux fois. Par la grâce de Dieu, j'ai 

eu le bonheur de régénérer dans les eaux du .saint baptême 

soixante-sept sauvages dont quarante et un enfants, et de 

bénir neuf mariages. 
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Actuellement, nous nous délassons par des travaux do 

menuiserie. Le froid a été très rigoureux cet hiver; le ther-

momètre n'est guère monté au delà de 38 degrés et il est 

descendu jusqu'à 47 degrés centigrades au-dessous de zé-

ro. Cependant, en février, par un revirement subit et prodi-

gieux de température, nous avons eu un fort dégel, avec 

zéro, chose inouïe dans le pays. Durant l'année 1865, le 

nombre des décès s'est élevé à Good-Hope à soixante-

quinze, chiffre énorme pour une population de moins de 

trois cent cinquante âmes. J'y ai fait quatre-vingt-cinq bap-

têmes et dix mariages. 

Grand lac d'Ours, 31 mai 1866, fort Norman, ci-

devant Franklin. — Maison Sainte-Thérèse. 

MON TRÈS-RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

J'ai quitté de nouveau Good-Hope, le 5 mars dernier, 

pour me rendre à la mission de Sainte-Thérèse, sur le 

grand lac d'Ours, où je suis arrivé le 15 du même mois. 

Comme toujours, ce voyage s'est effectué à pied, car telle 

est ici la voiture publique; mais, de plus, comme nous 

n'avions pas de sentier tracé par les sauvages, et qu'il est 

tombé beaucoup de neige cet hiver, il nous a fallu frayer 

un chemin à nos chiens, et les aider à traîner nos bagages 

en foulant nous-mêmes trois pieds de neige. Jugez du plai-

sir ! 

C'est pour la première fois que le Missionnaire visite le 

lac d'Ours; mais les sauvages qui le fréquentent ont été en 

partie évangélisés précédemment par les RR. PP. GROL-

LIER et GASCON, et par S. Gr. M
gr

 GRANDIN, sur les bords 

du fleuve Mackenzie, d'où le fort Norman a été transporté 

l'année dernière seulement. Il est bâti à côté de rempla-

cement qu'occupait jadis le fort Franklin ; celui-ci  rappelle 
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des souvenirs trop mémorables pour que je ne vous en dise 

pas deux mots. La recherche d'un passage entre l'At-

lantique et le Pacifique, par le pôle arctique, a, comme 

vous le savez, longtemps occupé les lords de l'Amirauté 

britannique. De nombreuses expéditions furent tentées 

dans ce but et des millions dépensés en pure perte. L'infor-

tuné sir John Franklin, qui découvrit le passage dans son 

dernier voyage de 1845-1851, et qui laissa la vie au milieu 

des glaces polaires, put constater, par sa propre expérience, 

que ce passage ne serait d'aucune utilité au commerce an-

glais, à cause de l'impossibilité de parcourir dans le court 

laps de temps que ces mers restent ouvertes, l'immense 

distance qui sépare les deux détroits de Parry et de Be-

hring. C'est dans une des deux expéditions que ce valeu-

reux et infortuné marin fit par terre, dans le même but, 

qu'il jeta les fondements du fort qui porta son nom. C'était 

en 1825, et au mois de septembre, qu'il commença à l'oc-

cuper. Il y demeura jusqu'en juin 1826, époque où il des-

cendit à l'Océan par le Mackenzie, pour y reprendre en-

suite ses quartiers d'hiver le 21 septembre de la même an-

née. Le froid fut si rigoureux durant cet hiver, sur le grand 

lac d'Ours, que le capitaine Franklin y enregistra 58 degrés 

(Fahrenheit). 

La mission Sainte-Thérèse (je dis mission, bien que n'y 

ayons seulement qu'un pied-à-terre) et le fort Norman 

sont situés au bord du lac d'Ours, sur la côte occidentale 

de la baie Keith et à l'embouchure de la petite rivière 
c
lué-tcha-niliné, par 63°12' latitude nord et 123°13' lon-

gitude ouest de Greenwich. La contrée environnante est 

un steppe semi plat, semi montagneux, composé de ma-

rais, de lacs et de landes boisées de loin en loin; il porte 

le nom de T
r
yé-

c
o-élont

r
yélé (grand désert du bord du 

fleuve). Le grand lac d'Ours se compose de cinq vastes 

et profondes baies : la baie Smith au nord-ouest, la 
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baie Dease au nord, la baie Mactavish au sud-est, la baie 

Keith à l'ouest, et la baie Macvicar au sud. Il mesure cent 

cinquante milles géographiques du nord-est au sud-ouest, 

et cent-vingt milles du nord-ouest-ouest au sud-est-est. 

Quarante-cinq brasses de ligne de sonde n'ont pu trouver le 

fond dans la baie Mactavish, ses eaux sont de la plus 

grande limpidité. Elles nourrissent des truites renommées 

pour leur saveur et leur gossseur (j'en ai vu qui pesaient 

jusqu'à soixante-cinq livres anglaises), le poisson blanc, le 

tékyé, le brochet, le doré ou perche de rivière, et surtout le 

hareng qui y foisonne. Le grand lac d'Ours se déverse dans 

le fleuve Mackenzie, par la rivière qui porte son nom et 

qui est un rapide continu. Cette rapidité s'explique par la 

grande hauteur du lac d'Ours au-dessus du fleuve Macken-

zie, qui n'est pas moindre de cent cinquante pieds, et de 

deux cents pieds au-dessus de la mer. Aussi les eaux de ce 

lac conservent-elles de la glace toute l'année, et la débâcle 

ne s'opère-t-elle qu'à la mi-juillet, bien que celle de la ri-

vière ait lieu du 10 au 12 juin. 

L'abondance des rennes cette année-ci est telle, qu'il est 

entré dans les hangars du fort Norman, depuis les glaces, 

près de trente mille livres de viande fraîche, plus de vingt 

mille livres de viande boucanée, deux mille langues de 

renne et sept à huit cents livres de graisse fondue. 

Les sauvages du grand lac d'Ours sont : 1° les Peauxde-

lièvre; ils habitent à l'ouest et au nord du lac ; 2° les 

Flancs-de-chien, qui chassent à l'est et au sud du même 

lac; 3° les Esclaves, qui parcourent les côtes du sud-est 

et les bords du fleuve Mackenzie ; 4° les Yêta-Ottine ou 

indiens des montagnes Rocheuses, en très petit nombre. 

Ces quatre demi-tribus réunies forment une population 

de quatre cents âmes environ. La dernière maladie en a 

emporté soixante-sept, et un grand nombre de ces mal-

heureux sont demeurés sans sépulture dans les bois. 
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Parmi ces sauvages, les uns sont très bien disposés à re-

cevoir l'Évangile, et ont manifesté une grande joie à la vue 

du prêtre; ils mettent toute leur implication à apprendre 

leurs prières, et ne cessent d'encombrer ma chambre pour 

que je les leur fasse répéter; les autres, et c'est fort heureu-

sement le petit nombre, sont indifférents pour la religion, 

comme tous les sauvages qui ont été en relation avec les 

ministres. C'est là tout le fruit que ces révérends messieurs 

savent tirer de leurs missions; s'ils ne font pas des conver-

tis, ils déconvertissent du moins ceux qui le sont déjà. 

Avec le courrier du 15 avril, il est arrivé un long, sec, et 

cartilagineux ministre du pur évangile, le troisième de son 

espèce présentement voyageant dans ces contrées arc-

tiques. I1 est doué d'une mine angélique, d'un regard cé-

leste, d'une voix mielleuse et roucoulante, et de la science 

infuse ; il lit la Bible dans le grec et est embrasé d'un zèle 

ardent, surexcité par cette idée fixe qu'il a reçu la mission 

spéciale et divine de tirer les pauvres Indiens des griffes 

des prêtres. Jusqu'à présent, les sauvages ne font pas cas de 

lui, parce qu'il est arrivé sans son bagage; mais voilà qu'il 

va recevoir dix à douze ballots de marchandises et une 

caisse de médicaments de cent vingt livres dans quelques 

mois. Voilà qui, plus que le grec et le rabat du révérend 

Bompas, est de nature à tourner à l'envers la tête si faible 

de nos Peaux-Rouges, si le bon Dieu et la sainte Vierge ne 

s'en mêlent. C'est pourquoi, mon très révérend Père, je re-

commande à grands cris cette mission à vos saintes prières 

et à celles de toutes les bonnes âmes qui s'intéressent à nos 

pauvres missions. 

Fleuve Mackenzie, 7 juin. 

Tous les efforts du ministre n'ont pu cependant em-

pêcher le bon Dieu de me permettre de baptiser cinquante- 
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cinq personnes, dont neuf adultes, et de bénir trois ma-

riages. J'ai eu la consolation de ne voir aller au ministre 

que deux ou trois sauvages, assez mauvais sujets qui nous 

honorent beaucoup en désertant notre cause. J'ai quitté le 

grand lac d'Ours, hier à deux heures après midi, et grâce à 

l'extrême rapidité de la rivière qui porte aussi ce nom, nous 

avons franchi, en moins de huit heures, quatre-vingts 

milles anglais. Je vais monter le fleuve par la même barque 

jusqu'à la mission du Rapide, afin de rendre compte à Sa 

Gr. Mgr D'ANEMOUR de ma conduite, et aller chercher 

dans cette mission les objets nécessaires au prompt achè-

vement et à l'ameublement de la maison que je viens de 

faire construire à deux cents pas du fort Norman. 

Agréez, mon très révérend et bien-aimé Père, les sen-

timents respectueux et filials de celui qui veut toujours se 

dire, de Votre Révérence, le très humble serviteur et le dé-

voué fils, 

PETITOT, O.M.I. 
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VARIÉTÉS. 

RETRAITE DES SUPÉRIEURS PROVINCIAUX ET LOCAUX À AUTUN. 

Cette année, comme en 1866, le T. R. P. Supérieur gé-

néral a procuré le bienfait des exercices spirituels aux su-

périeurs des deux provinces de France et de la province 

britannique. 

Ces exercices ont eu lieu dans la maison du scolastical 

à Autun. Ils ont été donnés par le R. P. de l'Hermitte, avec 

cette parole facile et sympathique dans laquelle se révèle 

une âme passionnée pour la discipline, dévouée aux inté-

rêts de ses frères et jalouse de l'honneur de la Congréga-

tion. 

Sous la présidence du chef bien-aimé de la famille, as-

sisté des RR. PP. TEMPIER, SOULLIER et MARTINET, ont 

pris part à cette retraite le R. P. BERMOND, provincial du 

Midi ; le R. P. PINET, provincial d'Angleterre ; les RR. PP. 

RAMBERT, supérieur du scolasticat, DEVERONICO, BUR-

FIN, CHAINE, REY (Achille), ROULLET, CUMIN, GUBBINS, 

AUDRUGER, BONNET, DELPEUCH, MOUCHETTE, BERMÈS, 

BELLON, AUGIER, RING, LENOIR, ROUX (Marius), 

BONJEAN, REDMOND et MARTIGNAT. 

Une communication, qui sortait du cours ordinaire  

des choses et qui a vivement intéressé l'auditoire, c'est la 

lecture et le commentaire, faits par le Supérieur général, 

des actes du dernier chapitre. L'attente prolongée d'une  

réponse de Rome, au sujet de la partie de ces actes qui a  

dû être soumise à l'approbation du Saint-Siège, n'a pas 

permis de donner à cette communication un caractère 
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officiel ni une forme définitive, mais l'occasion ne devait 

pas se représenter aussi belle d'exprimer aux principaux 

intéressés les vues et les intentions du Chapitre ; notre vé-

néré Père a saisi celle-ci. Non seulement il est entré dans 

l'explication des résolutions prises par l'assemblée capi-

tulaire, mais, ayant provoqué de nombreuses questions, il a 

répondu à toutes, d’une manière si complète et si précise, 

que chacun a pu emporter dans sa communauté une règle 

de conduite certaine. 

Quelle reconnaissance à l'égard de la Congrégation, et 

en particulier de son chef, pourra jamais égaler les avan-

tages de ces réunions périodiques des supérieurs ? Dans 

ces agréables relations, quel moyen efficace de réforme ! 

quelle voie facile à l'unité de doctrine, de mouvement et 

d'esprit! Quelle puissance de mutuelle édification! Quelle 

source d'encouragements! Quel principe de force et 

d'influence morale sur les sujets ! Mais, il en est de ces se-

cours extérieurs, comme de la grâce intérieure, dont les 

trésors nous ont été également ouverts en ces jours de salut 

: si intrinsèque que puisse être leur efficacité, elle est es-

sentiellement liée à l'action de l'homme : il faut s'associer 

au mouvement, s'adapter aux exigences de l'esprit de Dieu, 

conserver l'impression, obéir à l'aiguillon du devoir ; en un 

mot : correspondre au don du ciel. 

Le jour de clôture a été, comme toutes les solennités 

de ce genre, un jour resplendissant! Autant d'âmes, autant 

de foyers de charité ! Le rayonnement multiple qui en 

jaillissait, tel était l'objet et l'ornement de la fêle, vrai pré-

lude de cette lumière de gloire qui, dans une autre vie, 

sera tout à la fois l'objet et le moyen de la vision béa-

tifique ! Non ! Ce n'est point une fiction ! Ce jour était en 

vérité un avant-goût du ciel ! L'Apôtre ne dit-il pas que, si 

la foi et l'espérance cessent, la charité demeure éter-

nellement? La foi, en effet, implique essentiellement quel- 
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que obscurité, et l'espérance, l'absence de son objet ; ces 

vertus ne peuvent donc arriver, à l’absolue perfection qu'en 

s'évanouissant comme telles. Mais la charité, si imparfaite 

qu'elle puisse être dans son sujet, est toute pure dans sa no-

tion, elle n'implique essentiellement aucun défaut, elle 

pourra donc devenir parfaite sans cesser d'être elle-même 

et de s'appeler de son nom : Charitas nunquam excidit! S'il 

en est ainsi, les saintes ardeurs de la vie présente que sont-

elles, sinon les premiers feux de la vie future, et le dernier 

jour d'une retraite qu'est-il, sinon le premier de la bienheu-

reuse éternité? Fruitionis œtemœ prœlibatio vera ! 

La rénovation des vœux, qui fait partie du cérémonial  

d'usage, offrait cette année cela de particulier que, pour le 

R. P. TEMPIER, c'était, à quelques mois près, le cinquan-

tième anniversaire de sa profession religieuse. Dans une 

chaleureuse improvisation, le Supérieur général ne manqua 

pas de célébrer en termes touchants cette longue carrière 

de vertus et de travaux, le privilège d'avoir été mêlé à tout 

dès le commencement, d'être le témoin auprès de nous des 

anciennes traditions, et de consacrer au progrès de la so-

ciété une si précieuse expérience. 

Après les actions de grâces rendues à l'auteur de tout 

don parfait, Te Deum laudamus, après l'échange des féli-

citations fraternelles dans le saint baiser, in osculo sanc-

to, la pensée se portait vers le T. R. P. Supérieur général, 

l'âme de l'assemblée. C'était un besoin de le remercier et 

de confier à son cœur paternel nos protestations de dé-

voûment aux œuvres de l'institut et de piété filiale à l'é-

gard de sa personne. Le R. P. PINET, provincial d'Angle-

terre, fut invité, comme pour rendre un témoignage plus 

autorisé de l'unité des esprits et de l'universalité des sen-

timents, à prendre la parole. Il s'exprima dans les termes 

suivants : 
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MAISON DU SACRE-COEUR. 

Fête de Saint-Pierre et Saint-Paul 1868.  

Au très révérend Père Fabre, supérieur général. 

« MON TRÈS-RÉVÉREND PÈRE, 

«Avant de quitter cette pieuse et si intéressante maison 

du scolasticat, permettez à un de vos enfants de la province 

britannique de venir, au nom de tous ses confrères, vous 

présenter le tribut bien sincère et tout affectueux de notre 

vive reconnaissance. 

« La faveur insigne que vous nous avez accordée en 

nous invitant à cette belle retraite et fête de famille, est 

un bienfait précieux dont nous garderons toujours le sou-

venir. — Ce bienfait, très révérend Père, soyez-en sûr, 

augmentera sans cesse dans nos cœurs notre vif attache-

ment pour vous. — Le vœu bien sincère que nous for-

mons en ce moment est de voir cette retraite produire les 

heureux fruits que vous en attendez. 

« Un de ces fruits sera sans doute une fidélité plus 

grande dans l'accomplissement de tous nos devoirs. En 

même temps, nous l'espérons, cette fidélité, unie à la vive 

affection que nous vous portons, allégera le fardeau si pe-

sant que vous portez avec tant d'amour. 

« Votre intention sans doute et un des désirs les plus 

chers de votre cœur a été, en nous appelant auprès de vous, 

dans ces beaux jours, de resserrer les liens si doux qui 

unissent entre eux les membres de la famille. Nous en 

avons la douce confiance, ce vœu de votre cœur paternel 

est pleinement réalisé. 

« F. H. PINET, O.M.I, 

Prêtre missionnaire. 

A ces paroles le T. R. Père supérieur général a ré- 
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pondu par quelques mots de félicitation et un appel à l'u-

nion des esprits et des cœurs, en face de l'impiété que nous 

avons la mission de combattre. Il a loué la charité et le zèle 

du prédicateur, et enfin a donné sa bénédiction à l'assem-

blée profondément émue. 

Le R. P. TEMPIER nous avait été signalé comme le 

héros de la fête ; l'expression de nos sentiments ne lui fit 

pas défaut. Après la réfection de midi, dont le Deo gra-

tias était venu tempérer l'austérité habituelle, le R. P. DE 

L'HERMITTE se lève et prononce le discours suivant :  

Au très révérend Père, supérieur général,  

« MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

 « Les révérends Pères qui ont suivi les exercices de la 

retraite viennent de vous offrir, au sortir d'une touchante 

cérémonie, les hommages de leur affection filiale et res-

pectueuse ; permettez-leur maintenant de remplir un se-

cond devoir en offrant au vénérable Père qui est à votre 

droite l'expression d'une affection également respectueuse 

et tendre.. 

« Ce sera entrer dans vos vues ; vous nous avez donné 

l'exemple de la fidélité aux souvenirs en désignant ce ma-

tin le noble vieillard à notre reconnaissance, et en déposant 

sur son front une couronne plus belle encore que celle des 

années. 

 « MON RÉVÉREND PÈRE TEMPIER, 

« Il y a quatre ans nous célébrions à Aix, berceau de 

notre congrégation, l'anniversaire cinquante fois renou-

velé de notre sacerdoce ; dans cette fête un prélat que les 

oblats ont appris à aimer et à vénérer comme un bienfai-

teur, se fit l'interprète des vœux de tous. Il vous compara 

au disciple bien-aimé, et rappela devant un auditoire nom-

breux de prêtres, de fidèles et d'oblats, vos jeunes années 
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et vos relations avec notre saint fondateur, dont vous fûtes 

l'ami et l'aide infatigable. 

« I1 vous appela le disciple bien-aimé du maître ; je ne 

ferai rien donc de contraire au respect dû à la sainte Ecri-

ture, en continuant une comparaison commencée par M
gr

 

CHALANDON, archevêque d'Aix, et recueillie sur ses 

lèvres. 

« Au nom de mes Frères, à la veille du. cinquantième 

anniversaire de votre oblation, laissez-moi dire de vous, 

mon révérend Père, ce qui fut dit du disciple bien-aimé : 

Discipulus ille non moritur. Oui, les années s'accumu-

lent sur votre front et elles le chargent, non pas comme 

un poids, mais comme un diadème. Nous demandons à 

Dieu de pouvoir admirer longtemps encore en vous et 

les sourires et les grâces de cette vieillesse qui n'a eu 

que le printemps, et qui, jusqu'à ce jour, a ignoré l'hiver. 

« Bon pied bon œil, dit le proverbe. Tous les biens 

que les années perfides arrachent si promptement aux 

autres, vous les avez conservés; et, mieux encore, vous 

avez conservé pour nous un cœur bon et dévoué : nous 

sentons Bien que ce cœur a reposé sur celui du Père ; 

aussi, nous disons une seconde fois au sein de cette fête 

: Discipulus ille non moritur. 

Comme le disciple bien-aimé à qui on vous a com-

paré, vous avez passé par le fer et le feu des tribulations 

après la_mort du maître ; les épreuves récentes de la 

Congrégation ont été les vôtres; mais comme le disciple 

encore vous êtes sorti plus fort de ce creuset où se rani-

ment les sociétés et les individus. Purior ac vegetior 

exierit quam intraverit. (Breviar rom., die 6 maii, in fes-

to S. Joannis). 

« Soyez notre doyen de longues années encore, mon 

révérend Père ! Puissions-nous vous voir à notre tête, 

joyeux et fort, conservant parmi nous l'intégrité et les 
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charmes de l'histoire ! C'est le vœu que nous formons ; 

Dieu veuille nous entendre ! Et vous serez dans l'avenir 

comme vous avez été dans le passé, l'exemple et la joie de 

la jeunesse : Ad multos annos! » 

Il était amusant de voir la surprise et les signes de pro-

testation de l'aimable vieillard ! Il répondit très bien, mais 

il se défendit très mal. Les cinquante années étaient si con-

sidérables, les dispositions de l'assemblée étaient si joyeu-

sement hostiles, que le voile de la modestie, quelle que fût 

son ampleur, se trouvait toujours trop court par quelque 

endroit. D'ailleurs, de rien n'eût servi de le tenir rigoureu-

sement étendu ; nous avons tous bénéficié du dévouement 

du bon Père, et, par conséquent, nous étions tous, sous le 

voile même, témoins et sujets de ce qu'il aurait voulu nier. 

Aussi ses dénégations furent-elles couvertes par une nou-

velle acclamation immense et joyeuse ! 

La bienveillance de M
gr

 l'Évêque d'Aulun est trop ho-

norable à ceux sur qui elle tombe, pour que nous ne nous 

flattions pas d'en avoir été l'objet chaque fois qu'un motif 

nous réunissait dans sa ville épiscopale. Dès sa première 

apparition au scolasticat, Monseigneur nous déclarait 

qu'ayant hérité d'une partie de la famille de M
gr

 DE MAZE-

NOD, il avait hérité aussi, mais sans mesure, de ses senti-

ments d'affection, et qu'il voulait être pour nous un père. 

M
gr

 DE MARGUERYE a assurément donné la preuve de 

l'excellente vérité exprimée par cette si aimable parole! II 

faut que toute la famille le sache ! 

Nous ne pouvons quitter Autun sans remercier le R. P. 

RAMBERT et le R. P. CUMIN du cordial accueil qu'ils 

nous ont fait, et de l'hospitalité attentive que nous avons 

reçue chez eux. Au Sacré-Cœur, tout était prévu et or-

donné, au moyen de cette nombreuse phalange, semblable 

aux anges de Dieu, de manière à rendre prompts et fa-

ciles les mouvements et les exercices de la communauté. 

  



304 

C'est toujours un beau spectacle que cette succession de 

quarante messes s'offrant tous les jours dans une seule 

maison! Et, si l'on regarde plus avant, que de grâces ont dû 

descendre du ciel par ces nombreux ruisseaux ! Nous 

avons décrit le fait, ce dernier mot nous en révèle la cause. 

FAITS DIVERS 

Départs de Missionnaires. 

Se sont embarqués le 10 juin à Southampton, pour le 

vicariat de Natal : 

Les RR. PP. SABON et DELTOURT (Marcellin), accom-

pagnés d'un Frère convers ; 

Et cinq religieuses de la Sainte-Famille: 

Sœur ALPHONSE; 

Sœur SAINTE-MÉLANIE; 

Sœur SAINT-JULIEN;  

Sœur MAGDELEINE ;  

Et sœur EULALIE. 

Le 15 août se sont embarqués au Havre, pour la pro-

vince du Canada, les RR. PP. BAROU et FROC. 

Le R. P. BONJEAN a été nommé par un bref du Souve-

rain pontife, daté du 25 juillet 1868, évêque de Médea  in 

partibus infidelium, et au vicariat apostolique de Jaffna, 

devenu vacant par la mort de Mgr SEMERIA. Il a été sacré 

à Tours, par M
gr

 GUIBERT, assisté de M
gr

 JEANCARD, 

évêque de Cérame, et de M
gr

 DABERT, évêque 

de Périgueux. 
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MISSIONS 

DE LA CONGRÉGATION 

DES OBLATS DE MARIE IMMACULÉE 

N° 28. - Décembre 1868. 

MISSIONS DU TEXAS. 

Notre mission au Texas et au Mexique se maintient et 

s’affermit, nonobstant les difficultés de tous genres qu’elle 

a eu à subir depuis notre entrée dans le pays. 

C’est un spectacle vraiment digne d’admiration et d’in-

térêt que celui de l’énergique vitalité des œuvres chré-

tiennes sur un sol si souvent bouleversé, le spectacle de 

cette attitude modeste et calme de l’homme apostolique, 

appuyé sur la foi aux divines promesses, soutenu par 

l’amour des âmes et, en vertu de ces principes, inébran-

lable à tous les efforts de la politique, de l’impiété et des 

éléments eux-mêmes, conjurés contre lui. 

Quel pays a jamais été plus tourmenté que le Texas et 

le Mexique en ces dernières années? Les perturbations de 

l’atmosphère, les commotions volcaniques, les irruptions 

de la mer, qui suffiraient à rendre célèbre cette contrée, 
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ne sont encore que les images d’un désordre bien autre-

ment déplorable : beaucoup plus terribles, en effet, et plus 

funestes sont les oppositions, les luttes, les ébranlements et 

les alternatifs triomphes des partis politiques qui s’y dispu-

tent le pouvoir. 

La religion seule aurait pu, seule elle peut encore don-

ner la paix à ces populations, en établissant chez elles, 

avec le règne de Jésus-Christ et l’autorité de son Église, le 

respect de tous les droits. Au nom de cette religion qui a 

les promesses du temps et celles de l’éternité, nos Pères 

sont là depuis vingt ans, impatients et impassibles tout à la 

fois. Comme la grâce de Dieu dont ils sont les ministres, 

ils frappent à la porte, et ils attendent, toujours présents, 

toujours prêts à se donner, saisissant toutes les occasions 

d’agir, profitant de tous les moyens de s’étendre. Le flot de 

la contradiction monte et les submerge ; mais le flot 

s’enfuit et ils reparaissent. C’est ainsi qu’ils ont vu passer 

sur leurs têtes d’abord les rudes épreuves des premiers 

commencements : le dénuement des choses les plus indis-

pensables à la vie et à l’exercice du saint ministère ; l’in-

différence des uns, l’hostilité des autres, dans une popu-

lation dont la foi religieuse était le moindre des soucis; 

les maladies, la fièvre jaune surtout ; la mortalité, un nau-

frage ; l’insuffisance du nombre en présence des be-

soins; la nécessité d’abandonner des établissements fon-

dés ; la guerre, avec ses alternatives de succès et de re-

vers, mais avec ses conséquences immédiates toujours 

identiques; guerre de sécession entre fédéraux et confé-

dérés ; guerre de frontières, entre Texans et Mexicains ; 

guerre des Texans se défendant contre leurs propres 

bandes de pillards ; guerre du Mexique, entre impériaux 

et juristes ; captivité de nos Pères à Matamoros et me-

naces de mort contre eux ; attaques à main armée, soit à 

domicile, soit sur les chemins ; destruction presque com- 
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plète de Brownsville et dommages considérables à nos 

établissements par l’ouragan du 7 octobre 1867. Il y a là 

assurément de quoi enflammer de zèle ces natures gé-

néreuses qui se plaisent au milieu des difficultés et qui es-

timent un plus grand prix les âmes là où le danger est plus 

grand. Il y a lieu aussi de se demander où en est notre mis-

sion, quels postes nos Pères ont conservés et quel bien il 

leur est permis d’y faire. 

Expulsés de Matamoros par la force brutale, nos Pères, 

réunis à Brownsville, se tiennent prêts pour le jour, qui 

n’est pas encore venu, d’y rentrer. Non-seulement cette 

ville était par sa population un théâtre important offert à 

leur zèle, mais elle était encore le centre d’une mission de 

quinze lieues de rayon. En outre, au delà de ce cercle, des 

travaux nombreux leur étaient offerts, des missions avaient 

été données et produisaient des fruits consolants parmi ces 

populations catholiques, auxquelles il ne reste plus guère, 

hélas ! de leur antique foi, que ces rudiments profondé-

ment enfouis dans le cœur, que l’ignorance, le vice, la con-

tagion de l’exemple ou la violence plus ou moins déguisée 

de la persécution n’ont pu leur arracher. Des propositions 

d’établissements nouveaux dans le Mexique nous étaient 

faites à plusieurs reprises et avec instances par M
gr

 

l’Évêque de Monterey, et un instant nous prîmes pied à 

Victoria, capitale du Tamaulipas. La position au 

Mexique était donc satisfaisante et elle tendait à 

s’améliorer; nos progrès n’y étaient désormais plus re-

tardés que par l’exiguïté de notre personnel. Aujour-

d’hui, nous ne possédons plus de l’autre côté du Rio -

Grande qu’une position en quelque sorte inaperçue, 

quoique très- importante pour nous, celle d’Aqualegas, 

pèlerinage autrefois célèbre et paroisse de deux mille 

âmes. Deux de nos Pères peuvent y demeurer sans éveil-

ler les susceptibilités ennemies. Espérons que par cette fe- 
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nêtre nous rentrerons un jour au Mexique et les Mexicains 

au ciel : Cœli fenestra facta est. 

Sur la rive gauche du Rio-Grande, notre mission me-

sure, à partir du golfe, une longueur de soixante et dix 

lieues, sur une largeur moyenne de trente, perpendiculaire 

au fleuve. Elle comprend trois comtés ayant chacun sa ca-

pitale ou siège de justice : Brownsville, Édimbourg et Ro-

ma. Nous sommes établis dans la première et dans la der-

nière de ces localités. 

Commençons par faire connaître Roma. Voici ce qu’é-

crivait le R. P. CLOS en date du 16 avril 1867 : 

Roma, le 16 avril 1867. 

MON RÉVÉREND PÈRE, 

«L’indication du lieu que vous lisez en tête de cette 

lettre vous donne à comprendre que j’ai reçu mission de 

défricher un nouveau champ dans l’héritage du Seigneur. 

Ce champ est bien aride, dit-on ; il faudra répandre bien 

des sueurs pour le fertiliser ! 

Le nom qu’il porte, et qu’il a peut-être trop préten-

tieusement usurpé, n’est pas sans charmes et sans en-

seignements pour nous. Ce nom de Roma, quelle que soit 

la disproportion des choses, nous rappelle les luttes des 

premiers chrétiens pour établir la vraie foi sur les ruines de 

l’idolâtrie et faire prévaloir l’esprit sur le culte de la ma-

tière ; il nous fait ressouvenir de notre auguste et bien-

aimé Pontife, si injustement outragé et si ferme à maintenir 

les principes de l’ordre religieux et de l’ordre social. Dans 

notre très-petite sphère, nous sommes heureux de défendre 

la même cause, de partager la même haine, de subir les 

mêmes contradictions ; puissions-nous le faire avec la 

même inviolable fidélité ! 

Il y a un mois et demi que, remontant, à cheval, la 
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rive gauche du Rio-Grande, le R. P. JAFFRÈS et moi nous 

quittions Brownsville et arrivions, après trois journées de 

marche, à Roma. Huit jours après, le Fr. CARREL venait 

nous rejoindre. L’église que nous allions desservir, tour à 

tour abandonnée et reprise par un prêtre du clergé séculier, 

était entièrement dépouillée et déserte. Nos premiers soins 

furent pour la maison de Dieu. D’autre part, grâce au tra-

vail du Fr. CARREL, qui est en train de clôturer notre cour, 

dans quelques jours nous pourrons dire que nous sommes 

chez nous. On vient de nous donner la preuve que jusqu’ici 

il n’en va pas de la sorte. À peine étions nous arrivés dans 

le pays, que deux chevaux étaient enlevés au presbytère. 

A-t-on voulu nous ôter le moyen de repartir, et ne faut-il 

voir dans cette démarche qu’une démonstration de bienve-

nue ? Je vous le laisse à deviner. Ce qui est certain, c’est 

que ces pauvres gens ne sauraient nous empêcher d’aimer 

leurs âmes plus qu’ils n’aiment nos chevaux, et que nous 

avons, pour demeurer parmi eux, des raisons qu’ils ne pa-

raissent pas soupçonner. 

Dès les premiers jours, pendant que le R. P. JAFFRÈS 

restait à Roma, le R. P. CLOS allait faire une reconnais-

sance dans les ranchos, où il a généralement trouvé un ac-

cueil empressé et religieux. 

Quoique je sois resté absent plus d’un mois, continue 

le même Père, je n’ai pu visiter que le tiers de notre 

vaste mission. Dans quelques jours, je vais entreprendre 

un nouveau voyage, qui durera un mois. Le travail n’est 

pas attrayant par lui-même, les distances sont considé-

rables ; le rancho le plus rapproché de la rivière en est à 

huit lieues. Pour y arriver, il faut traverser, par une cha-

leur de 35 degrés, d’immenses plaines sablonneuses où 

l’on ne rencontre ni une goutte d’eau pour étancher sa 

soif, ni un arbre à l’ombre duquel on puisse prendre 

quelque repos. Ce qui console, c’est la pensée de porter  
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la lumière de l’Évangile, la grâce des sacrements, les con-

solations du dévouement sacerdotal dans ces familles 

échelonnées à dix ou douze lieues les unes des autres, fa-

milles pauvres des biens de la terre et de ceux du ciel, mais 

hospitalières et capables de goûter les bienfaits de la reli-

gion. Le travail que je fais maintenant n’est qu’un travail 

de reconnaissance. Connaître les lieux et les personnes : 

voilà quelle est mon intention principale pour le moment. 

Le travail de mission ne commencera que l’année pro-

chaine avec le carême. Je prévois déjà qu’il nous faudra 

trois ou quatre ans pour amener nos ranchos à la situation 

relativement prospère de ceux de Brownsville. Dans la vi-

site que je viens de faire, j’ai compris que la confession 

sera mal accueillie d’un grand nombre, qui en ont pourtant 

grand besoin, comme vous pensez bien, et qui ne la con-

naissent pas. Mais la grâce de Dieu est toute-puissante ! La 

sainte Vierge nous protège ! Mon compagnon est plein de 

zèle et de ferveur ! Il n’est point douillet! Il a bonne santé ! 

Oui, nous ferons quelque bien dans les âmes, et les pro-

phètes de malheur auront menti par ignorance des miséri-

cordes divines. 

Différente de la population des ranchos, celle de Roma 

nous contriste par ses vices et son indifférence religieuse. 

Mais, ici pas plus que là, l’envoyé de Dieu ne perdra cou-

rage. » 

Le R. P. CLOS ajoute en post-scriptum les lignes sui-

vantes : 

Roma, 22 avril. 

« Aujourd’hui, lundi de Pâques, je rouvre la lettre que je 

vous écrivais le mardi de la semaine sainte. Je veux vous 

donner quelques détails sur la manière dont s’est passée la 

grande semaine à Roma, et aussi redresser le tort que j’ai 
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eu de juger trop défavorablement nos chers paroissiens. Je 

m’empresse de vous dire que mon contentement a été 

grand et ma reconnaissance envers Dieu bien vive quand 

j’ai vu le résultat obtenu pendant ces saints jours. Notre 

population, si apathique, si irréligieuse, a senti pour la 

première fois naître dans son sein un élan de ferveur? Elle 

s’est portée avec enthousiasme à nos exercices religieux. 

Les heures du jour qui n’étaient pas prises par les cérémo-

nies, étaient employées à entendre les confessions des 

femmes, tandis que les heures de la nuit étaient consacrées 

à celles des hommes. Ces derniers se sont présentés en 

grand nombre : j’ai passé près de trois nuits entières à les 

entendre. La communion pascale a donc été consolante. 

Pour plusieurs, qui avaient été préparés par des caté-

chismes, c’était la première communion. »    

Nos Pères connaissent trop bien le caractère du pays 

pour se fier entièrement à la stabilité de ces bonnes dis-

positions. Aussi prennent-ils des mesures pour maintenir et 

perfectionner l’œuvre commencée sous l’empire d’une 

grâce extraordinaire. Eux-mêmes nous l’apportent qu’il 

n’est malheureusement pas rare de voir des fidèles qui ont 

accompli le devoir pascal et qui, la messe étant finie, 

s’éloignent pour ne plus reparaître à l’église jusqu’à l’an-

née suivante. Quel attachement d’une part à une pratique 

religieuse de la foi chrétienne, et quelle ignorance d’autre 

part du juste discernement du corps et du sang de Jésus-

Christ! 

Une lettre écrite par le R. P. JAFFRÈS six mois après celle 

qu’on vient de lire confirme les détails précédents et en 

ajoute quelques autres. Il n’est pas besoin de faire ressortir 

le genre d’intérêt qui s’y attache. Non! Nous ne cherchons 

pas le merveilleux dans ces relations de famille; nous sa-

vons apprécier plus équitablement le dévouement de nos 
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frères et le progrès religieux qui s’opère par eux sans éclat, 

mais non sans des prodiges de charité. 

Roma (Texas), le 15 octobre 1807. 

« MON RÉVÉREND ET BIEN CHER PÈRE, 

Conformément au désir tant de fois exprimé par notre 

Révérendissime Supérieur général de recevoir le détail de 

toutes les œuvres accomplies dans la famille, et par là 

d’assister, pour ainsi dire, aux travaux et aux luttes de tous 

ses enfants jusqu’au plus humble, je me suis déterminé à 

faire le récit des premiers essais d’un jeune Missionnaire 

dans le Texas. Je n’ai pas des merveilles à raconter : 

j’aurai encore moins le talent de raconter mer-

veilleusement ; toutefois, sachant qu’il ne peut résulter que 

du bien d’une connaissance plus complète de nos missions, 

je ne laisserai pas que d’écrire ; et, à défaut d’autre mérite, 

j’aurai du moins celui de l’exactitude et de la fidélité les 

plus rigoureuses. 

Quelques mots d’abord ne seront peut-être pas inutiles 

pour faire connaître les lieux et la position, quoique le R. 

P. CLOS en ait dit quelque chose. 

Il y a six mois, je quittais Brownsville en compagnie 

de ce bon Père pour venir à Roma. C’est le nom du nou-

veau poste confié aux Oblats par M
gr

 DUBUIS. Nous y 

arrivâmes vers le temps de carême, et, dès l’abord, nous 

pûmes juger que le travail ne nous ferait pas défaut. 

Roma pouvait compter, il y a quelques années, de douze 

à quinze cents âmes ; actuellement sa population s’élève 

tout au plus à cinq cents; encore plusieurs familles ont-

elles passé de ce côté-ci du Rio-Grande, par suite des 

derniers événements du Mexique. Si Roma n’est qu’un 

très-modeste village par sa population, elle est le centre 
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d’une paroisse comparable pour l’étendue à nos plus 

grands diocèses de France, comme vous allez en juger. 

Nous comptons, sur les bords du Rio-Grande, environ 

vingt-quatre lieues en aval de Roma, jusqu’au rancho de la 

Lormita, et vingt-cinq en amont, jusqu’à San Inacio, point 

extrême nord de la mission, et toute cette étendue, sur une 

largeur de trente à trente-cinq lieues. En cinq mois de 

courses continuelles, c’est à peine si nous avons pu la par-

courir et en avoir un aperçu général. La population en-

tière de cette mission peut s’évaluer à douze ou quinze 

mille habitants, tous, à peu d’exceptions près, Mexicains 

et catholiques. Cette population fût-elle agglomérée, ce 

serait beaucoup pour deux ouvriers, mais ici elle est dis-

séminée sur un immense territoire en une multitude de 

villages ou hameaux appelés ranchos. Les plus considé-

rables de ces ranchos, si on en excepte sept ou huit dont 

la population s’élève à plus de cent personnes, ne comp-

tent guère que quinze ou vingt familles. Entre tous nos 

centres de population, Davis ou Rio-Grande-City, mé-

rite une mention spéciale. Elle est située sur la rivière, à 

six lieues en aval de Roma. C’est le point le plus popu-

leux et le plus important de la mission. Aujourd’hui en-

core, quand tout paraît comme mort, par suite de la du-

reté des temps et la cessation des transactions commer-

ciales, Davis a plus d’un millier d’habitants. C’est le 

lieu qui devait naturellement fixer l’attention pour 

l’établissement central de la mission ; aussi plus d’une 

fois a-t-on pensé à y bâtir une église. Jusqu’à ce jour on 

n’avait pu réussir, et Roma l’a emporté sur sa concurrente. 

Enfin, dès notre arrivée, le R. P. CLOS a entrepris l’œuvre 

de cette église, si désirable dans une population si nom-

breuse, et, à force de démarches, après bien des contra-

dictions, nous sommes à la veille de la voir s’achever. Dès 

lors, il est permis d’espérer qu’on y verra bientôt un 
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confrère partager nos travaux. Tel est, mon révérend Père, 

le vaste champ qui nous a été donné à défricher, 

Cette mission n’était pas inconnue aux Oblats, car ce 

sont eux qui l’ont fondée. Les premiers prêtres qui pa-

rurent à Roma furent le R. P. GAYK d’abord, puis le  

R. P. KÉRALUM, de 1853 à 1856. On rappela à cette 

époque le R. P. KÉRALUM, qui fut remplacé par un prêtre 

français, M. Planchet. Ce dernier y est demeuré jusqu’à 

notre retour, quelquefois seul, quelquefois avec un con-

frère, Français comme lui. 

Je sais peu de choses des travaux accomplis par nos 

Pères durant les trois années qu’ils passèrent à Roma ; 

mais je puis affirmer qu’ils y durent avoir beaucoup à 

souffrir dans ces commencements, étant seuls, étrangers, 

sans église, sans maison même. C’est à eux que nous de-

vons l’église dont nous jouissons. Grâce à leurs efforts 

persévérants et à l’activité infatigable du R. P. KÉRALUM, 

qui en a été l’architecte et souvent le maçon, après avoir 

fait, pour extraire les matériaux, le rude métier de mineur, 

le modeste édifice s’est élevé, avant leur départ, jusqu’au 

couronnement des murs ; leurs successeurs ont fait le reste. 

En sorte qu’à notre arrivée, nous avons trouvé non une 

belle église, mais au moins un lieu décent, ou à peu près, 

pour offrir le saint sacrifice et réunir les fidèles. À nous 

maintenant de l’entretenir et de l’orner; et cela même, si 

peu que ce soit, n’est pas chose facile : les ressources pro-

venant de la piété des fidèles ne sont pas abondantes. Le 

mobilier de notre sacristie ne se compose que de ce que 

nous y avons apporté nous-mêmes. 

À peine arrivés à notre nouveau poste, nous nous 

sommes mis à l’œuvre. Nous n’avions pas peu à faire, je 

ne dis pas pour régénérer ce pauvre peuple mexicain si dé-

chu, mais pour faire au moins quelque bien parmi eux. 

Nous recevions la mission on peut dire à l’état d’ébauche. 
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Il est vrai que, depuis 1853, un prêtre au moins avait ré-

sidé constamment à Roma ; mais sa sphère d’action s’était 

bornée à l’intérieur ; jamais on n’avait encore évangélisé la 

portion éparse du troupeau; jamais on n’avait fait au de-

hors, dans les ranchos, des visites régulières, soit pour 

amener au devoir pascal, soit pour catéchiser et instruire 

un peu ces pauvres gens. Administrer quelques malades, 

faire les mariages et les baptêmes, quand on était appelé, 

et, à l’occasion, réciter un rosaire et dire une messe en pas-

sant : c’est à quoi étaient réduites les visites dans les ran-

chos. À un seul, du reste, il n’était guère facile de faire da-

vantage. Roma seule, en réalité, avait joui du bénéfice et 

de la présence du prêtre; et nous avons pu voir que là aussi 

la ferveur était peu satisfaisante et le noyau des fidèles pra-

tiquants bien petit. Au surplus, l’idée qu’on nous donnait 

de la mission n’était rien moins qu’encourageante. On 

nous représentait Roma comme un repaire de voleurs et de 

brigands, et toute la mission comme un ramassis de demi-

barbares et de gens sans foi ni loi. En un mot, on nous pei-

gnait les choses sous les couleurs les plus noires, et, pour 

achever le tableau, on nous disait que le mal était sans re-

mède, que nous ne ferions jamais rien dans cette mission. 

Des serviteurs de Marie ne connaissent pas de causes dé-

sespérées. Nous venions avec d’autres idées et de meil-

leures espérances. Avec la grâce du bon Dieu et la protec-

tion de notre Mère la Vierge Immaculée, nous avions 

l’assurance, ici comme partout, de faire du bien et de pro-

duire quelques fruits de salut dans les âmes. Loin donc de 

nous décourager, nous résolûmes aussitôt d’évangéliser tout 

le territoire, c’est-à-dire de faire de temps en temps des vi-

sites régulières dans toute l’étendue de la mission; de don-

ner ainsi à tous, autant que possible, les secours de la reli-

gion ; et surtout d’instruire, d’instruire encore et d’instruire 
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toujours, ne fût-ce que par, l’enseignement des principales 

vérités de la foi. L’ignorance! Voilà le grand mal de ces 

pauvres peuples ! 

Notre premier devoir était de faire connaissance avec 

nos nouveaux chrétiens et de gagner dès l’abord leur es-

time et leur affection. C’est la prudente recommandation 

que nous avait faite le Révérend Père Supérieur. « Pour 

cette année, nous avait-il dit, ne pressez pas beaucoup les 

fidèles très-éloignés de Dieu de se confesser et de faire 

leurs pâques ; contentez-vous de faire connaissance avec 

vos paroissiens et de gagner leur affection; rappelez-leur 

leurs devoirs, mais sans les presser ‘trop vivement’. » 

Le R. P. CLOS partit immédiatement pour faire une 

tournée dans ce que nous appelons les ranchos d’en bas. À 

la vérité, il trouva partout des gens pauvres, ignorants et 

très-oublieux de leurs devoirs de chrétiens, mais moins 

barbares qu’on semblait le dire : partout on sut apprécier le 

Missionnaire, et le Père fut enchanté des bonnes disposi-

tions dans lesquelles ont reçut la grâce de cette première 

visite. Comme il était convenu, il ne fit que rappeler le de-

voir pascal. 11 compta cependant, dans chaque rancho, 

plusieurs confessions et communions ; ce qui ne 

l’empêcha pas de voir combien nos chrétiens sont endurcis 

et quel travail ce devra être l’année prochaine pour les 

amener en masse à faire saintement leurs pâques. Le Père 

revint avec les meilleures espérances, mais aussi avec la 

perspective d’un travail écrasant pour les années suivantes. 

Pendant ce temps, je demeurai à Roma pour desservir 

la localité, non sans faire deux ou trois sorties dans les 

ranchos voisins les plus populeux. C’était mon premier 

début. Je n’étais pas fier, car je ne savais guère encore que 

bégayer l’idiome du pays. Cependant le bon Dieu a 
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béni ce ministère : il a donné de l’assurance au Mission-

naire et a inspiré quelque entrain à la population évan-

gélisée. J’ai trouvé ici les mêmes dispositions que le R. P. 

CLOS avait rencontrées ailleurs. 

Cependant il fallait combiner notre plan pour la grande 

semaine. La semaine sainte, c’est par excellence le temps 

de salut pour les Mexicains (temps trop court, hélas ! Pour 

être un temps de salut quand on ne donne rien de plus à 

cette importante affaire). C’est alors ou jamais qu’ils vien-

nent en foule assiéger le confessionnal. Les trois derniers 

jours surtout sont sacrés. C’est un crime de travailler ou de 

voyager en ces jours. On doit assister aux offices de 

l’Église, et, en effet, ils sont rares ceux qui manquent à ce 

devoir. Un fait assez singulier et caractéristique a signalé 

cette année le vendredi saint à Roma. Quelques individus, 

soit oubli, soit fanfaronnade, eurent la mauvaise inspira-

tion d’aller ce jour-là labourer leur champ en face de 

l’église. Enflammée d’un saint zèle, une bande de jeunes 

gens court sur eux, les arrache à leur travail et les traîne, 

eux, les bœufs, la charrue, jusqu’au village, et là tous du-

rent demeurer exposés à la risée publique le saint jour de 

vendredi. 

Le R. P. CLOS m’envoya passer la semaine sainte à 

Davis, pendant que lui-même restait à Roma. Pour l’em-

pressement aux cérémonies, je n’eus qu’à me féliciter, 

mais je ne vis guère que trente personnes s’asseoir au ban-

quet eucharistique. Le R. P. CLOS fut plus heureux. Le jour 

de Pâques, cinquante-deux hommes, et un plus grand 

nombre de femmes s’approchaient recueillis de la sainte 

table. Pour plusieurs, c’était la première fois. 

Si ces chiffres paraissent minimes, il faut considérer 

que ce ne sont que les prémices d’une laborieuse mission. 

La semaine sainte étant passée, nous songeâmes à 
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faire la visite des antres parties du territoire. Le lundi de 

Quasimodo le R. P. CLOS repartait pour les ranchos de 

l’intérieur. C’est la partie la plus pénible à visiter, tant sous 

le rapport physique que sous le rapport moral. 

Le pays est plat, nu, sans ombrages, sablonneux; pâtu-

rages plus ou moins abondants, selon la saison. Aussi toute 

la richesse de cette contrée consiste-t-elle en troupeaux. Il 

y en a d’innombrables et de toutes espèces : chevaux, ânes, 

bœufs, chèvres, moutons, etc. Je pourrais ajouter : des 

cerfs, car on en voit quelquefois des bandes nombreuses, 

mêlées aux animaux domestiques. Tout cela se perd dans 

l’immensité de la plaine, et se trouve en telle disproportion 

avec elle, qu’elle n’en conserve pas moins, surtout en 

temps de sécheresse, l’aspect d’une solitude désolée. Les 

troupeaux paissent en liberté, mais ils ne s’écartent ordi-

nairement pas au-delà, de deux ou trois lieues de 

l’habitation de l’homme, ou de quelque mare d’eau. Que 

de fois, à la vue de ces paisibles hôtes de la prairie, j’ai bé-

ni Dieu de m’avoir conduit près d’un rancho ! Jamais je ne 

m’y suis trompé. Hors de ce rayon où se meuvent les trou-

peaux, les herbes atteignent une hauteur considérable et 

sèchent sur place : c’est une difficulté et un danger pour le 

voyageur. On a soin, tous les ans, d’y mettre le feu, afin de 

détruire les serpents à sonnettes qui y fourmillent. Trois ou 

quatre fois déjà il m’est arrivé de fouler de ces reptiles 

dangereux. Ce n’est qu’au frémissement de leurs anneaux 

ou à l’effroi de la monture que se révèle leur présence. Ici, 

comme dans les pays d’Orient où se sont déroulés les pre-

miers drames de notre histoire, et où la famille humaine 

retrouve encore ses plus poétiques et ses plus religieux 

souvenirs, un puits est un grand trésor, c’est la condition 

indispensable de la vie, c’est la richesse du propriétaire, la 

raison d’être de nombreux troupeaux, le centre autour 
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duquel se groupent d’innombrables existences. J’ai vu 

moi-même, sans exagération, jusqu’à deux ou trois mille 

têtes de bétail autour du même rancho attendant leur ra-

tion. Il y a des puits qui doivent en abreuver tous les jours 

trois ou quatre mille. Quel travail! Quel mouvement! 

Quelle confusion dans le va-et-vient ! Quel tohu-bohu 

dans les cris, chacun donnant la note de son espèce ! S’il y 

a quelque chose de la vie patriarcale dans ce spectacle, le 

principal, hélas ! Y fait défaut. Les troupeaux ressemblent 

bien, je le suppose, aux troupeaux d’Isaac ou de Jacob ; les 

puits sont bien les mêmes, je veux le croire, que ceux de la 

Palestine ou de la Mésopotamie ; mais les patriarches... les 

patriarches avec leurs mœurs, leurs traditions, leurs rela-

tions avec Dieu, et leur autorité sur la famille... Ah ! Qu’il 

y a loin du type actuel à ce type primitif ! Quelle dégrada-

tion dans l’individu ! Quel abaissement dans la famille ! 

Comme le parfum de poésie est dominé ici par l’infection 

des plaies béantes du péché ! 

Mais qui de nous pourrait s’étonner de rencontrer celte 

misère profonde? C’est elle que nous sommes venus cher-

cher pour la guérir : non est opus valentibus medicus sed 

malè habentibus,... non veni vocare justos sed peccatores. 

Nous sommes venus restaurer l’homme, non plus seule-

ment sur le type du patriarche de l’ancienne loi, non pas 

même sur le type du premier Adam, mais à la ressem-

blance de l’homme parfait, instaurare omnia in Christo, de 

cet Homme dont le premier ne fut que l’ébauche, forma 

futuri, de l’Homme-Dieu qui est venu chercher l’homme 

pécheur au puits de Jacob, l’a plongé dans la piscine pro-

batique, et a sanctifié pour jamais les eaux du Jourdain. 

Dans cette partie du pays qu’on appelle, je ne sais trop 

pourquoi, la Côte, la vie est dure : on n’y a pas tout à sou-

hait. La viande et le lait y abondent, il est vrai; le reste est 

éventuel, et plus qu’éventuel, car, outre les satisfac- 
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tions qu’on ne rencontre pas toujours, il y a celles qu’on ne 

rencontre jamais. La vie est-elle moins intéressante pour 

cela ? Au contraire : elle gagne en pittoresque tout ce 

qu’elle perd en confortable. Je vous assure qu’il y aurait là 

un sujet de peinture à effet, auquel ne faisait défaut ni les 

traits édifiants ni les intéressantes épisodes. Je me contente 

de vous indiquer le sujet, faisant des vœux pour que vous 

rencontriez l’artiste; trop heureux si dans un récit tout à 

fait dépourvu de charmes je réussis cependant à vous don-

ner quelque idée de notre mission dans ce qui en fait véri-

tablement une œuvre apostolique. Laissant donc à de plus 

habiles les descriptions dont j’entrevois vaguement le des-

sin, je ressaisis mon coursier moins rétif que ma plume. 

Oui, car si je vous ai fait assister au départ du R. P. CLOS, 

c’est moi qui suis en voyage; voici comment : 

Le lundi de Quasimodo le R. P. CLOS s’engageait dans 

la Côte pour y faire sa première tournée de visite ; mais il 

fut arrêté au début. Dès le premier jour, il se trouva telle-

ment indisposé, qu’il crut prudent de s’en retourner. Je 

dormais d’un profond sommeil quand il rentra, au milieu 

de la nuit. Persuadés que la volonté divine se manifestait 

par cette disposition de la Providence, je prépare à la hâte 

mon petit bagage de Missionnaire, et recommandant à 

Dieu la santé de mon cher confrère, je m’éloigne plein 

d’émotions et de ce que je quitte et de ce que je vais entre-

prendre. 

Vous connaissez déjà, sans doute, notre tenue de cam-

pagne au Texas. Figurez-vous d’abord un cheval, pièce es-

sentielle et, comme nous disons modestement par ici, la 

moitié du Missionnaire ; si vous voulez nous voir de 

bonne humeur, choisissez-le bon, il ne vous en coûtera 

pas davantage. Donnez-lui de robustes harnais. Je sus-

pendrai avec respect au pommeau de la selle les saintes 

huiles et tout l’accessoire pour l’administration des sa- 
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crements ; de l’autre côté, une gourde, où je renouvellerai, 

à chaque occasion, ma provision d’eau, fera le pendant; 

une sorte de valise, en forme de besace, tombera sur les 

flancs de la monture, et contiendra la pierre sacrée, le ca-

lice, le pain et le vin d’autel ; en un mot, tout ce qui est né-

cessaire à la célébration de la sainte messe et, de plus, 

quelques objets à l’usage du Missionnaire ; enfin, un vê-

tement sacerdotal et une couverture roulés achèveront 

l’équipement. Alerte, le Missionnaire s’élancera sur le 

noble animal et, avec le Missionnaire, l’ardeur belliqueuse 

qui animait le coursier décrit au livre de Job, car j’ai la 

simplicité de croire que le saint de la terre de Hus, en tra-

çant ce merveilleux tableau, pensait à nos combats et en-

trevoyait le zèle de l’homme apostolique. S’il y a pré-

somption en ce qui me regarde, je vous prie de demander à 

Dieu, mon Révérend Père, que cela soit désormais une vé-

rité, même pour moi. 

Je me mets en route avant le jour, avec le compagnon 

qui avait ramené le R. P. CLOS. C’était ma première cam-

pagne. Pris à l’improviste, je n’étais pas sans éprouver de 

très-légitimes inquiétudes. Je me préoccupais des résultats 

d’une entreprise si au-dessus de mes forces : comment 

surmonterais-je cette crainte naturelle des premiers débuts 

qui paralyse les facultés de l’âme ? Qui suppléerait à mon 

défaut d’expérience des hommes et des choses ? Et, par-

dessus tout, comment me ferais-je comprendre dans une 

langue, dont je balbutiais à peine quelques mots ? 

N’importe ! C’est Dieu qui m’envoie et Marie Immaculée 

qui m’assiste ! In verbo autem tuo laxabo rete! 

C’est une rude tâche que de parcourir les plaines de la 

Côte, souvent sans chemin tracé, sous un soleil brûlant, 

sans une goutte d’eau pour étancher la soif. C’est là ce-

pendant que vit une partie intéressante de nos chrétiens, 
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en de petits et misérables ranchos dispersés çà et là, pres-

que toujours auprès de quelques touffes d’arbres, quel-

quefois aussi en rase campagne. La garde des troupeaux et 

la chasse sont la principale occupation de ces hommes des 

champs appelés vagueros. Ils passent la plus grande partie 

de leur vie à cheval. Aussi s’entendent-ils admirablement à 

le manier, et peut-être n’y a-t-il pas au monde de plus forts 

et plus adroits cavaliers.  C’est parmi eux qu’on rencontre 

ces terribles chasseurs au lacet (lazo). Ils lancent au galop 

leur nœud coulant et entraînent jusqu’à ce qu’il soit rendu, 

l’animal qui se débat inutilement. Rarement ils manquent 

leur coup. Ce sont des chrétiens naturellement peu délicats 

; hommes rudes et grossiers, dépourvus d’instruction. 

Nous nous estimons heureux quand nous pouvons obtenir 

qu’ils se souviennent un peu du dimanche pour le sancti-

fier, et qu’ils récitent tous les jours quelque courte prière. 

J’arrivai vers midi au premier rancho. En s’arrêtant de-

vant une habitation ou à l’entrée d’une bourgade, jamais le 

voyageur ne descend avant d’en être prié ; ce serait une 

impolitesse; mais aussi, c’est mauvais signe quand un 

Mexicain ne l’invite pas dès l’abord à mettre pied à 

terre. On me fit bon visage et l’on me pria de descendre. Il 

n’en fallut pas davantage pour me mettre à l’aise.  

Sans perdre de temps, je commençai ce que je devais en-

suite répéter dans tous les autres ranchos, c’est-à-dire que 

j’allai faire la visite de toutes les maisons pour saluer nos 

gens, les inviter au rosaire le soir et à la messe le lende-

main matin. On choisit un des jacals (sorte de hutte), le 

plus grand et le plus décent, pour y préparer l’autel. En gé-

néral ce n’est pas un palais, et cela ressemble beaucoup 

mieux à l’étable de Bethléem où voulut naître notre doux 

Sauveur. Aussi ne dédaigne-t-il pas de descendre ici dans 

ces pauvres huttes mexicaines, au milieu de ce peuple 
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pasteur. Les splendeurs du culte ont leur langage, la pau-

vreté a le sien non moins éloquent. Si le Dieu de l’Eu-

charistie vous paraît plus grand dans vos brillantes solenni-

tés, il me semble plus aimable dans nos assemblées de fa-

milles pauvres. Dans sa visite aux jacals, le but du Mis-

sionnaire et la perfection de son art, c’est de s’insinuer 

dans les âmes, pour les gagner toutes à Jésus-Christ. 

L’intérêt qu’il témoigne lui donne droit de tout savoir et, 

par suite, de beaucoup réformer. C’est à l’accueil qu’il re-

çoit et au zèle que l’on met, sur son invitation, à orner 

l’autel qu’il peut juger de l’esprit qui règne dans le rancho. 

J’étais cette première fois au milieu de bonnes gens, pleins 

de respect et de prévenances pour le Père, heureux 

d’entendre la parole de Dieu et de jouir du bénéfice d’une 

messe. Le plus grand nombre accoururent au rosaire. Mais 

un rosaire ne va pas sans cantiques ; nous chantâmes donc, 

je parlai ensuite, et je le fis sans trop de difficulté. Le len-

demain je parlai encore à la messe, quelques fidèles y fi-

rent la communion, après quoi je les laissai tous remplis de 

consolations, consolé moi-même de ce petit succès dont le 

bon Dieu savait bien que j’avais besoin. 

Accompagné de mon guide, je continuai ma visite dans 

les autres localités avec le même cérémonial, m’arrêtant 

plus ou moins longtemps selon l’importance du lieu, ré-

citant toujours le rosaire quand l’heure ne me permettait 

pas de dire la messe, administrant les sacrements de bap-

tême, de pénitence, de mariage, en un mot, faisant les 

œuvres de mon ministère selon le besoin et les circon-

stances. J’atteignis ainsi l’extrême limite de la mission, 

après avoir parcouru plus de quarante ranchos. À la fin du 

douzième jour, je me sentis saisi de la fièvre. J’étais à 

trente-cinq lieues de Roma. Pendant cinq jours encore je 

luttai contre le mal. Efforts inutiles ! J’avais, avec la grâce 
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de Dieu, battu l’ennemi ; j’étais battu à mon tour. Force 

me fut de songer à la retraite, laissant encore plus d’un 

tiers de la Côte à visiter. 

Il fallait, pour opérer cette retraite en bon ordre et sans 

perdre contenance, profiter du jour que, sur deux, la fièvre 

me laissait de bon. Bien employé, ce jour pouvait suffire à 

mon retour. En tacticien prudent, j’allai dès la veille, avec 

mon guide, camper dans la plaine au milieu des hautes 

herbes, tant pour ne rien perdre de la précieuse journée du 

lendemain que pour donner à nos chevaux une abondante 

pâture, nécessaire à la course qu’ils devaient fournir. On 

donne la chasse aux serpents réels ou présumés, on se 

roule dans sa couverture et, la selle servant d’oreiller, le 

saint nom de Dieu invoqué, le Missionnaire s’étend, ferme 

l’œil et s’endort. Je ne dormis jamais mieux que cette nuit. 

De grand matin nous étions sur pied et nous nous mettions 

en marche. Deux accidents de route arrivés à l’un de nos 

chevaux nous retardèrent, si bien qu’au lieu d’arriver à 

Roma nous eûmes peine à atteindre le dernier rancho qui 

en est distant de huit lieues. Un orage terrible s’annonçait 

et menaçait déjà de crever. 

Je résolus de passer la nuit en ce lieu, ce qui me valut 

de dîner à la ranchero, c’est-à-dire à la mode des Mexi-

cains voyageurs. Le briquet fait jaillir l’étincelle, on a vite 

allumé un bon feu, on fait chauffer les tortilles tra-

ditionnelles, les inévitables tortilles; avec une fourchette 

improvisée d’une branche d’arbre, on fait rôtir ou plutôt 

enfumer un morceau de viande sèche, le fromage figure 

honorablement à la fin du repas, la gourde a passé de 

bouche en bouche, et quelquefois même on s’est donné le 

luxe d’un café. 

L’orage, cependant, n’éclata pas cette nuit ; il ne fit que 

tournoyer au-dessus de nos têtes et sembla se dissiper 

 

  



325 

avant le jour. Je crus le moment propice et j’en profitai 

pour partir de grand matin avant l’heure de la fièvre. Nous 

n’avions pas fait une lieue que déjà l’orage nous envelop-

pait de toutes parts; déjà aussi la fièvre me torturait impi-

toyablement. N’importe! Il faut arriver coûte que coûte ! A 

peu de distance, nous accostâmes trois Mexicains qui 

avaient couché dans la plaine et qui se disposaient à partir 

pour Roma. L’un d’eux avait un bon cheval ; or j’avais en-

tendu dire qu’un exercice violent guérissait parfois 

l’espèce de fièvre qui me dévorait; je proposai donc à celui 

de nos hommes que je voyais le mieux monté de lancer 

nos chevaux au grand galop. Si je ne guérissais pas ma 

fièvre, du moins j’y ferais diversion et je hâterais l’heure 

de ma rentrée. La proposition est acceptée, et nous voilà 

partis. Cependant, sept lieues à faire dans cet état, c’était 

plus facile à proposer qu’amener à bonne fin. L’orage 

grandissait d’instant en instant et semblait se préparer à ti-

rer une vengeance éclatante de notre mépris et de notre 

audace : le voilà qui commence son feu et nous lance ses 

traits ; la pluie tombe rapide et serrée, bientôt les chemins 

sont détrempés, les chevaux se fatiguent, ils ne peuvent 

plus galoper ; le trot m’est excessivement douloureux et 

j’ai peine à suivre mon compagnon. À ce moment l’orage 

éclate dans toute sa force, nous marchons au milieu des 

éclairs et des tonnerres, le ciel semble se fondre sur nous, et 

nous sommes littéralement ensevelis sous ses eaux. Pour 

comprendre la nouvelle difficulté que nous allions rencontrer, 

il faut savoir que, dans tout le voisinage de la rivière, sur une 

zone de sept à huit lieues, celle où nous entrions, le sol est 

singulièrement accidenté. De simples ondulations de terrain 

d’abord, deviennent peu à peu des ravins de plus en plus 

profonds ; bientôt ce sont des vallons qui tournent en tous 
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sens et détachent les uns des autres les monticules à 

croupes arrondies, sur lesquels le voyageur tient sa route. 

Ces bas-fonds s’appellent, dans le langage du pays, des ar-

royos; ils forment, autour de cent citadelles, comme un ré-

seau de circonvallations, infranchissables quand s’ouvrent 

les cataractes du ciel; et tel était le cas où nous nous trou-

vions. Les eaux se précipitaient par torrents sur des pentes 

rapides dans les premiers sillons de ces nombreux af-

fluents, dans d’autres ; de ceux-ci, dans des collecteurs 

plus vastes. Quelques-uns de ces arroyos sont effrayants 

d’aspect sauvage et de profondeur. Quand ils se remplis-

sent, le voyageur est obligé d’attendre quelquefois plu-

sieurs jours ou de s’y jeter à la nage au risque de se noyer. 

J’appris donc en ce jour à connaître nos arroyos. Ma 

pauvre bête marchait à peine en gravissant les côtes; moi-

même brûlant de fièvre et dévoré de soif, je n’avais plus ni 

la force de la frapper ni presque celle de la conduire. Je 

perdis ainsi de vue mon compagnon et me trouvai seul au 

moment où le secours me devenait plus nécessaire. Pour-

tant il fallait marcher! Je bus quelques gouttes d’eau re-

cueillies sur les bords de mon chapeau. Eau délicieuse ! 

Eau bienfaisante ! Je rendis grâces à Dieu qui fait bien tout 

ce qu’il fait, et je m’armai d’un nouveau courage. 

Peu à peu je me distrayais de la fièvre pour ne penser 

qu’aux torrents à traverser, et le cas se présentait à 

chaque instant.  Bientôt mon cheval eut de l’eau jusqu’au 

poitrail aux passages les plus ordinaires ; et l’eau grossis-

sait toujours. Pour arriver à Roma, j’avais deux grands 

cours à passer : c’était alors mon unique préoccupation. 

Je pressai le pas, afin de franchir au moins le premier 

avant que les pluies ne l’eussent trop enflé ; ce que j’eus 

le bonheur de faire sans accident : Deo gratias! Encore 

une fois. Restaient le deuxième et vingt autre avant lui, 
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tous torrents impétueux dont le fond m’était inconnu. Je 

me crus perdu et m’étais résigné à ne pas rentrer à Roma 

ce jour-là ; mais la Providence veille sur le Missionnaire et 

se réserve de le sauver au moment où il ne voit plus 

d’espoir. 

Sur les bords du dernier arroyo, mon compagnon eut la 

charité de m’attendre. Le torrent roulait ses eaux avec fu-

reur; il débordait bien au-dessus de ses limites ordinaires et 

mesurait au moins quinze pieds de profondeur. ‘ Inutile !... 

me dit le Mexicain, ici il n’est pas moyen de passer ; tâ-

chez de me suivre,’ et il partit au grand trot. Plein de re-

connaissance et de docilité, j’emboîte le pas et, le danger 

m’ayant fait complètement oublier le mal, nous allions, de 

très-bonne allure, à la recherche d’un endroit plus guéable. 

Tout à coup mon cheval s’abat des quatre fers, et je n’eus 

pas le temps de dire : Amen, qu’il était encore debout, trot-

tant comme auparavant. ‘ C’est bien ! M’écriai-je, nous 

arriverons !’ Au bout d’un long quart d’heure, en effet, 

j’apercevais le modeste clocher de Roma; je le saluai avec 

bonheur et demandai à notre bonne Mère son secours pour 

ce dernier passage. 

À cet endroit, le vallon s’élargit, l’eau s’étend au loin, 

nous avions devant nous une rivière d’environ 500 mètres 

de largeur, triais peu profonde. ‘ Suivez-moi de près, me 

dit mon compagnon, on pourra passer.’  Je le suivis, en ef-

fet, scrupuleusement. Au milieu, cependant, l’eau plus pro-

fonde et plus rapide couvrait presque ma monture et lui fit 

faire deux ou trois faux pas, dont je fus assez heureux pour 

la tirer. Deo grattas fut encore mon cri de reconnaissance; 

et cinq minutes après, j’étais à la maison, où je trouvais le 

H. P. GAYE avec le R. P. CLOS. 

Quant à mes premiers compagnons que j’avais laissés 

derrière, ils arrivèrent aussi deux ou trois heures plus 
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tard. L’un d’eux eut son cheval renversé et entraîné par le 

courant et manqua se noyer lui-même.  

Le R. P. JAFFRÈS se guérit de sa fièvre après quelques 

jours passés à Roma où il ne fut pas longtemps sta-

tionnaire. Alternant ses courses avec celles du R. P. CLOS, 

il a visité depuis la mission tout entière. Dans une seconde 

et une troisième, il a parcouru ce qu’ils appellent les ran-

chos d’en haut et les ranchos d’en bas, sur les bords de la 

rivière; dans une quatrième, il a achevé de parcourir la 

Côte ou l’intérieur, dont il n’avait vu que les deux tiers 

dans son premier voyage. 

Ces courses présentent toutes le même intérêt. Une 

nuit, le R. P. JAFFRÈS, s’étant égaré de sa route, dut cou-

cher dans la forêt, tout déchiré par les broussailles et plus 

embarrassé de sa rossinante, comme il l’appelle, qu’il n’en 

était avantagé. Coucher à la belle étoile semble un sort 

digne d’envie ; c’est un gain, en effet, que le Missionnaire 

apprécie hautement, mais à un point de vue qui n’a rien de 

commun avec le sentiment poétique, surtout quand pas une 

étoile ne brille au firmament, quand la pluie assombrit 

l’humeur au moins autant que le paysage, et quand, par 

surcroît d’infortune, elle a noyé les allumettes ou 

l’amadou. C’est là le concours de circonstances qui firent 

de la nuit dont nous parlons, tout autre chose qu’une mé-

lancolique rêverie s’étalant avec complaisance dan le car-

net du touriste. Ce qui préoccupait le plus le Missionnaire, 

c’était l’impossibilité de dire son bréviaire. ‘ Je le récitai 

comme je pus par cœur, dit-il, et je dus souper de même, 

ajoute-t-il plaisamment.’ 

Parlant encore des dangers que présente le passage des 

arroyos, le R. P. JAFFRÈS rapporte que le Fr. CHARRET 

a failli se noyer dans celui de Davis. Ce Frère se rendait 

à Brownsville. À peine était-il entré dans le torrent que 

le cheval, ayant trouvé une eau profonde, se jetait 
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brusquement à la nage. Dans ce mouvement, le cavalier 

perdit l’équilibre et ne regagna le bord qu’avec peine, tan-

dis que le cheval passait lestement sur la rive opposée. 

Par tous ces détails si longs, ajoute le R. P. JAFFRÈS en 

terminant, vous pourrez voir, mon Révérend Père, le genre 

de travail et les épreuves de notre mission. C’est une 

course presque continuelle. Quand un des Pères revient de 

campagne, l’autre part; chacun à son tour. Point de trêve, 

si l’on veut tenir parole de visiter toute la mission trois ou 

quatre fois l’année ; quand on en a parcouru toutes les par-

ties, il est plus que temps de recommencer. Pour deux mis-

sionnaires, c’est certainement un travail pénible. Vous 

l’avez vu : en cinq mois, à peine un passage rapide dans 

tous nos ranchos a-t-il été possible. Durant ce temps, nous 

nous sommes vus tous les quinze jours, ou toutes les trois 

semaines, pour nous confesser ; jamais nous n’avons passé 

dix jours de suite ensemble. Et ne croyez pas que le Père 

qui reste à Roma y soit pour son repos ; il a à répondre à 

toutes les personnes qui arrivent de divers points de la 

mission ; souvent il doit partir pour recevoir des confes-

sions ou bénir des mariages ; et alors ce sont des courses 

de dix, quinze, vingt lieues et davantage, bien plus fati-

gantes que celles de la visite régulière. Soit disposition 

particulière de tempérament, soit résultat des ardeurs du 

soleil, soit fatigue de la marche à cheval, je n’ai guère fait 

de course importante sans revenir ou avec la fièvre ou avec 

le germe de cette maladie ; en sorte que j’y suis retombé 

trois ou quatre fois depuis que je suis à Roma. Mais on s’y 

fait peu à peu.  

On s ‘y fait peu à peu! La charité du R. P. CLOS et la 

sollicitude du R. P. GAUDET, provicaire de la mission, ne 

se sont pas ainsi résignées, et le R. P. JAFFRÈS a été ap- 
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pelé à Brownsville pour y prendre un peu de repos et re-

cevoir les soins affectueux de ses frères, 

Je ne puis terminer cet exposé, continue le R. P. JAF-

FRÈS, sans vous donner un petit aperçu du caractère de 

nos chrétiens dans leurs rapports avec le Missionnaire et 

du fruit de nos courses et de nos visites. J’ai parlé déjà de 

notre mode d’agir. Quant aux résultats : Il y a la paroisse, 

c’est-à-dire Roma et ses environs ; il y a les ranchos éloi-

gnés. À Roma, le Père qui reste doit être toujours de retour 

le dimanche, s’il s’absente. Tous les dimanches, deux 

messes, avec droit de binage quand on est seul. À chaque 

messe, instruction. Le soir, catéchisme et rosaire, En 

somme je crois que, depuis notre arrivée, il y a progrès 

sensible dans le bien ; l’église est beaucoup plus fréquen-

tée ; on vient assez volontiers à la messe, point capital 

parmi nous, tant à cause de l’étroite connexion des devoirs 

religieux qu’à raison du besoin d’instruction chez nos pa-

roissiens. Un certain nombre, cependant, ne connaissent 

pas encore le chemin de l’église ; et quelle inconstance 

aussi dans les plus fidèles! Quel travail et quelle grâce 

puissante il faudrait pour ramener ce pauvre peuple mexi-

cain à l’état où il était il y a soixante ans!| Peuple déchu 

dans sa foi et corrompu dans ses mœurs ! Ignorance pro-

fonde de la religion et, par suite, effrayante indifférence et 

insouciance absolue de tous devoirs religieux ! 

Dans les ranchos, c’est pire encore. On y voit toujours, 

il est vrai, des vestiges précieux de la foi antique et des 

coutumes si religieuses des vieux Mexicains ; partout en-

core on rencontre de grandes démonstrations de respect  

et de déférence aux Pères ; cependant le brutal égoïsme 

et je ne sais quel philosophisme railleur gagnent rapide-

ment jusqu’aux plus humbles classes du peuple ; partout, 

même dans les meilleurs ranchos, règne une profonde 
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ignorance: je le répète, c’est le grand mal parmi nos chré-

tiens. Les anciens savent encore prier, et ils connaissent 

même passablement leur religion; mais ils négligent leurs 

enfants. Ceux-ci sont presque partout entièrement délaissés 

sous le rapport de l’éducation chrétienne ; aussi, il n’est 

pas un rancho dans l’intérieur où les enfants sachent prier 

à l’âge de dix ou douze ans ; souvent même ils ne connais-

sent ni le signe de la croix ni l’existence de Dieu; des 

jeunes gens qui se présentent pour la bénédiction nuptiale 

sont quelquefois aussi ignorants. Que faire pour remédier à 

de si grands maux? Accomplir au pied de la lettre la parole 

de saint Paul : ‘Prœdica verbum, insta opportune, impor-

tune, argue, obsecra, increpa in omni patientia et doctri-

na.’ Une école à Roma a été entreprise, mais elle n’a en-

core qu’une existence fort précaire. Les progrès du mal 

sont plus rapides : le jeu, la danse et les désordres qui 

s’ensuivent tyrannisent ces pauvres âmes matérialisées, 

ajoutez à cela le torrent d’impiété qui coule officiellement 

des hauteurs du pouvoir dans le pays voisin, et qui déborde 

jusqu’ici pour y déraciner jusqu’aux derniers restes la foi 

religieuse et la foi sociale, aussi bien que les mœurs pri-

vées et les mœurs publiques. 

Pour nous, mon Révérend Père, nous sommes à nous 

demander comment préserver nos chrétiens de ce déluge 

de maux ; et nous ne trouvons pas de réponse. Je ne vois 

qu’un moyen, et il est impraticable. Ce serait de donner 

des missions en règle, de demeurer dans le même endroit 

aussi longtemps que besoin serait, d’y faire accourir nos 

Mexicains, de les y instruire, de les instruire solidement. 

Dès maintenant, sans doute, il s’opère quelque bien : 

toujours la visite du Missionnaire produit une salutaire 

impression ; mais qu’est-ce que cela pour des gens si 

grossiers et si ignorants? Il faudrait pouvoir rester au 

milieu d’eux plus longtemps. Espérons cependant que 

  



332 

notre Mère Marie Immaculée, patronne du Mexique, si 

aimée et si révérée des Mexicains, aura pitié de son peuple 

et le ramènera à de meilleures voies. 

Telle est notre mission de Roma, mon Révérend Père. 

J’y ai appris à connaître les misères d’un peuple qu’on a 

détourné de son Dieu ; je m’étudie à trouver le moyen de 

le ramener tout à la fois au devoir et au bonheur. Dans 

cette laborieuse entreprise, j’ai béni Dieu de m’avoir jugé 

digne de supporter quelques épreuves pour la gloire de son 

nom. Ces épreuves n’ont pas été sans compensations, au 

nombre desquelles je compte les jours heureux que j’ai 

passés auprès de mon bien-aimé confrère le R. P. CLOS. 

Au saint sacrifice, souvenez-vous, mon Révérend Père, 

du petit Missionnaire du Texas. Demandez pour moi que 

je sois, non un éloquent diseur, non un charmeur d’o-

reilles, mais un homme de règle, un religieux, un prêtre et, 

par suite, un ravisseur d’âmes. Veuillez aussi prier notre 

Révérendissime Père général de nous bénir, nous et notre 

mission. 

Recevez, etc. 

JAFFRÈS, O.M.I.» 

Nous extrayons d’une relation adressée par le R. P. PA-

RISOT au T. R. P. Supérieur général les observations sui-

vantes, qui nous font de plus en plus connaître la mission 

du Texas : 

« La mission confiée aux Oblats dans le Texas est si-

tuée, comme le savent les lecteurs des annales, sur la rive 

gauche du Rio Grande. Elle mesure environ soixante et dix 

lieues sur le fleuve et trente sur le golfe, les deux autres 

lignes formant avec celles-ci un parallélogramme à peu 

près régulier. 

Selon la disposition des lieux et la nature du terrain, la 
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mission se divise en trois parties d’aspects bien différents : 

le voisinage du golfe, pays désert et aride ; les bords du 

Rio, qui se couvrent d’une belle végétation et où la popula-

tion se porte de préférence ; enfin l’intérieur, où la vue se 

perd en de vastes prairies coupées ici et là, à de grands in-

tervalles, de quelques bouquets d’arbres et de quelques 

ranchos. 

Voisinage du golfe. Les rivages du golfe, sur une pro-

fondeur d’environ deux lieues à l’intérieur du pays, sont 

des plaines sablonneuses et marécageuses, des dunes 

amassées par la mer et des atterrissements formés parle 

fleuve, terrains incultes où il ne croît qu’une herbe im-

propre à tout usage ; on ne rencontre pas un arbre sur cette 

plage aride. Trois points ou stations sont les seules choses 

remarquables de ce district : 1° à l’embouchure de la ri-

vière se trouve ClarksviIle. Il y a là cinq ou six maisons 

dont les habitants sont occupés à charger ou à décharger 

les navires qui viennent aborder à ce poste ; 2° Brazos de 

Santiago, qui est l’entrepôt et comme le port de 

Brownsville, tandis que Bagdad, sur le territoire mexicain, 

remplit le même office à l’égard de Matamoros ; 3° 

Pointe-Isabelle, située sur une pointe de terre, à une lieue 

et demie de distance de Brazos. C’est là le dépôt des mar-

chandises qui remontent à Brownsville par terre. 

Ces trois points perdus sur le rivage, sans parler de 

Bagdad, ont depuis longtemps le privilège de faire mon 

tourment, car ils ont été spécialement confiés à ma solli-

citude. Là, en effet, les vices règnent en maîtres, tyranni-

sent brutalement les âmes et leur infligent des opprobres et 

des supplices qui nous ont fait appeler ce lieu l’Enfer de la 

mission. 

Je mentionne, pour être complet, l’île du Père. Cette île, 

peu distante du rivage, a soixante lieues de longueur sur 
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une demi-lieue de largeur. Elle possède de gras pâturages 

et de l’eau douce. La moitié de cette île appartient à notre 

mission, mais les habitants en ont été submergés l’année 

dernière, pendant le terrible ouragan que le pays a essuyé, 

et elle restera probablement déserte pendant longtemps. 

Bords de la rivière. En remontant la rive gauche du 

fleuve, on rencontre sur ses bords et dans l’ordre suivant, 

Brownsville, Édimbourg, Davis, Roma et San Ignacio, 

point extrême de notre mission. De plus, de l’embouchure 

du fleuve jusqu’à San Ignacio, dans la seule région appelée 

région de la rivière, nous pouvons compter cent soixante 

ranchos. 

Pendant la moitié de l’année, les bateaux à vapeur re-

montent jusqu’à Roma ; ceux de faible tonnage arrivent 

toujours jusqu’à Brownsville. 

Brownsville est la plus considérable comme la plus im-

portante localité de la rive gauche du Rio Grande. Sa po-

pulation est de huit à dix mille âmes. La ville est assise sur 

un petit plateau à trente pieds au-dessus du niveau du 

fleuve, et à huit pieds au-dessus de la rivale mexicaine Ma-

tamoros, sur la rive opposée, la rivière formant la limite 

des deux États. Brownsville compte cinq rues principales 

parallèles au fleuve, occupées par les Américains, le com-

merce et la magistrature ; au delà de ces cinq rues, il en est 

six également parallèles au fleuve, mais beaucoup plus 

pauvres, habitées par les Mexicains; enfin douze autres 

coupent les premières à angle droit et vont aboutir au 

fleuve. Notre position est à peu près intermédiaire, 

quoique comprise dans les meilleurs quartiers. Une 

vaste caserne, occupée en temps ordinaire par une garni-

son de trois mille hommes et qui pourrait, en cas 

d’urgence, en recevoir dix mille avec un matériel consi-

dérable, est sans contredit le plus imposant édifice de 
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l’endroit. On prétend que sous ses lignes architecturales, 

les politiques exercés découvrent des perspectives mena-

çantes. 

Les établissements que nous possédons à Brownsville 

sont : une belle et grande église, pouvant contenir mille 

personnes ; une maison de communauté, répondant à un 

personnel de dix Pères ; un pensionnat de filles récemment 

construit, pouvant recevoir deux cent cinquante élèves 

avec le personnel de religieuses pour les diriger; un collège 

pour les garçons pouvant recevoir cent étudiants et le per-

sonnel des professeurs ; un ancien couvent à moitié détruit 

par l’ouragan, se composant encore de huit salles et pou-

vant devenir, moyennant quelques travaux d’appropriation, 

un très-convenable hôpital. Tous ces édifices sont cons-

truits en briques, et si l’on y ajoute deux maisons en bois 

on aura le total de nos établissements à Brownsville, qui 

forment comme une ceinture de religion autour des plus 

riches quartiers, et un centre de secours spirituels et maté-

riels pour les huttes nombreuses, où vivent, dans le pêle-

mêle de la misère, nos pauvres familles mexicaines à peine 

couvertes de quelques haillons. 

En dehors de Brownsville, nous avons une église à 

Roma, une autre en voie de construction à Davis ou Rio-

Grande-City; de plus, quatre chapelles sur toute l’étendue 

de la mission. 

Les bords du Rio Grande se couvrent tous les ans 

d’une belle végétation. La canne à sucre, le coton, le 

maïs, la patate, le haricot, le melon sont les principaux 

produits qu’on y récolte. Et ces richesses du sol seraient 

incomparablement plus grandes si la culture, aidée de la 

confiance publique, disposait de plus grands capitaux et 

était servie par le nombre voulu de bras et d’intelligences. 

C’est l’opinion des plus expérimentés que les rives du 
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Rio Grande deviendrait, par le moyen d’une bonne culture, 

aussi fertiles que la vallée du Mississipi. Faute de cela, le 

pays ne vit que petitement de ses propres ressources, et 

Brownsville se trouve livrée à la merci du commerce 

étranger. Le ranchero, cependant, qui se contente de peu, 

qui commence par prélever sur le troupeau et sur la récolte 

de quoi satisfaire aux nécessités urgentes de la famille, et 

qui mesure enfin ce qu’il se permettra de luxe à la vente de 

son modique superflu, ce ranchero, quand il n’est pas mo-

lesté d’ailleurs, vit paisible et heureux dans les champs, 

heureux de la vraie manière et sans mélange 

d’irrémédiable tristesse, si Dieu remplit sa solitude, si 

Dieu habite sous sa tente et si la religion ordonne tous les 

mouvements de son âme. Mais, hélas ! En est-il beaucoup 

de ceux-là? 

La population de ce district se compose de deux classes 

bien distinctes : celle des familles attachées au sol, et celle 

des coureurs d’aventures, révolutionnaires, filous, flibus-

tiers, vieux ou jeunes soldats en rupture de ban, alternati-

vement sur l’une ou l’autre rive, selon le besoin, cherchant 

derrière le fleuve une sécurité qu’ils ne trouvent ni dans 

leur conscience, ni dans leurs dossiers judiciaires. On de-

vine tout le mal que cette population fait à l’autre, tant 

dans l’ordre physique que dans l’ordre moral, et les diffi-

cultés qui en résultent pour notre ministère. 

L’emplacement des ranchos riverains est généralement 

choisi dans des sites salubres et agréables. On y respire un 

air pur et embaumé par les nombreuses et odorantes es-

sences de la région tropicale. La vue se repose agréa-

blement sur ces belles pelouses, encloses au loin d’arbus-

tes variés, de napals (la plante à cochenille) d’aloès aux 

formes gigantesques, ou de hautes futaies composées des 

plus belles espèces : le chêne, le frêne, le noyer d’Amé- 
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rique, le palo-blanco, le china-tree, l’ébène, etc.. Je ne 

parle ni de ce peuple aux mille couleurs et aux mille chan-

sons qui s’agite sous la feuillée, ni de ces carnassiers qui 

rôdent dans les sentiers de la forêt et qui cherchent à la fa-

veur de la nuit à surprendre le troupeau, ni de ces bandes 

indisciplinées de cerfs, de chevreuils, de gazelles, 

d’antilopes qui, auprès de nos vaches domestiques, vien-

nent prendre leur part aux bienfaits de la civilisation, ni du 

lièvre qui songe, ni du lapin qui ne songe à rien, ni de 

l’écureuil qui nous demande un regard avec la permission 

de se moquer de nous, ni même du serpent à sonnettes, du 

mousguitos ou de la garapate. Vous avez lu cent fois ces 

sortes de descriptions et nous ne faisons pas précisément 

une partie de chasse, quoique le Missionnaire soit toujours 

en guerre avec ces trois dernières espèces. 

Mais voici le revers de la médaille : notre mission 

jusqu’à Roma compte un grand nombre de bas-fonds ou 

de marais. La rivière, dont le cours est très capricieux et 

la crue très-irrégulière, s’obstrue souvent par son propre 

travail, corps flottants qu’elle transporte et sables 

qu’elle roule. Détournée par l’obstacle, elle se creuse un 

lit nouveau dans une nouvelle direction, et le lit ancien 

devient une réséca, c’est-à-dire un étang sans issue, où 

l’eau croupissante, sans cesse absorbée par le soleil, est 

sans cesse entretenue par les pluies. Or la fièvre jaune 

n’est autre chose qu’une fièvre paludéenne provenant 

des exhalaisons des marais. Ce sont les marais d’eau 

douce qui en sont les foyers les plus actifs. Les varia-

tions atmosphériques, qui font subitement descendre 

notre thermomètre au deuxième degré et remonter bien-

tôt au vingtième, au trentième et au delà, l’action combi-

née de l’humidité de l’air et d’une chaleur excessive, la sa-

leté des rues et la malpropreté des maisons ajoutant leurs 
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miasmes à ceux de la campagne : c’est là un milieu dans 

lequel le mal trouve un rapide développement. Que de 

deuils et de poignantes inquiétudes nous a causés déjà ce 

terrible fléau. C’est ainsi que le péché fait servir à la mort 

ce que Dieu avait donné pour la vie. Notre fleuve nous ap-

porte l’une et l’autre à la fois et nous sommes condamnés à 

les recevoir inséparablement. 

Intérieur. Nous entrons dans la partie de la mission ap-

pelée l’intérieur ou la côte. C’est cette portion qui est la 

plus difficile et la plus ingrate sous tous les rapports. On y 

rencontre parfois des sites aussi pittoresques que sur la ri-

vière, et c’est alors sur les bords de quelque réséca, car les 

résécas s’étendent fort loin à l’intérieur, ou bien dans le 

voisinage de quelques bas-fonds propres à la culture. Cette 

contrée n’offre au regard que de grandes prairies et des 

bois taillis ou buissons épineux, dont les feuilles servent de 

pâture quand les prairies sont brûlées par une trop grande 

sécheresse. Chaque année, le spectacle de vastes incendies 

nous y est donné. Quand vient le mois de février, les ran-

chéros se réunissent pour mettre le feu dans ces grandes 

herbes sèches; souvent ils disposent la forme et le progrès 

de l’embrasement de manière à cerner tout le gibier et à le 

pousser vers l’unique issue qu’ils occupent et où ils 

l’abattent. Le but qu’ils se proposent dans ces incendies est 

de renouveler la pousse du gazon, de rendre ainsi le pacage 

meilleur, et d’en exterminer les reptiles. 

Les habitants de l’intérieur vivent de l’élevage du bé-

tail, qu’ils pratiquent sur une petite échelle pour leur 

propre compte, et sur une grande échelle pour quelques 

riches propriétaires de Brownsville ou de Matamoros. La 

culture y est presque nulle. Une ou deux fois par an, a lieu 

le recensement général des troupeaux, dont chaque nou-

veau sujet est marqué au fer chaud. Souvent le proprié- 
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taire sera obligé de traquer les sujets de vingt et même 

trente lieues, pour reconnaître ce qui lui appartient, et si 

par hasard dans ses recherches il rencontre des sujets non 

marqués qui aient plus d’un an, il leur appose immé-

diatement sa marque ; la loi les lui donne. 

Rien n’est vigoureux, ardent, infatigable, comme la 

race chevaline de ces pays. On nomme mustangs les che-

vaux sauvages ou libres. Pour les réduire en domesticité, 

d’excellents cavaliers les cernent, les chassent devant eux, 

de façon à les faire entrer dans un enclos circulaire de 

pieux plantés en terre. L’un des chasseurs jette son lasso 

ou nœud coulant, d’autres embarrassent les jambes de 

l’animal capturé, on le jette à terre, on le selle, on le bride, 

on le monte malgré sa vive résistance et ses efforts pour 

désarçonner son cavalier; une course longue et rapide le 

dompte, et deux ou trois exercices de ce genre en font un 

cheval domestique de première qualité. 

Observations générales. Dans l’ensemble de notre mis-

sion, les habitants se divisent en deux classes très -

différentes de mœurs et d’origine : les Américains et les 

Mexicains. Je m’abstiens de décrire les caractères bien 

connus de ces deux races anglo-saxonne et espagnole. Les 

Mexicains forment la grande majorité du pays ; les Amé-

ricains ne figurent parmi eux que dans la proportion de 

deux à vingt, et sont principalement réunis à Brownsville. 

Ceux-ci, quoique protestants, paraissent bien disposés à 

notre égard. Toutes les fois que nous avons fait appel à 

leur générosité, ils y ont répondu libéralement. Bien 

souvent ils laissent leurs temples déserts pour assister à 

nos belles cérémonies. Pourquoi faut-il que dans tout cela 

leurs vues ordinairement ne s’élèvent pas au-dessus des 

profits commerciaux, ou tout au plus d’un intérêt huma-

nitaire? De religion, il n’y en a d’aucune sorte chez eux: 

l’Être suprême et le dollar c’est tout leur dogme et leur 

  



340 

seule morale. Aussi les conversions sont-elles plus rares ici 

que partout ailleurs. 

Sauf quelques rares exceptions, nos Mexicains appar-

tiennent à la basse classe. Les familles qui n’ont pas cédé 

aux goûts nomades de la nation et dont les enfants ont fré-

quenté nos écoles, se distinguent des autres par une foi 

plus éclairée et des vertus chrétiennes, qui sont bien encore 

les meilleures vertus sociales. Malgré ses imperfections, le 

Mexicain est très attaché à sa foi, que rien au monde ne 

peut lui faire abjurer. Les manifestations nombreuses et 

presque exagérées de cette foi, à travers les ténèbres de 

l’ignorance et les liens de la séduction qui détiennent au-

jourd’hui ces pauvres âmes, prouvent combien la lumière 

de Dieu est en parfaite harmonie avec les aspirations les 

plus spontanées de la conscience, et jusqu’où cette lumière 

a pu pénétrer dans une société alors qu’elle y consentait. 

Les bénédictions du ciel, longtemps si abondantes sur cette 

nation, demeurent encore suspendues au-dessus d’elle, re-

tenues et sollicitées par cette portion du bienfait divin mi-

raculeusement conservée dans le sein de la terre chrétienne 

comme un germe de résurrection et de vie. Notre unique 

mission est de briser l’enveloppe et de faire arriver, par la 

prière et le travail, un rayon de soleil et une goutte de rosée 

dans le sillon dépositaire de l’impérissable semence. Pour 

faire du peuple-mexicain un peuple religieux il suffit de 

l’instruire. Mais, pour cela, il faudrait l’accoutumer à des 

habitudes paisibles, lui présenter et faire accepter un état 

de choses fondé sur des principes d’ordre et de justice, rat-

tacher à sa position par le travail des champs ou par 

l’industrie. Malheureusement, dans ce programme bien des 

choses ne dépendent pas de nous. Les moins mauvais de 

ceux qui nous viennent de l’intérieur de la République sont 

en général très ignorants de la doctrine chrétienne, et bien 
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arriérés dans l’accomplissement de leurs devoirs religieux. 

Dans une seule campagne, il y a quelques années, le Père 

CLOS a fait faire la première communion à cent quarante 

hommes d’un âge mûr, dont quelques-uns d’un âge fort 

avancé. 

La vie de nos ranchéros pourrait être très-simple, très-

laborieuse, très-chrétienne et, par cet ensemble de vertus 

aussi bien que par le milieu dans lequel elles auraient à 

s’exercer, elle pourrait être, au surplus, très-poétique ; elle 

est tout simplement très-désœuvrée et très-vulgaire. 

L’occupation des hommes est de cultiver quelques mor-

ceaux de terre, tout juste assez pour assurer la subsistance 

de la famille ; tout le reste du temps est employé à fumer la 

cigarette, à jouer aux cartes, à faire battre des coqs, à che-

vaucher nonchalamment, sans savoir dans quelle direction 

ni à quelle fin. La principale occupation des femmes est de 

préparer la tortilla, la cécina, ou les frijoles; en un mot, 

c’est le soin de la cuisine. L’éducation des enfants est 

complètement absente ; la prévision de l’avenir est une 

vertu moins commode que la résignation, et les douceurs 

du far niente précèdent chronologiquement l’abondance 

que le travail pourrait apporter au logis: cela explique, 

tout. 

Parmi les divertissements auxquels se livrent avec pas-

sion les Mexicains désœuvrés, les principaux sont la 

danse, les combats de coqs, les courses de chevaux, les 

jeux de hasard et la musique. La danse est pour eux la 

source des plus graves désordres, et je ne sais s’il y a un 

peuple où elle soit tant à la mode. On organise des danses 

pour célébrer un baptême, un mariage, une fête patronale, 

la visite de l’Évêque, qui souvent reçoit une invitation, la 

mort d’un petit enfant, la fête de l’indépendance, le sa-

medi saint, les fêtes de saint Jacques, de sainte Anne, la 

nativité de saint Jean-Baptiste., etc., etc... Ajoutez à 
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cette nomenclature les bals organisés dans des vues de 

spéculation par les débitants et les ménétriers. Pendant les 

premières années de notre ministère dans ce pays, quand 

nous allions célébrer dans un rancho une messe à laquelle 

on venait assister de trois ou quatre lieues à la ronde, on 

saisissait l’occasion pour organiser un bal, mais cette cou-

tume est actuellement abolie dans toute l’étendue de la 

mission. Un jour, ayant été invité à dire la messe dans un 

rancho d’environ deux cents âmes, sur la rive mexicaine, 

quelle fut ma joie quand, dès quatre heures du soir, je vis 

arriver des caravanes nombreuses de personnes de tout 

âge, de tout sexe et de toute condition : les unes à pied, les 

autres en voiture et la plus grande partie à cheval, venant 

dans toutes les directions, ayant fait cinq et même dix 

lieues. J’admirais leur foi, croyant, dans ma simplicité, que 

la célébration de nos saints mystères était l’unique motif 

de leur démarche. Je ne fus détrompé que lorsque le pro-

priétaire du rancho s’approchant de moi après souper, me 

dit d’un ton grave et sérieux : « Père, nous avons ici une 

magnifique assemblée, un chœur de musiciens choisis, 

j’espère que vous nous permettrez de danser. » Mais cer-

tainement! Lui dis-je, je vous permets de danser et de sau-

ter toute la nuit; la danse est un exercice très-salutaire que 

l’Église n’a jamais défendu.«  Bon! » Me dit-il, « voilà 

comme j’aime curé ! » et il s’en allait joyeux et satisfait 

quand, le rappelant, je lui posai la condition qu’on devine. 

«Oh! Père! Dans ce cas, il n’y aura pas de 

sir. »«  Mais! Mon pauvre ami, c’est précisément ce plaisir 

que la sainteté chrétienne condamne et repousse. Dites 

bien de ma part à vos invités que s’ils persistent, demain 

dès cinq heures du matin je monte à cheval et m’en re-

tourne sans dire la messe. » Notre homme réunissant ses 

convives leur demanda s’ils voulaient se soumettre à 
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ma décision, déclarant que je leur donnais à choisir entre le 

bal et la messe. La majorité se prononça pour la messe, et 

ainsi fut fait. La soirée se passa chrétiennement et, le len-

demain, je dis la messe à cette nombreuse assemblée. Je la 

félicitai du choix qu’elle avait fait, et le texte-de mon ex-

hortation fut : l’homme ne peut servir deux maîtres. Cette 

anecdote, en même temps qu’elle prouve la passion du 

Mexicain pour la danse, prouve non moins clairement sa 

docilité et l’ascendant que le prêtre exerce sur lui. 

Un exemple de plus. Il y a quelques années je fus en-

voyé dans une localité qui se trouvait sans pasteur. 

L’église, par suite de cet abandon, était dans un état de dé-

nuement et de malpropreté déplorables: il me fallut em-

ployer quinze jours à l’approprier. Je fis un appel au zèle 

de la population et il fut entendu: on m’apporta bientôt 

quelques aubes, des corporaux el antres linges d’autel. 

Quatre vieux tableaux enfouis dans la poussière furent la-

vés à la térébenthine et suspendus aux murs du sanctuaire, 

ce qui faisait dire aux villageois que j’étais un excellent 

peintre. Après l’ablution de l’église vint l’ablution des 

consciences, préparée et commencée pendant une retraite 

de huit jours et continuée ensuite, puis une première com-

munion de soixante enfants, qui fut encore l’occasion de 

plusieurs retours consolants. En un mot, c’était la résurrec-

tion d’une paroisse. Or toutes ces solennités se terminaient 

par la fêle patronale, dans le programme de laquelle nous 

avions fait entrer une procession et une brillante illumina-

tion, afin de donner libre, cours à l’enthousiasme populaire 

qui éprouvait le besoin d’éclater au dehors. Eh bien ! Non 

! Nous n’étions pas allés assez loin : l’instinct populaire 

nous fit bien voir qu’il y avait une lacune dans notre pro-

gramme, et qu’il existait un genre de démonstration que 

nous ne connaissions pas ou que nous avions le tort de ne 

pas approuver. 
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Au sortir de l’église, sur cette place éclairée a giorno, 

la foule est saisie de vertige. Était-ce le pur amour de leurs 

anciennes traditions? Y avait-il au moins dans leurs âmes 

quelque étincelle de cet esprit qui transportait David de-

vant l’arche? Je n’oserais le dire; mais voilà que tout le 

monde se met à chanter, à sauter en cadence ; bref, une 

danse furibonde s’engage jusqu’à minuit !... et moi qui fai-

sais les frais du luminaire !... Retiré sous ma tente, je me 

mordais les lèvres et méditais une éclatante revanche dont 

l’occasion ne se fit pas attendre longtemps. Le samedi 

saint, des mesures étaient prises, des avis étaient donnés, et 

l’on se résigna à célébrer la Résurrection sans quadrilles. 

On ne dansa pas. 

Ces détails, trop minutieux peut-être, vous font con-

naître cependant, mon très-révérend Père, le caractère du 

paysan mexicain, sa simplicité, sa docilité à l’égard du 

prêtre, son besoin d’instruction, la facilité et les fruits de 

notre ministère le jour où les entraves du gouvernement 

seront levées. Prions, afin que Dieu fasse tomber les bar-

rières de ce beau pays ! En attendant nous resterons sur les 

bords du fleuve, comme une petite armée d’observation, 

faisant le bien dans le cercle où il nous est permis, jusqu’à 

ce que l’heure de la régénération du Mexique sonne dans 

les décrets de la divine providence. 

Incidents divers. Entre tous les événements heureux de 

la mission, depuis les dernières lettres publiées dans les 

annales, je mets en première ligne l’arrivée de deux nou-

veaux ouvriers évangéliques : nos chers confrères les RR. 

PP. DESSAULES et BORRIES. 

Un autre secours précieux nous a été accordé : j’étais 

autorisé à prendre des arrangements avec les Frères des 

écoles chrétiennes, pendant le séjour que je viens de faire 

en France. Nous avons obtenu un personnel complet pour 

la direction de notre collège, ce collège que nous avons 
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élevé en grande partie aux frais de la charité publique.  

Un acte de générosité que je ne puis passer sous silence 

et qui met son auteur au premier rang des bienfaiteurs de 

notre mission, c’est celui de M. Galvan, fervent catholique 

et riche propriétaire de Brownsville. Son zèle pour la mai-

son de Dieu lui a inspiré de faire don à notre église de onze 

lustres en cristal et en bronze doré, sortis des ateliers de M. 

Poussielgue, à Paris, et dont la valeur totale ne s’élève pas 

à moins de six mille francs. 

Dans mes courses apostoliques, je me suis trouvé sur la 

route d’un personnage singulier dont l’imposture a fini 

malheureusement d’une façon bien tragique. Depuis long-

temps la crédulité populaire célébrait la sainteté d’un 

homme à l’aspect vénérable, vêtu de bure, ceint d’une 

corde, ayant des sandales aux pieds, portant, dans ses pé-

régrinations de village en village, une lourde croix de bois. 

Il récitait le chapelet, prêchait, disait-on, la parole de Dieu, 

donnait des conseils en vue d’événements cachés à ses 

concitoyens, prédisait l’avenir, guérissait les malades, res-

suscitait les morts, et, pour tous ces services rendus à 

l’humanité, ne demandait rien, mais recevait tout ce que 

lui attribuait la reconnaissance d’une population trop cré-

dule. Des caravanes de pèlerins accouraient de fort loin : 

on ne me croirait pas si je disais qu’il en venait de cin-

quante et de cent lieues ; des boiteux, des aveugles, des  

paralytiques, des sourds-muets, en un mot toutes les infir-

mités se donnaient rendez-vous sur le passage du thau-

maturge. Notre mission, aussi peu sage, fournissait comme 

les autres pays son contingent. Tatita, car tel était le  

nom que se donnait l’envoyé de Dieu, Tatita (qui veut  

dire grand-père), sa personne, sa doctrine et ses œuvres 

étaient la grande question du jour. Que pensez-vous de  

Tatita ? nous demandait-on à chaque instant. Déjà les 

journaux protestants se donnaient carrière et invitaient, 

  



346 

sur le ton d’une ironie triomphante, les pharmaciens à fer-

mer leurs boutiques et les médecins leurs études. Les mi-

racles, disaient-ils, nous inondent; un saint des derniers 

jours a fait son apparition, etc... 

Sur ces entrefaites, je fus envoyé pour desservir une pa-

roisse à peu de distance du lieu où Tatita avait pour lors 

élu domicile. Chemin faisant, je fus témoin de ce que je 

rapporte ici : des foules nombreuses allaient pieusement, 

en déroulant leur chapelet, voir et entendre le grand ser-

viteur de Dieu. En arrivant dans la localité où je me diri-

geais, je trouvai le premier magistrat du pays disposé, lui 

aussi, avec ses adjoints à faire le pèlerinage, et n’attendant 

que l’opportunité de se confesser pour le faire avec plus de 

fruit. 

Évidemment la question religieuse était engagée et 

s’engageait tous les jours davantage par l’appréciation que 

le peuple faisait des prétendus miracles de cet homme ex-

traordinaire. Uniquement désireux d’éclairer les esprits su-

perstitieux et de les désabuser si, comme je le présumais, 

ils étaient victimes d’une indigne mystification, je partis à 

mon tour. 

Sur mon passage je vis un digne ecclésiastique qui en-

couragea ma démarche et me donna son vicaire pour com-

pagnon. 

Les rues de la ville où Tatita donnait ses audiences et 

haranguait la multitude étaient littéralement encombrées 

d’allants et venants. J’arrivai à neuf heures du soir sur 

une place illuminée et remplie par la foule ; le saint, en-

touré d’un certain appareil religieux, en occupait le cen-

tre et récitait le chapelet, auquel le peuple répondait 

d’une seule voix. Quand cette prière fut finie, Tatita se 

leva et dit qu’il était envoyé par le Père Éternel pour ré-

générer le Mexique : « Le Père Éternel et la sainte Croix 

sont les seuls articles de la nouvelle croyance ; ainsi 
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Dieu me l’a inspiré par l’intermédiaire de saint Pierre. Le 

sacerdoce, la messe et la confession sont des vieilleries 

dont il est temps de se débarrasser. » C’était plus que suf-

fisant pour nous renseigner sur la vertu et le pouvoir du 

novateur doctrinaire et moraliste ; nous nous retirâmes, 

mon compagnon et moi, chez le curé de l’endroit pour y 

attendre le lendemain. 

Le lendemain, j’obtins non sans peine une conférence 

demi publique avec l’incohérent prédicateur. Obligé de 

confesser sa fraude, il prit à la fin le rôle de suppliant, me 

conjurant de le laisser en paix jusqu’à l’achèvement d’un 

ermitage qu’il était en train de construire. Ces aveux 

étaient trop précieux pour n’être point révélés à la foule 

impatiente de savoir mon opinion. À  peine arrivé sur la 

plate-forme qui domine la place, et où Tatita avait affecté 

de me recevoir en confrère quelques instants auparavant, 

je suis entouré, pressé de questions et je déclare que c’est 

pour moi un devoir de conscience de dénoncer la pré-

tendue mission de cet homme comme une indigne su-

percherie. 

Tatita n’était pas seul : il se faisait accompagner d’une 

bande nombreuse qui soutenait son crédit et partageait ses 

bénéfices; il avait aussi la faveur populaire qui s’attache à 

ces sortes de célébrités avec d’autant plus d’entêtement 

qu’elles innovent plus hardiment et dans le dogme, et dans 

la morale, el dans les lois de l’ordre physique, et par-

dessus tout dans les lois de la pensée. Il y eut un fré-

missement de colère contre moi. 

Il était prudent de m’y soustraire. Je me retirai donc au-

près du premier magistrat du pays, me laissant escorter par 

quelques honnêtes gens qui craignaient qu’on ne me tît 

payer cher la liberté de mon langage. 

Cependant sur la place publique la rumeur était grande. 

Tatita s’efforçait d’ameuter le peuple et en appelait aux 

  



348 

armes de la décision que j’avais donnée. Il n’y avait pas de 

temps à perdre : il fallait se dérober, pour ne pas entretenir 

le feu du débat, porté par mon adversaire sur un terrain si 

explosible. Je partis en effet et l’action de la police parvint 

à contenir l’effervescence des mécontents. Mais 

l’imposteur et sa bande étaient démasqués; ils ne firent 

plus de dupes et se virent bientôt obligés de quitter le pays. 

Nulle part on ne voulait plus les recevoir pour ce qu’ils se 

donnaient, et j’ai eu la douleur d’apprendre plus tard que, 

dans une réaction populaire, celui qui ne craignait pas d’en 

appeler au glaive avait péri par le glaive. 

Le rapport du R. P. PARISOT aussi bien que les diverses 

correspondances venues de Brownsville s’étendent lon-

guement sur les désastres causés dans la nuit du 7 au 8 oc-

tobre 1867 par un terrible ouragan qui a renversé les trois 

quarts de Brownsville et dont nos Pères ont failli être vic-

times. 

Au rapport des voyageurs, nulle part les tempêtes 

n’acquièrent plus de violence que dans la zone des tro-

piques. La mer des Antilles, le golfe et la terre du Mexique 

sont une des régions les plus tourmentées. C’est du 15 juil-

let au 15 octobre que les ouragans s’élèvent ordinairement 

dans ce pays. Les plus redoutables sont les cyclones ou 

tornados. 

Le cyclone est une tempête tournante, qui embrasse 

dans son tourbillon une vaste étendue de pays et se trans-

porte, avec une effrayante rapidité quelquefois, à des dis-

tances considérables. Il est en effet animé d’un double 

mouvement : le mouvement circulaire ou giratoire, d’au-

tant plus impétueux qu’à raison de sa forme il rencontre 

peu de résistance, et le mouvement de translation, non ab-

solument dépendant du premier. Au centre du cyclone, 

quand celui-ci a quelque étendue, l’air demeure immobile. 
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Il suit de cette disposition que tout le pays placé sur la 

marche du tourbillon éprouve par deux fois, en sens con-

traires et séparées par un court intervalle de repos, les fu-

reurs de l’ouragan. Une population, menacée tout à l’heure 

de se voir ensevelie sous ses demeures, est maintenant re-

venue de son effroi; elle commence à respirer, à mesurer la 

gravité du désastre, à se féliciter d’y avoir échappé; les uns 

bénissent Dieu, les autres, après avoir tremblé et prié, re-

commencent peut-être déjà à blasphémer contre lui. Tout à 

coup le vent se lève de nouveau, il semble revenir sur ses 

pas et vouloir renverser du midi au nord ce qui n’a pas été 

emporté du nord au midi. Ce sont les deux segments du 

cercle, qui se succèdent sur le même point à un intervalle 

de temps plus ou moins long, selon l’étendue du rayon et 

la vitesse de déplacement. C’est précisément ce qui est ar-

rivé à Brownsville et dans toute la contrée environnante. 

Nous allons résumer les correspondances écrites à ce 

sujet : 

Voici comment le Rio-Grande Courrier, journal de 

Brownsville, s’exprimait au lendemain de la catastrophe : 

 « Notre cité a été hier le théâtre d’un de ces événe-

ments chargés par la Providence de nous rappeler que dans 

la plénitude de la vie nous touchons aux portes de la mort. 

Le 7 de ce mois, les longues chaleurs de l’été prenaient fin 

par un vent du nord assez vif, qui se leva à huit heures de 

la matinée et continua avec plus ou moins de violence 

jusqu’à neuf heures du soir, heure à laquelle il prit un 

mouvement giratoire, soufflant avec une fureur effrayante 

du nord-nord-est, et atteignant bientôt la violence des plus 

redoutables tornados des tropiques. 

Nous avons eu rarement, dans la carrière du journa-

lisme, occasion de décrire une situation si pleine de ter-

reurs ou un événement accumulant tant de ruines. 
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Lorsqu’il nous fut permis de sortir, au milieu de cette 

scène de dévastation, sur ces débris de murs renversés, 

nous avions sous les yeux des foules de pauvres sans de-

meures. Nous nous sentons incapables de donner quelque 

idée de cette nuit d’épouvantes, pendant laquelle des fa-

milles, où l’on comptait des femmes délicates et des en-

fants, se précipitaient hors de leurs maisons ébranlées, 

obligées de braver la tempête, d’essuyer une pluie torren-

tielle et de s’exposer à une grêle de fragments de toute na-

ture, détachés par le vent et emportés dans toutes les direc-

tions. 

Il n’y a pas une seule habitation qui ne porte quelque 

trace du terrible ouragan, et le plus grand nombre de nos 

magasins de commerce sont complètement détruits. 

Les steamers de la rivière, qui donnaient à notre ville 

un certain aspect de vie et d’importance commerciale, sont 

rasés, disloqués et tout à fait réduits à n’être plus qu’une 

masse informe, perte estimée 200,000 piastres. 

Quoique nous consacrions exclusivement le présent 

numéro à la relation de cette très malheureuse calamité, il 

nous est impossible de rapporter en détail toutes les pertes 

et toutes les souffrances qui nous sont individuellement 

déclarées, pas plus que les brillants exemples d’un héroï-

que dévouement. » 

Suit une longue liste des maisons détruites. Elle n’oc-

cupe pas moins de deux colonnes. 

Les premières sollicitudes de nos Pères furent pour leur 

église. L’eau entrait par torrents dans la sacristie, écrit le 

R. P. MAUREL, et allait perdre tous nos ornements si on 

n’y eût porté un prompt secours. D’autre part, la grande 

fenêtre de façade pliait sous l’effort du vent ; si elle eût 

cédé, c’en était fait de l’église : sa voûte légère, sa toiture, 

les murs, rien n’aurait résisté au premier choc. 
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Le danger était grand, et pour le conjurer, les Pères de-

vaient exposer leurs personnes. Le R P. MAUREL, aidé du 

Fr. RODET, parvint à dresser une lourde échelle contre 

cette fenêtre, pour en augmenter la résistance. Au moment 

même où l’opération s’achevait, une rafale épouvantable 

venait de déterminer un craquement sur le point qu’il 

s’agissait de fortifier, et couvrait nos deux sauveteurs 

d’une pluie de plâtras et de briques broyées. Ils croyaient 

avoir échappé au péril, mais un autre éclatait au même ins-

tant. Le coup de vent prenant par-dessous le toit de la tour, 

l’avait transporté tout d’une pièce en dehors du plan de 

l’édifice, non cependant sans heurter en passant deux des 

clochetons qui ornaient les angles. L’un de ces clochetons 

roula à l’extérieur, faisant de nouveaux dégâts; l’autre, 

perçant le toit, tomba dans l’église, entraînant dans sa 

chute briques, planches, madriers, au milieu desquels il est 

étonnant que nos confrères aient eu la vie sauve; car ils 

travaillaient au pied de la tour. Ils se sentent impuissants à 

décrire l’impression qu’ils éprouvèrent au milieu de ces 

ténèbres, étourdis par le coup, asphyxiés par la poussière, 

persuadés que l’église s’écroulait sur leur tête. « Sauvons-

nous ! » crièrent-ils, et ils se réfugièrent instinctivement 

dans l’escalier de la tour. 

11 n’y avait dans l’église en ce moment que le P. 

MAUREL et le Fr. RODET; quand les autres Pères entendi-

rent le bruit, ils accoururent pour savoir ce qui s’était passé 

et prêter secours à leurs confrères, s’ils n’avaient pas à dé-

plorer le dernier malheur. Mais ils ne purent arriver 

jusqu’à eux; ceux-ci leur criaient du fond de leur retraite : 

«Nous sommes en sûreté ! L’église s’écroule ! Reti-

rez-vous ! » À chaque instant des parties de charpente ou 

de maçonnerie se détachaient du sommet de l’édifice. Ils 

se retirèrent en effet, le cœur plein d’angoisses. 

Les deux captifs demeurèrent encore une heure dans 
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leur étroite prison. Heure d’affreuse agonie ! À chaque ins-

tant ils pensaient se voir ensevelis sous les décombres. En-

fin, faisant à Dieu le sacrifice de leur vie, ils prirent la ré-

solution de sortir de leur cachette: ils se recommandent à 

Marie immaculée et s’élancent dans l’église qu’ils ont le 

bonheur de traverser rapidement malgré les obstacles, et 

l’instant d’après, toute la communauté était réunie dans la 

chapelle intérieure, récitant les litanies de l’Immaculée 

Conception. 

« A peine eûmes-nous commencé de prier, continue la 

relation, que le vent faiblit sensiblement, et comme nous 

finissions les litanies, le calme était complet. Il était alors 

minuit. Les nuages, qui auparavant nous enveloppaient 

d’une profonde obscurité, se dissipaient et nous laissèrent 

arriver la clarté de la lune, comme pour éclairer nos dés-

astres. Mais quel spectacle il nous fut donné de contempler 

! Le ciel présentait un aspect étrange: on eût dit qu’il y 

avait dans l’air comme les traces d’une grande fatigue. Au-

tour de nous toutes les maisons étaient endommagées ou 

entièrement renversées. Des familles demi-nues et sans 

asile cherchaient un abri, des mères appelaient leurs en-

fants, des enfants appelaient leurs mères. Qu’on s’imagine 

tous les cris arrachés par la douleur, par la séparation, par 

la détresse, par la vue de la mort. Je renonce à décrire le 

spectacle d’une ville de huit à dix mille âmes surprise pen-

dant la nuit, et dont les habitants ne trouvent de sécurité ni 

dans les maisons ni dans les rues. 

Cependant tout ce qui venait d’avoir lieu n’était 

qu’un prélude de ce qui devait suivre. Le vent était com-

plètement tombé, mais ce n’était que pour changer de 

direction, et le calme qui régnait n’était qu’un calme 

trompeur. La tempête revenait dans la direction du sud 

au nord, mais cette fois avec une fureur épouvanta- 
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ble. On pouvait entendre au loin, du côté du midi, un mu-

gissement sourd ; le bruit s’approchait sensiblement.; déjà 

nous sentions les premiers souffles, qui nous faisaient fris-

sonner comme si c’eût été le souffle d’un monstre furieux 

s’avançant pour nous dévorer. J’avoue que l’espérance 

m’abandonna à ce moment, et je crus qu’à son retour 

l’ouragan allait renverser tout ce qu’il n’avait pu détruire 

la première fois. » 

Il n’était plus possible de rester dans la maison. Nos 

Pères, après avoir essayé de plusieurs abris qu’ils eurent  le 

bonheur d’abandonner au moment où ils allaient crouler, 

se réfugièrent auprès d’une meule de foin située dans la 

cour. Là, au milieu des éclairs, du tonnerre et d’une pluie 

battante et glaciale, fouettés par des branches d’arbres, 

meurtris par des éclats de bois ou de tuiles, ils attendirent 

en prière l’arrivée du jour, qui coïncida avec la fin de 

l’orage. 

La dévastation était plus que doublée. « Un bombar-

dement continuel pendant une année consécutive, dit le 

Courrier, n’aurait pas mis notre petite ville dans l’état où 

elle se trouve. » L’église et la maison de nos Pères étaient 

restées debout, mais elles avaient souffert considérable-

ment l’une et l’autre. «L’ancienne église, dit le P. PARI-

SOT, l’école des garçons, l’hôpital, notre maison de Mata-

moras furent complètement ruinés, ainsi que la moitié du 

couvent occupé par les religieuses. Dans notre malheur 

nous étions encore consolés de conserver l’église actuelle, 

notre maison de Brownsville et le collège. » 

Quand le R. P. MALMARTEL, aumônier des dames reli-

gieuses du Verbe incarné, se rendit au couvent, il apprit 

non sans émotion le détail édifiant des faits qui s’y 

étaient passés durant cette longue nuit. Les religieuses et 

les pensionnaires, encouragées et soutenues par la con-

fiance en Dieu et le sang-froid de leur digne supérieure, 
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avaient quitté leurs cellules et leurs dortoirs, s’étaient réfu-

giées dans la chapelle, groupées autour de l’autel, protes-

tant ne vouloir vivre que de lui, et auprès de lui vouloir 

mourir. Dieu leur fut favorable : la chapelle fut épargnée, 

et, quand le jour se fit, quel ne fut pas leur effroi de voir 

égalée au sol la moitié de la maison qu’elles avaient quit-

tée l’instant d’auparavant? 

Nous avons sous les yeux quelques photographies de la 

ville dans son état de plus grande désolation ; or nous assu-

rons que, malgré le choix des expressions et des images les 

plus vives, le récit que nous venons de lire ne contient rien 

d’exagérer. 

Brazos, Clarksville el Bagdad ont été complètement ba-

layés par un ras do marée qui s’avançait jusqu’à une lieue 

et demie dans l’intérieur; les bateaux de sauvetage sont 

demeurés échoués bien avant sur la grève, une goëlette à 

trois mâts fut jetée à quatre milles dans les terres. 

Le nombre des victimes à Brownsville, à Matamoras et 

sur les bords du golfe est d’environ cent morts et d’un bien 

plus grand nombre de blessés. 

À la vue de ces désastres, quelques-uns des plus riches 

habitants de Brownsville, tant protestants que catholiques, 

se cotisèrent pour venir au secours des victimes dans leurs 

besoins les plus pressants ; ils réalisèrent une somme de 

quinze mille francs. De son côté le gouvernement du 

Mexique envoyait une somme égale. Le prêtre catholique, 

un de nos Pères, fut chargé de distribuer ce secours. Des 

logements provisoires furent dressés pour tous les mal-

heureux sans abri. Une activité généreuse et vraiment amé-

ricaine s’empara de la population ; quelques mois plus tard 

personne n’aurait pu croire que les trois quarts de la ville 

avaient été détruits. Brazos, Bagdad et les autres postes se 

sont également relevés. 
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Pendant que cette calamité frappait la mission, le R. P. 

GAUDET, pro-vicaire du Texas, parti de France, où il avait 

assisté au chapitre général, faisait voile vers New-York 

avec deux nouveaux ouvriers que nous avons déjà nom-

més. Son cœur a dû être sensible à cette nouvelle épreuve ; 

mais Dieu ne donne-t-il pas le droit d’attendre des béné-

dictions quand d’avance il les a fait payer si cher? 
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MISSIONS DE FRANCE. 

 

 

PROVINCE DU MIDI. 

MAISON D’AIX. 

Aix, le 1
er

 août 1868.  

MON TRÈS RÉVÉREND ET BIEN-AIMÉ PÈRE, 

Le dernier rapport annuel sur la maison d’Aix s’arrêtait 

à la fin de juin 1867. Je m’attacherai à cette date pour con-

tinuer l’histoire des œuvres et des travaux accomplis par 

nos Pères. 

Je me permettrai de suivre la marche adoptée par mon 

prédécesseur, en énumérant tout d’abord les prédications 

faites au dehors et en parlant après de notre ministère dans 

notre église et de nos œuvres locales.  

Au dehors, les travaux ont été nombreux, variés et im-

portants. Retraites, missions, avents, carêmes, mois de Ma-

rie, sermons de circonstance sont venus tour à tour sollici-

ter notre dévouement et exercer notre zèle. Le champ par-

couru est très-vaste. Il n’embrasse pas moins de neuf dio-

cèses. Ce sont : les diocèses d’Aix, de Marseille, de Fréjus, 

de Nice, de Digne, d’Avignon, de Montpellier, d’Ajaccio 

et d’Angoulême. 

À un travail incessant nos Pères ont répondu par un dé-

vouement sans bornes et une ardeur infatigable. 
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Voici les détails de tous ces divers travaux : 

Au mois d’août 1867 le R. P. GARNIER a prêché le pa-

négyrique de sainte Chantal chez les dames de la Visita-

tion d’Aix et un sermon à la paroisse du Saint-Esprit, à 

l’occasion de la fête du sacré cœur de Marie. 

Le mois de septembre a, par les retraites, ouvert la 

marche aux grands travaux de l’hiver. 

Le R. P. RAMBERT, alors supérieur de la maison, a prê-

ché, avec un plein succès, la retraite générale aux dames 

de Saint-Thomas de Villeneuve. 

Cette retraite fut le digne couronnement du séjour de ce 

Père à Aix. Appelé à Autun pour y prendre la direction du 

scolasticat, il est parti laissant, derrière lui un grand vide, 

des regrets vifs et profonds et un durable souvenir. 

Pendant ce même mois, deux autres retraites étaient 

prêchées, l’une par le R. P. TELMON aux sœurs de la Con-

ception de Montpellier, l’autre par le R. P. GARNIER aux 

associées de N.-D. des Sept-Douleurs au Calvaire, Mar-

seille. 

De son côté, le R. P. Bovis exerçait son zèle à Gardane 

et à Marignane par diverses prédications et une retraite à la 

congrégation de cette dernière paroisse. 

Au mois d’octobre le R. P. GARNIER a prêché le ser-

mon du Rosaire à la paroisse de Saint-Théodore de Mar-

seille et la retraite au pensionnat de la Visitation d’Aix. 

J’ai inauguré mon ministère dans cette ville en prêchant 

la retraite du petit séminaire. Les liens qui unissaient notre 

maison et le petit séminaire sont devenus plus fermes, plus 

étroits et plus intimes. 

En novembre le R. P. BARET (Charles) a prêché trois 

sermons à Jonquières, paroisse de Martigues. Il y est re-

tourné au mois de décembre pour donner les exercices de 

la retraite à la congrégation des demoiselles. 
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Le R. P. TELMON est allé à Nice prêcher la retraite aux 

dames du Bon-Pasteur d’Angers établies dans cette ville. 

M
me

 la supérieure se faisant l’interprète des vœux de la 

communauté, a redemandé ce Père pour la prochaine re-

traite. 

Bien que chargé des dominicales de novembre et de 

l’Avent à la paroisse du Saint-Esprit à Aix, le R. P. GAR-

NIER a pu prêcher encore une retraite aux femmes de la pa-

roisse de Riez (diocèse de Digne) et l’Adoration avec une 

retraite à Lambesc. Ces deux retraites ont eu les résultats 

les plus consolants. 

Pour ma part, j’ai dû mener de front, avec les domini-

cales du mois de novembre et l’Avent à la Madeleine 

d’Aix, quatre retraites, savoir: une retraite au pensionnat 

Gal, une au pensionnat du Saint-Sacrement, une à l’école 

normale des demoiselles et une au petit séminaire de 

Grasse. Le jour de la clôture, le supérieur de ce dernier 

établissement me faisait promettre de revenir l’année sui-

vante pour donner les mêmes exercices à ses enfants. 

Les mois de janvier et de février ont été remplis par 

deux missions. 

Mimet, humble village situé sur les hauteurs qui domi-

nent au midi la vallée de l’Arc, a entendu pendant trois 

semaines les RR. PP. BARET et NICOLAS. La population 

est, en grande majorité, composée d’ouvriers mineurs. La 

mission les a par malheur trouvé en grève. Tout entiers aux 

intérêts matériels, ils n’ont fait aucun cas de l’intérêt plus 

sérieux et plus élevé de leur âme. 

D’ailleurs, de nos jours, dans beaucoup de localités, 

l’œuvre des missions rencontre de graves et presque insur-

montables difficultés. Ils ne sont plus ces temps où nos  

anciens Pères, les Missionnaires de Provence, n’avaient 

qu’à se montrer dans un pays pour ébranler les masses, les 

entraîner au pied de la chaire de vérité et les courber 
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sous leur main chargée du pardon céleste. Au souffle rava-

geur du matérialisme pratique, la foi languit et sommeille, 

les cœurs sont paralysés et les âmes plongées dans un fatal 

engourdissement. 

La secondé mission donnée par nos Pères a eu lieu à 

Raphèle. C’est une paroisse placée aux portes d’Arles ; 

elle fait comme partie de la banlieue de cette ville. Fer-

miers pour la plupart ou bergers, les habitants vivent dis-

persés par petits groupes de maisons appelés mas. Leur 

éloignement de l’église, l’intempérie de la saison et les fu-

reurs du mistral qui règne en souverain dans ces parages, 

pouvaient devenir un obstacle sérieux au bien. Mais Celui 

qui d’un mot fait taire les vents, calme les flots et dissipe 

les tempêtes marchait avec les Missionnaires, et la victoire 

resta à Dieu. 

Ce travail fut d’abord confié aux RR. PP. TELMON et 

GARNIER, mais avant une semaine le R. P. TÉLMON, pris 

par la goutte, était obligé de quitter le champ de bataille et 

de regagner la maison. Le R. P. Bovis allait immédia-

tement prendre sa place. Ce contretemps n’arrêta en rien 

l’heureux élan imprimé à la mission dès le début. Le suc-

cès a été complet. 

Quelques jours avant le carême, j’étais appelé à Toulon 

pour y prêcher un sermon à l’occasion de la consécration 

de la nouvelle église du Mourillon. Ce sermon eut lieu en 

présence de M
gr

 JORDANT, évêque de Fréjus, d’un nom-

breux clergé et d’une grande foule accourue de tous les 

points de la ville pour être témoin de la cérémonie. 

Les Pères de la maison d’Aix ont prêché cette année 

quatre carêmes. Nous allons les suivre dans les différentes 

villes qui ont été le théâtre de leur zèle. 

Nous trouvons le R. P. GARNIER à Toulon, dans cette 

même église du Mourillon récemment consacrée. Assise 

aux flancs d’une colline que couronne de sa masse impo- 
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sante le fort Lamalgue, cette église, la plus belle de Tou-

lon, regarde à droite la vieille ville enlacée d’une triple en-

ceinte de remparts et de citadelles, et devant elle s’éten-

dent la vaste rade et l’arsenal maritime. Plus de 12000 ha-

bitants peuplent le quartier. Beaucoup sont marins et ou-

vriers des chantiers maritimes, plusieurs sont employés de 

l’État, un certain nombre sont d’anciens officiers de ma-

rine ou capitaines en retraite. L’amour de la mer les a atti-

rés de ce côté. Ne pouvant plus vivre avec elle, ils veulent 

au moins la voir. Jusque-là, les fidèles n’avaient eu pour 

lieu de prières qu’un réduit étroit, pauvre et obscur. Le R. 

P. GARNIER a inauguré dans la paroisse les prédications de 

carême, et n’eût-il fait qu’apprendre aux habitants du 

Mourillon le chemin de l’église, il faudrait s’en féliciter et 

l’en remercier. Mais, grâce à Dieu, tout ne s’est pas borné 

là. Le bien opéré a été grand. À chacune de ses prédica-

tions, l’ardent Missionnaire avait la consolation de voir 

l’église pleine d’auditeurs; les hommes comptaient pour la 

bonne moitié. Une retraite générale a clôturé la station. 

Elle a eu pour résultat le retour à Dieu d’un grand nombre 

de pécheurs ; les espérances du curé et du Missionnaire ont 

été dépassées de beaucoup et leur joie portée au comble. 

S’il y a des carêmes stériles, il en est d’autres qui sont 

féconds; ils sanctifient les âmes, réjouissent l’église et ho-

norent les sociétés religieuses par qui ils ont été prêchés. 

Tant qu’elle est elle-même, la parole de Dieu garde partout 

sa divine et salutaire énergie. Son efficacité ne saurait dé-

pendre ni d’un temps, ni d’un lieu, ni d’une forme quel-

conque. Verbum Dei non est alligatum. 

De Toulon nous passons à Marseille. J’ai prêché le ca-

rême dans cette ville, à la paroisse Saint-Théodore. Je dois 

mentionner comme la partie la plus saillante de la station 

l’octave pour la réparation du sacrilège. Cette octave 
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a été instituée par M
gr

 CHARLES-FORTUNÉ DE MAZENOD. 

On se souvient encore à Marseille du discours que notre 

vénéré fondateur, alors son grand-vicaire, prononça dans 

cette circonstance, discours qui émut tous les cœurs et tira 

des larmes de tous les yeux. Cette année les exercices ont 

été suivis avec un empressement très consolant. 

Outre l’octave, j’ai prêché une retraite aux femmes de 

la paroisse. 

De Marseille dirigeons nos pas vers Angoulême. Mais 

en passant à Arles arrêtons-nous un instant pour saluer le 

R. P. NICOLAS, qui prêche le carême dans cette ville, à la 

paroisse Saint-Julien. Par ses cantiques et ses prédications 

il enflamme les fidèles d’une sainte ardeur pour leurs de-

voirs religieux. 

À Angoulême, nous trouvons le R. P. BARET occupant 

la chaire de la cathédrale. Ses prédications y sont fort goû-

tées ; son auditoire va croissant tous les jours. La Semaine 

religieuse du diocèse s’est plu à rendre témoignage du 

bien opéré dans les âmes. 

Immédiatement après son carême de Saint-Julien à 

Arles, le R. P. NICOLAS est allé prêcher un retour de mis-

sion à Camaret, dans le diocèse d’Avignon. 

Peu de jours après son retour de Toulon, le R. P. 

GARNIER se dirigeait sur Maussane, paroisse de 1800 

âmes, pour y prêcher une retraite aux hommes. Deux cents 

communions d’hommes ont été le fruit et la récompense de 

ce travail. 

Le R. P. TELMON, guéri de sa goutte, a pu donner une 

retraite préparatoire à la confirmation dans la paroisse de 

Saint-Victoret, et le R. P. BONNARD a profité des vacances 

de Pâques accordées aux élèves de l’école normale, dont il 

est chargé, pour aller prêcher une retraite à la ferme-école 

de la Montauronne. 

Le R. P. BARET a prêché le mois de Marie à Marseille, 
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dans la paroisse de Saint-Laurent, et j’ai fait le même tra-

vail dans la même ville à la paroisse de la Trinité. 

Le R. P. GARNIER, désigné pour prêcher le mois de 

Marie à N.-D. de la Garde a dû, quelques heures seulement 

avant l’ouverture des exercices, échanger ce travail contre 

la mission de Chiavari, pénitencier de l’État en Corse.  

Cette mission, prêchée par les RR. PP. MOUCHETTE et 

GARNIER, a produit les résultats les plus heureux et les 

plus consolants. À son retour de Corse le R. P. GARNIER 

est allé prêcher la retraite au petit séminaire de Sainte 

Garde, diocèse d’Avignon, et il a couronné sa laborieuse 

carrière apostolique de l’année par un sermon à N.-D. de la 

Seds d’Aix et par une adoration dé trois jours à là paroisse 

Saint-Julien d’Arles. 

Un sermon que j’ai prêché à N.-D. de la Seds à mon re-

tour d’Autun, après la retraite générale des supérieurs, et 

une octave prêchée par le R. P. BARET dans l’église de 

Saint Pierre et de Saint-Paul, paroisse de Marseille, fer-

ment la liste de nos travaux depuis le mois de juillet 1861. 

À ces travaux nombreux n’ont pu prendre part qu’un 

nombre assez restreint des Pères de la maison. Les autres, 

empêchés par la maladie ou retenus par des œuvres loca-

les, n’ont pu faire que de rares apparitions sur le champ de 

bataille. Mais, pour avoir été forcément limité dans son 

étendue, leur zèle n’en a pas eu une moindre intensité. Il 

s’est principalement exercé dans notre chapelle et dans les 

œuvres diverses dont la maison est chargée. 

Lorsque le R. P. RAMBERT reçut son obédience pour 

Autun; notre chapelle, déjà si remarquable par son archi-

tecture, était en voie de se transformer. Les murailles 

étaient rajeunies, l’intérieur du dôme se couvrait de pein-

tures, le verre blanc des fenêtres était remplacé par des vi-

traux de couleur, les vieilles dalles usées avaient disparu 
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pour faire place à un carrelage élégant. Une chaire était at-

tendue de Munich, et la sacristie avait reçu un bon nombre 

d’ornements nouveaux. 

Par ces embellissements, qui rendront chère parmi nous 

la mémoire du R. P. RAMBERT, notre chapelle est devenue 

un des plus élégants édifices religieux de la ville d’Aix. 

Aussi le courant des fidèles qui viennent assister à nos 

fêtes et à nos réunions est-il allé croissant. Je crois devoir 

mentionner ici celles de nos fêtes et cérémonies qui ont, 

cette année, attiré davantage l’attention de fidèles : 

La fête de l’octave en l’honneur de Sainte-Thérèse. C’est 

le R. P. BARET qui a occupé la chaire. L’empressement et 

l’attention des fidèles ont dû lui dire combien sa parole était 

goûtée. 

La fête et l’octave en l’honneur de l’Immaculée Con-

ception. 

Le jour de la fête, M
gr

 l’Archevêque daigna bénir lui-

même la chaire que nous venions de recevoir, et il l’inau-

gura par un de ces discours pleins d’à-propos et dont Sa 

Grandeur possède si parfaitement le secret. 

À sa suite et pendant toute l’octave, les prédications fu-

rent successivement données par un R. P. de la compagnie 

de Jésus, par un R. P. capucin, par un R. P. de la Retraite 

ou par un vicaire de la ville. À l’autel, on voyait se succé-

der en qualité d’officiants MM. les vicaires généraux, les 

chanoines et les curés de la ville. Ce témoignage public et 

presque solennel d’entente et d’union entre les diverses 

communautés religieuses et les membres du clergé parois-

sial a dû grandement édifier les fidèles et il nous a vive-

ment réjouis. C’était pour nous un signe manifeste des 

bons rapports qui existent entre notre maison et le clergé 

d’Aix. 

Je ne puis passer entièrement sous silence une fête toute 

de deuil et de larmes que nous célébrions dans notre 
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chapelle le 25 janvier de cette année. Je veux parler des 

funérailles de M
gr

 SÉMÉRIA. 

M
gr

 l’Archevêque, dont la bienveillance à notre égard 

est inépuisable, puissamment secondé en cela par M. 

l’abbé GUILLEBERT, son secrétaire particulier, voulut don-

ner à la cérémonie tout l’éclat possible. 

Sur le désir de Sa Grandeur, on vit se ranger autour des 

restes du regretté prélat un nombreux clergé, des membres 

de diverses communautés d’hommes et de femmes de la 

ville, et presque toute la garnison avec sa musique. Mon-

seigneur présida la cérémonie et prononça l’éloge funèbre 

de l’évêque défunt. 

Le R. P. BONJEAN, dans sa notice sur M
gr

 SÉMÉRIA, a 

donné de ce discours une analyse assez complète. Je ne re-

nouvellerai pas son travail. Qu’il me soit permis toutefois 

de faire une remarque. La voix de M
gr

 CHALANDON, si 

connue en France et si sympathique au clergé qu’il ne se 

lasse pas d’évangéliser par ses retraites pastorales, semble 

avoir reçu la mission de consoler la congrégation dans ses 

grandes douleurs. Notre vénéré fondateur venait de mourir, 

et sur ses restes inanimés éclatait la douce voix de 

l’Archevêque d’Aix nous rappelant par l’éloge du défunt 

nos droits à la douleur et nos titres à l’espérance. La con-

grégation perd un second Évêque, le fondateur et le père 

d’une de nos plus belles missions, et c’est encore l’Arche-

vêque d’Aix qui élève la voix sur sa tombe prématurément 

ouverte. Puisse cette voix nous consoler et nous bénir en-

core longtemps ! 

Je ne puis achever ce qui a trait à notre ministère dans 

la chapelle sans dire un mot du mois de Marie. 

Il serait difficile d’ajouter à la pompe et à l’éclat qui  

ont été déployés pendant ce mois, et on ne pouvait pas  

désirer un plus grand concours de fidèles. Tous les soirs 

notre église était comble. De nombreux groupes ne pou- 
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vaient pénétrer dans l’intérieur et stationnaient au dehors 

sur les degrés du parvis extérieur et jusque sur la place des 

Carmélites. 

Je dirai la même chose de la fête, procession et octave 

du Sacré-Cœur. 

Le R. P. MARTINET, témoin de la fête et de la pro-

cession, a pu vous dire de vive voix combien a été grand et 

beau le triomphe procuré à Notre Seigneur Jésus-Christ. 

La ville entière a pris part à cette manifestation reli-

gieuse et y a déployé toutes les ressources de sa foi et de 

son amour. 

Le R. P. de SABOULIN s’occupe toujours de l’œuvre 

des prisons et des autres œuvres déchanté dont il est char-

gé, avec un zèle qui méconnaît le poids des années et se rit 

des infirmités de la vieillesse. 

Un événement qui a quelques temps occupé l’opinion 

dans tout le midi de la France est venu faire éclater la force 

d’âme et de courage de ce cher confrère. Je veux parler de 

la triple exécution des brigands italiens, qui avait lieu à 

Marseille le lundi 27 janvier. 

Nos annales ont déjà parlé de ce fait. Je n’en dirai que 

quelques mots. Italiens, les condamnés avaient demandé 

un prêtre qui pût entendre leur confession dans leur lan-

gue. J’offris de grand cœur mon concours, et je me trouvai 

associé au R. P. de SABOULIN dans la pénible, mais glo-

rieuse mission qu’il avait à remplir auprès d’eux. Je ne di-

rai rien de la nuit qui précéda l’exécution, de cette nuit 

pleine d’émotions vives et douloureuses. 

Je ne parlerai pas non plus du voyage d’Aix à Marseille, 

que nous avons fait avec les condamnés, dans leur prison 

ambulante, escortés tout le long de la route par un nom-

bre toujours croissant de gendarmes el de lanciers à che-

val. De leurs parents, de leurs amis, de leurs compagnons, 
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il ne leur restait plus, à ces infortunés, que les gendarmes 

et nous. Les gendarmes les gardaient enchaînés et nous 

travaillions à la délivrance de leurs âmes. Je dois à la véri-

té de dire que nos soins n’ont pas été perdus. Leur foi s’est 

réveillée tout entière. Leur courage n’a pas faibli. Ils se 

sont montrés calmes, doux et résignés devant la mort. «Ils 

étaient des lions féroces, m’a dit plusieurs fois M. le pro-

cureur impérial de Marseille, et vous en avez fait des 

agneaux. La religion catholique peut seule opérer de telles 

transformations, ajouta-t-il, c’est ici un miracle, un grand 

miracle. » Cette attitude calme, résignée, ils l’ont portée 

sur l’échafaud, et c’est en esprit d’expiation et de péni-

tence qu’ils ont reçu le coup fatal. 

Au pied de cet échafaud, autour duquel étaient accourus 

plus de cent mille spectateurs de tout sexe, de tout rang, de 

toute condition et de tout âge, la religion avait sa place et 

son rôle. Nous étions là quatre religieux : les PP. REY 

(Jean), ZIRIO, de SABOULIN et moi, entourant les trois vic-

times. Tandis que la justice humaine par la main du bou-

reau montrait à leurs regards épouvantés l’instrument de 

supplice, du doigt nous leur montrions le ciel et le pardon 

divin qui en descendait. 

Quand le repentir a fait renaître la vie dans une âme, 

cette âme, fût-elle l’âme d’un assassin, est belle ; le prêtre 

ne peut s’empêcher de l’aimer, et il y a dans son cœur de 

vifs et profonds déchirements lorsqu’il est forcé de lui dire 

un adieu suprême. 

L’école normale a continué de recevoir les soins du R. 

P. BONNARD. C’est là un travail obscur et tout de dévoue-

ment, mais les fruits en sont abondants et précieux. Le 

même père a donné chaque semaine le cours d’instruction 

religieuse au pensionnat Gal. 

Le couvent et le pensionnat du Saint-Sacrement, précé-

demment confiés au zèle du R. P. BERMÈS, dont le départ 
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a excité d’unanimes regrets, ont été partagés entre le R. P. 

BOVIS et moi. 

Le même Père a été chargé en partie du pensionnat Gal. 

Je l’ai secondé dans cette œuvre avec le R. P. BONNARD. 

Toutes ces œuvres exigent de la part de ceux qui en 

sont chargés beaucoup de prudence, de zèle et de dévoue-

ment. Grâce à Dieu, aucune de ces choses n’a manqué à 

nos Pères. 

Il est temps, mon très-révérend et bien-aimé Père, que 

je termine l’exposé de nos travaux. Ainsi que je vous le 

disais au début, notre part a été large et abondante. Notre 

moisson est à peine finie et voilà que de nouveaux épis 

couvrent le champ du Seigneur. De tous côtés on nous ap-

pelle et bientôt sonnera pour nous l’heure de nouveaux 

combats ; puissent-ils devenir autant de triomphes pour 

Dieu et pour l’Église ! 

Veuillez, mon très révérend et bien-aimé Père, agréer la 

nouvelle assurance de mon filial et affectueux dévoue-

ment. 

AUGIER, O.M.I. 

MISSION DU PÉNITENCIER AGRICOLE DE CHIAVARI 

(CORSE). 

Nous quittions le port de Marseille le 1
er
 mai à dix heu-

res du matin. Nous saluions le sanctuaire de Notre-Dame 

de la Garde, nous consacrions à la bonne mère notre 

voyage et le but pour lequel il était entrepris. La mer était 

calme, tout nous promettait une heureuse traversée. Ce-

pendant le P. GARNIER, mon aimable compagnon de voyage, 

ressentit bientôt les atteintes du mal de mer. Je l’aidai à 
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gagner sa cabine, il se coucha; mais le pauvre Père dut se 

résigner, il paya largement son tribut de souffrance à ce 

mal mystérieux qui se joue des prévisions les plus auto-

risées et des constitutions les plus robustes. 

Le 2 mai, à neuf heures du matin, nous jetions l’ancre 

dans le port d’Ajaccio. La barque de l’administration de 

Chiavari nous attendait depuis cinq heures du matin. Le 

capitaine nous priait de nous embarquer immédiatement, 

avant que la brise de mer se fût levée, car elle contrarierait 

beaucoup notre marche. Nous nous rendons à ses instances 

et nous passons du vapeur dans la barque, où nous atten-

dait M. CARLOTTI, aumônier de Chiavari. Les PP. HA-

MONIC et ROUX, du grand séminaire d’Ajaccio, accourus 

sur le quai pour nous recevoir, voyant que nous ne débar-

quions pas, prennent une barque et viennent nous em-

brasser. Cinq minutes après, six rameurs nous faisaient 

avancer vers les plages de Chiavari ; nous avions à tra-

verser le beau golfe d’Ajaccio dans toute sa largeur. Nous 

voguions gaiement, faisant un déjeuner improvisé et plus 

que frugal, lorsque nous voyons au loin la mer s’agiter sur 

une large étendue; des marsouins par centaines prennent 

leurs ébats; le capitaine arrête les rameurs, commande le 

silence, s’arme d’un harpon, darde l’un de ces poissons. 

L’animal blessé bondit, s’élance, fait tourner notre barque, 

qu’un instant il entraîne; mais bientôt fatigué, épuisé, il est 

hissé sur le pont. Quel bel animal ! Quelle couleur d’azur ! 

Il pèse 50 kilogrammes. Cet incident nous récrée un mo-

ment, nous continuons notre route en pensant à une autre 

pêche bien plus intéressante, celle des âmes. 

Une voiture nous attendait sur la plage, nous y prîmes 

place et, à une heure après midi, nous arrivions à Chiavari. 

Nous fûmes reçus et logés chez M. le directeur. Nous ren-

contrâmes en lui et en M
me

 Poulle des cœurs bienveil- 
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lants dont les attentions délicates nous aidèrent puissam-

ment à faire le bien. 

Le dimanche 3 mai, nous ouvrions simultanément  

la mission au pénitencier de Chiavari et à la succursale  

de Laticapso, à 7 kilomètres de Chiavari. Le premier éta-

blissement renferme une population d’environ 600 con-

damnés ; le second, auquel s’était réuni le détachement de 

Coti, a une population d’environ 200 hommes. 

Les Missionnaires étaient attendus. Le supérieur était 

connu déjà d’une partie des détenus, car il avait donné une 

mission à Chiavari en 1864. L’attention la plus sym-

pathique accueillit, à la grand’messe, l’annonce de l’ouver-

ture de la mission pour le soir. Le Missionnaire était pour 

ces infortunés l’ambassadeur du roi des rois, le plénipo-

tentiaire chargé de négocier la réconciliation, et par son 

ministère de miséricorde et de paix de rompre les chaînes 

des consciences, de relever les âmes jusqu’à l’union avec 

Dieu... Il demandait à tous bonne volonté et confiance... Il 

rappelait la mission de 1864 et les grâces nombreuses qui 

la signalèrent; puis, s’adressant à M. Poulle, directeur de 

l’établissement, le remerciait avec effusion du zèle qu’il 

avait mis à procurer ce bienfait à la population confiée à 

ses soins éclairés. 

Dès ce moment les relations étaient établies ; le dis-

cours d’ouverture ne fit que les resserrer davantage, et l’on 

put espérer la réussite de cette grande œuvre. 

Les deux Missionnaires, tout entiers à leur important 

travail, se mirent immédiatement en rapport avec les dé-

tenus. Dans les heures de suspension des chantiers, ils 

se rendaient dans les immenses dortoirs où se prennent 

les repas et le repos ; là, en tête à tête avec chaque 

homme, ils consolaient, encourageaient, interrogeaient, 

répondaient, rendaient le calme, rappelaient le devoir re-

ligieux, prenaient les noms de ceux qui devaient se con 

  



370 

fesser recevoir la première communion, la confirmation, 

s’instruire, car il y en avait que leur vie aventureuse avait 

tenus loin de toute pratique religieuse. 

En d’autres moments les deux Pères visitaient les ca-

chots où sont enfermés les hommes en punition ; le silence 

de ces lieux obscurs, l’isolement, les fers, les privations 

fournissaient un nouvel élément à leur zèle. M. le directeur 

avait bien voulu accorder à ces malheureux la liberté de se 

rendre à l’exercice du soir; il n’y en eut que deux qui refu-

sèrent. 

Enfin l’infirmerie appelait l’attention des Mission-

naires; heureusement les malades étaient en petit nombre, 

et encore les maladies étaient peu sérieuses. Preuve évi-

dente de la sollicitude de l’administration. 

Ce travail préparatoire occupa les quatre premiers jours 

de la mission. Tous les soirs, à six heures, dans les deux 

établissements, avait lieu l’exercice solennel. À Chiavari 

l’auditoire comprenait l’administration, les familles des 

employés, une partie de la garnison, les gardiens et les dé-

tenus. On chantait un cantique, le Missionnaire faisait le 

sermon, qui a toujours été écouté avec une religieuse atten-

tion ; venait ensuite la bénédiction du très-saint sacrement 

après laquelle le Missionnaire reprenait la parole pendant 

quelques minutes pour donner des avis pratiques; puis, du 

haut de la chaire il faisait la prière du soir, à laquelle tous 

répondaient. Enfin un Cantique, dont tous les détenus 

avaient appris le refrain et qu’ils chantaient avec enthou-

siasme, terminait l’exercice. 

Dix jours furent consacrés à entendre les confessions. 

La liberté la plus entière était laissée à la conscience de 

chacun. Sous ce rapport, l’attention fut poussée jusqu’à la 

délicatesse. Ce que nous voulions, c’était la conviction 

personnelle, et pour laisser la plus grande latitude nous 

avons changé plusieurs fois le mode d’inscription et 

d’appel. 
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Quatre cent soixante-cinq détenus se sont approchés 

des sacrements : nous ne parlons pas des employés des 

gardiens et des familles qui ont voulu profiter de cette 

belle occasion de montrer leurs sentiments chrétiens. 

Soixante-cinq détenus furent préparés à la confirmation et 

quatorze à la première communion. 

Pendant les quinze jours qu’a duré la mission il a été 

facile de voir l’action de la religion sur ces hommes. Avec 

quel bonheur ils voyaient les Missionnaires au milieu 

d’eux ! Il y a eu des exceptions, oui, il y a des coeurs que 

le malheur irrite, des consciences qui restent comme écra-

sées et ensevelies sous le poids du crime ; mais ceux-là 

même en repoussant le ministère du prêtre accueillaient sa 

personne, rendaient hommage à son dévouement, et com-

bien ont été vaincus dans cette lutte secrète ! Dieu seul le 

sait et si les Missionnaires pouvaient dire ce secret de Dieu 

quelle révélation ! Quel éclatant hommage rendu à la reli-

gion qu’ils prêchent ! Citons un trait ou deux que la discré-

tion ne défend pas de faire connaître. On verra combien le 

sentiment religieux est vivant dans ceux-là même qui 

s’obstinent à le combattre. 

Un détenu écrivait à l’un des Missionnaires à qui il 

avait demandé une entrevue et que le Missionnaire avait 

invité à venir le trouver au confessionnal : « Mon père, 

l’entretien que je désirais avoir avec vous n’était point 

au confessionnal. Vous étiez prévenu que je ne voulais 

pas faire une chose qui est sortie de mes idées depuis 

185... Depuis lors j’ai maudit le clergé, je n’ai plus vou-

lu entendre ni aumônier ni religion ; j’ai remis ma con-

science à Dieu, lui me voit, il sait que je ne le méprise 

pas ; je lui demande constamment pardon, et il en sera 

ainsi jusqu’à la fin de ma captivité ou de ma vie... J’ai 

dit et je ferai. Je vous aime et vous honore, je fais dans 

mon cœur une constante prière pour que Dieu bénisse 
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vos efforts et votre dévouement. Adieu, mon bon père, le 

cœur me saignera longtemps d’avoir repoussé votre saint 

ministère, mais soyez au moins assuré que vous ne me 

laissez pas dans une déplorable impiété. X. » 

La grâce de Dieu travaillait visiblement ce pauvre 

cœur, elle a triomphé : le soir même du jour où M. X... 

protestait ainsi, il était aux pieds du confesseur. 

Un autre avait résisté à toutes les raisons données en 

particulier ; un jour un Missionnaire recevait de lui ce bil-

let que nous donnons dans son style quelque peu em-

phatique : « Mon père, d’après votre sublime sermon 

d’hier au soir, je me permets de vous dire que je suis chré-

tien, et par ce titre puissant je mets ma conscience à vos 

volontés dès ce matin. Tout à vous mon cœur et mes pen-

sées. » 

Oh! Que la religion et la sainte pratique des devoirs 

qu’elle nous impose sont bien faites pour le pauvre cœur 

humain ! En voici une preuve authentique dans le récit de 

la cérémonie de clôture de cette belle mission. Tout Chia-

vari disait que ce fut un jour du ciel et non de la terre. 

M
gr

 D’HÉTALONIE, chanoine de Saint-Denis, ancien 

Évêque auxiliaire d’Ajaccio, s’était rendu à Chiavari 

pour y administrer le sacrement de confirmation. Toute 

la détention, rangée sur deux lignes, faisait la haie, de la 

chapelle à l’habitation de Sa Grandeur. Un chœur, com-

posé d’environ trente détenus, avait préparé des chants 

de circonstance et se tenait en tête du cortège. Mon-

seigneur parut, et les chants joyeux le saluèrent; Sa Gran-

deur traversa les rangs bénissant cette foule recueillie. La 

chapelle avait subi une véritable métamorphose. Les ar-

ceaux et les piliers étaient chargés de fleurs et de guir-

landes parfumées de myrte. Monseigneur offrit le saint 

sacrifice, les chants retentirent avec la plus douce har-

monie jusqu’à l’élévation. Le silence de ce moment solen- 
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nel ne fut interrompu que par le commandement des 

troupes et le son du clairon saluant le maître du monde. La 

voix du Missionnaire, lisant du haut de la chaire les actes 

avant la communion, se faisait entendre au milieu du re-

cueillement le plus édifiant. Comment décrire cette belle 

communion ? Quelle attitude ! Quel air pénétré de pieuses 

pensées sur tous ces visages où respirent la paix et le bon-

heur ! Quelle docilité à exécuter les mouvements que di-

rige le Missionnaire! Ah! Ce ne sont plus des détenus et 

des condamnés, ce sont des enfants bien-aimés qui vien-

nent s’asseoir au banquet que leur offre leur père, leur 

Dieu. Ils sont de la grande famille catholique, ils le sen-

tent, quoique la société ait dû les exclure de son sein. Et 

parmi les spectateurs de cette scène grandiose qui n’a-

vaient pas voulu se rendre à l’invitation au festin, il est fa-

cile de saisir un mouvement de regret et d’envie ; au moins 

tous sont édifiés, leur attitude respectueuse le montre, et ils 

se sentent moins loin du devoir en le voyant pratiquer avec 

tant de bonheur. Le Missionnaire remonte en chaire et, au 

milieu du recueillement le plus profond, il fait les actes 

après la communion. Oh ! Oui, amour à ce Dieu qui daigne 

se donner à ses pauvres créatures, reconnaissance à ce di-

vin prisonnier de nos tabernacles! 

Monseigneur, après la messe, monte en chaire, et, dans 

un discours plein d’onction et de charmes, il commente ces 

paroles du roi prophète : Ecce quant bonum et quam ju-

cundum habitare fratres in unum ! C’est le pain eucharis-

tique surtout qui lui donne ses plus beaux élans, car c’est 

le festin où la famille se réunit, où les frères habitent en-

semble. 

L’administration du sacrement de confirmation clôture 

cette belle matinée. Admirons en passant la pensée déli-

cate et pleine de signification de Sa Grandeur qui appelle 

M. le directeur à servir de parrain aux confirmés. N’est- 
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ce pas lui, en effet, qui représente le père par sa sollicitude 

que rien ne rebute dans une charge si pesante de responsa-

bilités. 

Le soleil radieux de ce beau climat a dépassé les deux 

tiers de sa course, il verse ses rayons obliques sur le cristal 

de la Méditerranée. Il reste une œuvre importante à ac-

complir, il faut qu’un signe, un monument rappelle les 

grandes choses que le Tout-Puissant a opérées dans ces 

lieux. Ce signe, ce monument, quel peut-il être sinon la 

croix ? Elle est là ! Tout a été prévu. Un vétéran de la forêt 

tombait, il y quelques jours, sur les flancs de la montagne, 

l’art et la foi en ont fait une belle croix de 5 mètres de lon-

gueur, l’ont couverte de guirlandes et de couronnes. On la 

transporte au lieu où elle doit être fixée, c’est le nouveau 

cimetière de la colonie. Ce cimetière est construit sur le 

penchant d’une montagne d’où le regard embrasse 

l’immensité de la mer, le golfe splendide à l’extrémité du-

quel est mollement assise l’élégante Ajaccio; c’est là que 

le signe de la rédemption va veiller sur les vivants et sur 

les morts. Toute la population de Chiavari déroule son 

immense cortège au chant des cantiques sacrés ; ces voix 

mâles et pénétrantes redisent en face du ciel ces chants qui 

ont retenti dans le sanctuaire pendant la mission ; Monsei-

gneur, escorté par la garnison et par MM. les administra-

teurs, ferme la marche. 

La croix est déjà debout au sommet du cimetière, on y 

arrive par un bel escalier en pierre ; de part et d’autre, 

comme un vaste amphithéâtre, des terrassements super-

posés attendent les tombes, c’est sur ces gradins cham-

pêtres que se développent les rangs de la population. Après 

les chants exécutés par le chœur, Monseigneur fait solen-

nellement la bénédiction du bois sacré. Le supérieur de la 

mission, du pied de la croix, adresse une dernière allocu-

tion à son auditoire. Signum cui contradicetur. Il 
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montre la contradiction, s’attachant, à travers les siècles, à 

ce bois miraculeux qui toujours subsiste sur les débris des 

œuvres humaines... Il voit là une preuve éclatante de la di-

vinité de celui qui a daigné mourir sur ce gibet devenu 

l’étendard de la victoire... Il le laisse, ce signe auguste, au 

milieu de ces champs qu’arrosent la sueur du travail, les 

larmes de l’exil et de l’expiation : il adoucira les souf-

frances, purifiera les larmes, fera revivre l’espérance... Il 

demande à ces chrétiens qui l’entendent une protestation 

solennelle de foi, d’espérance et d’amour. Un cri immense 

de Vive la croix! sort trois fois de toutes ces poitrines pal-

pitantes dans lesquelles il vient de toucher la fibre qui ne 

meurt jamais, celle du sentiment chrétien. En ce moment 

bien des larmes brillent dans les regards, larmes douces et 

précieuses; le ciel les a sans doute enviées à la terre. Se 

tournant alors vers Monseigneur, le Missionnaire le remer-

cie de la joie si pure que cause sa présence; il prie Sa 

Grandeur de bénir cette foule à laquelle, le matin, il a dis-

tribué le pain des forts. Tous tombent à genoux et reçoi-

vent cette bénédiction, gage de persévérance. 

L’immense procession reforme ses rangs et regagne la 

chapelle de l’établissement. Là on chante un Te Deum 

d’action de grâces. M
gr

 D’HÉTALONIE donne la bénédic-

tion du très saint sacrement. Monsieur l’abbé CARLOTTI, 

aumônier de Chiavari, adresse ses remerciements à Mon-

seigneur, aux Missionnaires et à M. le directeur, félicite les 

détenus de leur fidélité à correspondre aux grâces dont on 

admire les fruits, qu’il aura désormais la mission de culti-

ver et d’entretenir. 

Acteurs et spectateurs de cette belle solennité, dans ces 

lieux d’expiation et de peine, n’oublieront jamais les im-

pressions célestes qu’ils ont ressenties. Oui, la religion est 

admirable dans ses œuvres ; oui, elle porte partout avec 
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elle la vie et la fécondité. Chiavari, dans ces jours de mis-

sion et surtout au dernier, l’a prouvé une fois encore. M
gr

 

d’HÉTALONIE rendait hommage à cette vérité séculaire 

lorsqu’il appliquait à l’action de la religion à Chiavari ces 

paroles de l’Écriture: 

 

« Pinguescent speciosa deserti et exsultatione colles ac-

cingentur. 

Induti sunt arietes ovium et valles abundabunt frumen-

to: clamabunt, etenim hymnum dicent. » (Ps. 64, v. 13 et 

14.) 

A. MOUCELETTE. O. M. I., supérieur du Calvaire. 

MAISON DE NOTRE-DAME DE LA GARDE 

A MARSEILLE. 

Du l
er
 mai 1866 au 1

er
 janvier 1868 

Le zèle des Pères de cette communauté s’exerce prin-

cipalement dans le sanctuaire confié à leurs soins; ils ont 

pu cependant accomplir un certain nombre de travaux au 

dehors; leur modestie ne leur ayant permis de com-

muniquer que bien peu de détails sur le bien obtenu, nous 

nous contenterons d’énumérer ces travaux: 

1° Août 1866: retraite de huit jours à la paroisse Saint-

Pierre, banlieue de Marseille, par le R. P. VIALA.  

2° Avent à la paroisse Saint-Laurent, Marseille, par le 

même. 

3° Février 1867: mission à la paroisse de la Roque, dio-

cèse d’Aix, par les RR. PP. VIALA et BOVIS. 

4° Mars: retraite de quinze jours à la paroisse de Nans, 

diocèse de Fréjus, par le R. P. VIALA. 
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5° Avril: retour de mission pendant trois semaines à la 

paroisse Saint-Pierre, par le R. P. SUMIEN. 

6° Mai : mois de Marie à Mazargues, par le R. P. VIALA; 

ces prédications n’ont eu lieu que les dimanches et jours de 

fêtes. 

7° Juin et juillet: service paroissial à la paroisse 

Sainte-Marthe, par le R. P. SUMIEN. 

8° Août: retraite aux religieuses hospitalières de 

Saint-Augustin à l’hospice de la Charité, par le R. P. VIALA. 

9° Septembre: neuvaine en l’honneur de N.-D. de la 

Salette dans une petite chapelle située sur la paroisse des 

Accates, par le R. P. VIALA. 

10° Septembre: exercices de l’Adoration perpétuelle à 

Cassis, par le R. P. GALLO. 

11° Octobre: retraite aux infirmes et aux vieillards de 

l’établissement des frères de Saint-Jean de Dieu, à Saint-

Barthélemy, par le R. P. VIALA. 

Tous ces travaux n’ont pas privé le sanctuaire des soins 

que nous lui devons sous le rapport religieux, puisqu’il a 

été ajouté à ce qui se pratiquait jusque-là; les prédications 

du mois de Marie nous ont été données en 1866 par le R. 

P. BARET, de la maison d’Aix, et en 1867 par le R. P. AU-

DRUGER, alors de la maison d’Angers et aujourd’hui supé-

rieur dans notre maison de N.-D. de l’Osier; l’octave de 

l’Assomption de la très sainte Vierge a été prêchée en 

1866 par le R. P. SIMONIN, directeur au grand séminaire de 

Fréjus. 

Le concours des fidèles a été à peu près comme par le 

passé: les communions, pour 1867, s’élèvent au nombre de 

vingt-neuf mille, et les messes, pour la même année, attei-

gnent le chiffre de cinq mille quatre cents. 

Les fêtes qui ont eu lieu à Rome au mois de juin der-

nier ont amené à N.-D. de la Garde un très-grand nombre  
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de prêtres et un nombre proportionnel d’Archevêques et 

d’Évêques, parmi lesquels trois sont revêtus de la pourpre 

romaine. 

Le sanctuaire a aussi été visité en dévotion par Sa Ma-

jesté la reine Marie-Sophie de Naples et par le célèbre chef 

des maronites, Joseph Karam. 

Nous devons une mention spéciale aux divers pèleri-

nages accomplis par M
gr

 PLACE, Evêque de Marseille; 

dans l’année 1867, le premier pasteur du diocèse a donné 

huit fois à son peuple l’exemple de la dévotion à N.-D. de 

la Garde. Sa Grandeur avait bien voulu déjà, à notre prière, 

demander et obtenir pour le sanctuaire de N.-D. de la 

Garde des faveurs inappréciables. En voici la nomen-

clature : 

1
o
 L’indulgence plénière quotidienne, perpétuelle, ap-

plicable aux défunts toutes les fois qu’un fidèle visitant le 

sanctuaire aura satisfait aux conditions ordinaires: com-

munion et confession; 

2
o
 La même indulgence plénière pouvant être gagnée 

avec les mêmes conditions, dans l’église où, chaque année, 

pendant quelques jours, on transporte la statue de N.-D. de 

la Garde; 

3
o
 Une indulgence de trois ans et d’autant de quaran-

taines, à gagner toties quoties, et applicable aux défunts, à 

tous ceux qui visiteront le sanctuaire de N.-D. de la Garde 

ou l’église où sera déposée la statue et y prieront aux in-

tentions de Sa Sainteté. 

4° L’indulgence de l’autel privilégié pour trois autels 

de l’église supérieure, ab episcopo eligendis, et pour 

l’autel de la crypte.Cette concession pontificale est du 3 

septembre 1866, et l’ordonnance de Monseigneur qui dé-

signe comme privilégiés le maître-autel et ceux de saint 

Joseph et de saint Pierre est du 25 octobre même année. 

La piété des fidèles s’est manifestée de mille manières: 
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trente-quatre nouveaux tableaux ex-voto ont été appendus 

aux murs de la chapelle; quatre-vingt-quatre cœurs en 

vermeil ou en argent ont pris place à côté de ceux, déjà si 

nombreux, qui décoraient l’abside. Nous avons reçu aussi 

un très beau ciboire, un magnifique tableau d’Ary Scheffer 

représentant la Mère des Douleurs, enfin un ostensoir qui a 

fait l’admiration des artistes qui l’ont vu à l’exposition 

universelle. Nous avons eu la consolation de recevoir en 

don à peu près tous les objets nécessaires au culte, comme 

ornements, missels, surplis; je ne dois pas oublier un très 

riche tapis qui occupe tout le sanctuaire et qui a été brodé 

par un très grand nombre de dames marseillaises. 

P. BELLON. O. M. I. 
Marseille, le 10 mars 1868. 

MAISON DE NOTRE-DAME DE L’OSIER. 

Du 1
er 

novembre 1667 à la mi-juin 1868. 

MON TRÈS-RÉVÉREND PÈRE, 

La dernière campagne de novembre 1867 à la mi-juin 

1868 se résume en une quarantaine de travaux dont une 

moitié comprend missions, retours de mission et prépara-

tion pascale, et l’autre moitié des retraites de congréga-

tions, de pensionnats et de première communion. Sauf la 

mission importante de Villebois, la grande retraite de Voi-

ron et le carême de la cathédrale de Grenoble, nous 

n’avons pas eu cette année d’oeuvres considérables. Mais 

telles qu’il lui a plu de nous les donner, Dieu a daigné les 

bénir. Si le succès n’a pas été partout éclatant, par- 
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tout il a paru solide, et d’ailleurs plusieurs missions ou re-

traites ont vu revivre l’enthousiasme et les transports reli-

gieux des plus beaux jours de nos anciennes missions. 

Cinq ouvriers apostoliques ont pris part à ces travaux: les 

RR. PP. AUDRUGER, BESSAC, TROTOBAS, BOEFFARD et 

MONFORT. En outre le R. P. BARET a été détaché pendant 

trois semaines au secours d’un de nos Missionnaires. 

Quoiqu’il ne soit pas impossible, et sans chercher beau-

coup, d’émailler ce compte rendu de traits intéressants, 

nous nous en abstenons pour cette fois, aimant mieux faire 

connaître le caractère particulier de nos œuvres et donner 

la couleur locale du pays où Dieu nous invite à nous dé-

vouer. 

Depuis longtemps déjà, paraît-t-il, tend à s’établir et à 

se généraliser dans l’Isère, comme en d’autres diocèses du 

Midi, le désolant usage de ne demander ou de n’accepter 

de missions que durant le carême. Découragés en voyant 

trop souvent, même après de florissantes missions, les 

hommes en très grand nombre manquer au devoir pascal, 

ou redoutant ce malheur, la plupart des curés voudraient 

faire coïncider nos travaux avec les Pâques. Excellent 

moyen de nuire aux paroisses sous prétexte de leur servir, 

et de rendre notre existence inutile en rendant impossible 

notre ministère. 

De plus, on écourte volontiers la durée des missions; on 

se contente aisément d’une mission de quinze jours ou 

même d’une retraite moins longue, ne fût-ce qu’une re-

traite de congréganistes quand le zèle ou l’influence du 

Missionnaire en a étendu le bienfait à toute la paroisse. 

C’est évidemment abuser d’une institution admirable et 

des plus salutaires. Il existe dans la plupart de nos pa-

roisses des congrégations de jeunes filles qui entretien-

nent la vivacité de la foi en toutes les âmes, la vraie pié-

té en plusieurs et l’honnêteté des mœurs dans une 
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jeunesse préservée. Des retraites annuelles renouvellent 

périodiquement la ferveur et le bon esprit de ces congré-

ganistes. La paroisse en bénéficie assurément, mais ces re-

traites, d’ailleurs si utiles, ne peuvent suppléer aux mis-

sions. Aussi, tout en favorisant les unes, essaierons-nous 

de soutenir les autres et de leur rendre, s’il est possible les 

proportions indiquées par nos règles et dont l’expérience, 

d’accord avec la raison, atteste l’absolue nécessité. Reve-

nons à notre compte rendu. 

L’infatigable et dévoué Père MONFORT, qu’une béné-

diction spéciale accompagne en tous ses travaux, fait sur-

tout un bien immense dans l’œuvre des retraites. 

Pendant que la moitié des Pères combattent au dehors 

les combats du Seigneur et parallèlement à leur ministère 

extérieur, les autres Pères consacrent leurs soins aux inté-

rêts spirituels et matériels de notre maison, au couvent des 

religieuses, à la paroisse et au pèlerinage. 

Peu nombreux, mais fervents, sous l’excellente con-

duite du R. P. BERNE, les novices se pénètrent de l’esprit 

religieux et promettent des ouvriers utiles. Avec son se-

cours il s’est aussi formé de très bons novices convers. 

Le R. P. VASSAL se donne tout entier et avec succès au 

service du couvent et des pensionnaires. De concert avec 

le R. P. VASSEREAU, il est d’un inappréciable secours au 

R. P. BARET pour les fonctions paroissiales et pour la con-

fession des pèlerins. Le R. P. VASSEREAU donne de la vie 

aux cérémonies par sa belle musique, par l’entrain et la fi-

délité d’exécution qu’il obtient des choristes de la paroisse. 

Toujours prêt à obliger et à travailler, il se dépense plus 

que ne peut lui permettre une santé ébranlée. Si puis-

samment secondé qu’il soit par les deux Pères que je 

viens de nommer et par les autres Pères quand ils sont 

présents à l’Osier, par les frères convers eux-mêmes, 

c’est le R. P. BARET qui est l’homme de la paroisse, de 
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l’église et du pèlerinage. Sa sollicitude s’étend à tout et 

s’exerce sans interruption au milieu de fatigues peut-être 

au-dessus de ses forces. 

Au reste, ce n’est pas trop du dévouement de tous pour 

soutenir le pèlerinage : selon la condition des choses hu-

maines, il pourrait aisément déchoir de sa première splen-

deur. Sa prospérité exige donc nos communs efforts, sur-

tout â une époque d’affaiblissement de la foi et dans une 

année de misère extrême, où les pauvres gens doivent 

compter même avec la dépense du plus petit voyage. 

Un événement qui intéresse au plus haut point le pré-

sent et l’avenir du pèlerinage, c’est l’ouverture de la nou-

velle église, nous voulons dire de la partie commencée il y 

a dix ans, reprise en 1867 après une longue interruption, 

arrivée aujourd’hui à son terme et mise en état d’être livrée 

au culte. Bénite la veille sous une pluie battante par M. 

Orcel; vicaire général de Grenoble, elle a été inaugurée le 

7 mai par S. Gr. M
gr

 GINOUILHAC, en tournée de confirma-

tion à N.-D. de l’Osier. C’est justice, et il nous est bien 

doux d’exprimer ici notre vive reconnaissance au nom de 

la maison de l’Osier à ces innombrables fidèles dont les 

pieuses libéralités nous ont permis d’élever un sanctuaire 

à la Vierge miraculeuse. Le nom de plusieurs est inscrit 

sur un registre d’honneur dans notre église, le nom de 

tous est écrit dans le cœur de Marie et cette bonne mère, 

ils le savent bien, ne l’oubliera jamais. Remerciement 

surtout à ces zélateurs et à ces zélatrices qui n’ont rien 

négligé pour recueillir et faire abonder les ressources. 

Parmi eux il y a des pauvres, de simples ouvrières, 

des domestiques. Mais on y compte aussi de ces  

nobles familles jalouses de réaliser encore aujourd’hui 

l’antique devisé : Dieu et les pauvres, et d’exercer  

magnifiquement la charité. Tous nos Pères de l’Osier 
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ont travaillé avec ardeur et avec fruit à l’œuvre commune ; 

tous ont droit à la reconnaissance de la congrégation pour 

leur inépuisable dévouement. Mais dût la modestie du R. 

P. MONFORT en être affligée, il est impossible, et l’on 

m’en voudrait de l’oublier, il est impossible de ne pas 

donner une mention spéciale au principal collecteur des 

aumônes, au grand distributeur d’images, à celui dont la 

sainte Vierge s’est servi de préférence dans ces derniers 

temps pour mener à bonne fin l’œuvre de son sanctuaire. A 

lui de partager la gloire de ce succès avec le R. P. CUMIN, 

qui, comme supérieur, a imprimé le mouvement, enflam-

mé le zèle et la confiance de tous, établi l’utile industrie 

des images et fait grossir par son influence les nombreux 

courants de la charité. Aussi ce regretté supérieur de 

l’Osier est-il parvenu à force de persévérance à éteindre les 

dettes du passé et à suffire aux dernières dépenses, laissant 

encore de notables avances pour l’avenir. 

Car tout n’est pas fini, hélas ! Nous sommes à peine à 

la moitié de notre tâche. Nous espérons, il est vrai, dans la 

générosité des fidèles et dans la bénédiction de notre di-

vine patronne, à qui nous serions si heureux d’élever un 

monument moins indigne de sa grandeur. Mais quand 

l’édifice sera-t-il complètement achevé ? C’est le secret de 

Dieu. En attendant, l’ancienne église est dépouillée; bien-

tôt le marteau démolisseur ne laissera rien subsister de ces 

murailles témoins de si belles affluences et d’innombrables 

bienfaits de notre mère. La chapelle de l’Osier miraculeux 

a cessé d’être accessible aux pèlerins. Dieu veuille qu’une 

nouvelle chapelle soit bientôt ouverte à leur concours 

pieux et à leur amour! 

Voilà, mon très révérend Père, ce qui nous â paru méri-

ter d’être l’objet de ce compte rendu. 

Il ne me reste qu’à vous prier de nous bénir tous et de 
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ne pas nous refuser trop longtemps le bonheur de votre vi-

site. 

Agréez, mon très révérend Père, la respectueuse ex-

pression de mon filial dévouement. 

AUDRUGER, O. M. I.  
17 juin 1868. 

SUR NOTRE-DAME DE L’OSIER. 

La Semaine religieuse de Grenoble, dans son numéro 

du 17 octobre dernier, publiait les lignes qui suivent : 

On a découvert récemment à N.-D. de l’Osier le tom-

beau de Pierre Port-Combet, ce protestant qui, au milieu 

du dix-septième siècle (en 1649), fut l’occasion du célèbre 

miracle de l’Osier et d’une merveilleuse apparition de la 

sainte Vierge. 

Nous prenons, dans un travail fort intéressant qui nous 

a été communiqué et que son étendue ne nous permet mal-

heureusement pas de reproduire en entier, les détails sui-

vants sur la découverte de ce tombeau : 

On savait d’une manière certaine que Port-Combet, 

avant de mourir, avait demandé expressément d’être en-

seveli près de son osier miraculeux ; on savait également 

d’une manière assez précise l’endroit où son corps avait 

été déposé, quoique aucun signe extérieur n’en révélât la 

présence. De plus, les premiers auteurs qui ont écrit sur N.-

D. de l’Osier ajoutent qu’on ensevelit avec lui certaines 

pièces de la charrue dont il se servait le jour de 

l’apparition, ainsi que 1a serpette sous le tranchant de la-

quelle l’osier donna du sang en si grande abondance. 

D’après toutes ces données, on s’attendait à ce que les tra-

vaux de la nouvelle église, dans la partie qui formera la 

chapelle de l’Osier miraculeux, amenassent quelque 
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découverte plus ou moins intéressante. Ces prévisions ne 

tardèrent pas à se vérifier. 

Comme les ouvriers poursuivaient la tranchée destinée 

à recevoir les fondations du côté oriental, ils mirent à dé-

couvert plusieurs pièces de bois qui furent reconnues pour 

faire partie d’une charrue. Elles ont été recueillies et mises 

en lieu sûr. Une serpette a été également trouvée quelques 

jours plus tard, comme on remuait les déblais de la tran-

chée. Cette serpette est-elle réellement celle de Port-

Combet ? On ne peut rien affirmer avec certitude. Ce qui 

est certain toutefois, c’est que l’état de cet instrument in-

dique qu’il a fait un long séjour dans les entrailles de la 

terre. Quand il a été retrouvé, un enduit terreux, combiné 

avec une épaisse couche de rouille, le revêtait de telle sorte 

qu’il semblait ne faire qu’un roc avec le fer. On a eu 

l’idée, peut-être regrettable, de laver la serpette et d’en 

faire tomber toute la rouille qu’on a pu détacher. Néan-

moins, telle qu’elle est, elle offre des incrustations de 

rouille si profondes, le fer en est corrodé à un tel degré, 

qu’il est impossible de l’assimiler à un objet de date ré-

cente, égaré fortuitement parmi les décombres. 

Bientôt la pioche heurta la tête d’un cercueil, qui fut 

coupé transversalement sans laisser échapper antre chose 

que des débris de planches dans un état de décomposition 

assez avancée. Ce cercueil allait de l’ouest à l’est, la tête 

touchant à l’endroit où avait été l’osier miraculeux. La 

tête du squelette aurait dû se trouver dans cette partie du 

cercueil ; il n’en a rien paru. Mais une légère dépression 

faite dans la paroi extérieure de la tranchée, laissait en-

trevoir quelques ossements pris entre les deux planches 

du cercueil qui s’était affaissé ; une partie du squelette 

étant ainsi mise à nu, les choses ne pouvaient plus dé-

cemment rester dans cet état. Il fallait exhumer tout ce 

qui pourrait se retrouver de ce corps qui dormait là de- 
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puis plus de deux siècles, et le réserver pour une nouvelle 

et convenable sépulture. C’est ce que l’on lit le 9 sep-

tembre de cette année 1868. Une tranchée formant à peu 

près angle droit sur la ligne des fondations fut ouverte sous 

les yeux du H- P MARTINET, assistant général des Oblats, 

en mission temporaire à N.-D. de l’Osier; de M, DUPUY, 

chanoine de Marseille; duR. P. BERNE, maître des novices 

; du U. P. BARET, faisant les fonctions de curé de la pa-

roisse; du R. p. VASSAL; du R. P. VASSEUÏAU, et d’un 

nombre considérable de personnes laïques attirées par la 

curiosité. Ce travail amena tout d’abord l’extraction de 

plusieurs fragments de bois qu’on jugea provenir de l’osier 

miraculeux, et quelques débris d’ossements devenus à peu 

près méconnaissables. On dégagea complètement le cer-

cueil, et on en calcula sur place les dimensions en tenant 

compte de la partie précédemment tranchée par les travail-

leurs. Ce cercueil devait mesurer 2 mètres entiers de lon-

gueur. On en retira un paquet de bois composé de frag-

ments très courts, que tout le monde supposa avoir été dé-

tachés de l’osier miraculeux et placés dans le cercueil 

par dévotion. Puis apparurent des fragments appartenant 

à diverses parties du corps. Aucun des os appartenait à 

la partie supérieure du corps ne fut retrouvé autrement 

qu’à l’état de débris. Mais comme le terrain était de na-

ture moins dissolvante à mesure qu’on avançait vers les 

pieds, on put extraire à peu près intacts les deux fémurs, 

les deux tibias, les deux péronés et tous les osselets dont 

se composent les pieds. Tous ces ossements ont été réu-

nis et se conservent avec respect, en attendant qu’on 

puisse les replacer dans le lieu qui leur fut assigné autre-

fois par la volonté dernière de celui à qui ils ont appar-

tenu. On se propose en effet de les ensevelir dans la 

nouvelle chapelle de l’Osier miraculeux, qui occupera le 

même emplacement que l’ancienne. Et là une pierre funé- 
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raire portant une inscription dira désormais, au pèlerin qui 

viendra la fouler, qu’elle recouvre les restes de celui dont 

la Mère de miséricorde prit occasion pour ouvrir en ce lieu 

une source de grâce qui n’a cessé de couler abondamment. 

Comme le pèlerinage de N.-D. de l’Osier est une de nos 

principales œuvres en France, qu’il tient depuis deux cents 

ans une place importante dans les annales religieuses du 

Dauphiné, nous avons pensé que la congrégation lirait 

avec intérêt le travail dont a parlé la Semaine religieuse de 

Grenoble. Nous avons demandé ce travail à son auteur, le 

R. P. BERNE, et nous l’insérons ici sans autre préambule. 

I 

Au dix-septième siècle, le protestantisme comptait de 

nombreux adeptes dans toute la contrée qui forme au-

jourd’hui le canton de Vinay. Le bourg de l’Albenc no-

tamment en était entièrement peuplé. Un de ces sectaires, 

nommé Pierre Port-Combet, vivait dans un obscur hameau 

perdu dans les bois et qu’on appelait les Plantées. Port-

Combet, quoique protestant, avait épousé une catholique, 

Jeanne Péloin, fidèle et pieuse enfant de la véritable 

Église, ce qui n’empêchait pas notre protestant de nourrir 

contre la religion catholique les préventions les plus in-

justes, la malveillance et la haine les plus prononcées. Ces 

méchantes dispositions s’accusaient notamment par 

l’affectation qu’il mettait à profaner les solennités de 

l’Église catholique, et surtout celles que la piété de nos 

Pères avait consacrées à l’auguste Mère de Dieu. Or le jour 

de l’Annonciation de l’année 1649, fête qui était  

alors d’obligation dans toute l’Église, Port-Combet veut  

se donner la satisfaction impie d’insulter au culte catho-

lique en travaillant à la face de tout le hameau. Sa pieuse 
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épouse s’efforce de l’en détourner en joignant à ses sages 

avis les supplications les plus pressantes. Vains efforts, 

supplications inutiles : le sectaire prend une serpette et 

vient avec une échelle vers un osier assez élevé, comme le 

sont généralement du reste ceux du pays, par suite de 

l’usage où l’on est d’enter l’osier sur des tiges de saule. Il 

monte sur son échelle et se met à faire jouer la serpette. 

Mais, ô prodige ! À chaque taille qu’il lait à l’arbre , le 

sang jaillit en abondance. En un instant ses mains et ses 

vêtements en sont inondés. Il s’arrête, en proie à une 

émotion profonde, et regagne aussitôt son logis. En le 

voyant tout couvert de sang, le visage pâle et boulever-

sé, sa femme crut à quelque blessure grave qu’il se fe-

rait faite «Ah! Misérable! s’écria-t-elle, je savais bien 

que la sainte Vierge vous punirait ! Non, répondit-il je 

ne suis point blessé. Qu’est-ce donc qui vous a mis dans 

cet état? C’est l’osier qui m’a donné du sang par chaque 

taille que j’y ai faite. » Alors cette femme, partageant 

l’émotion de son mari, se fait conduire auprès de l’osier 

merveilleux. Sur l’invitation de son mari, elle gravit 

l’échelle et coupe quelques branches pour voir si le pro-

dige se renouvellera. Mais au grand étonnement de Port-

Combet, nulle goutte de sang ne jaillit. Alors il remonte 

lui-même et se met à couper de nouveau. Aussitôt il 

semble que l’arbre, devenu sensible à l’outrage qu’ont 

voulu faire en lui à la reine du ciel, répond à l’hérétique 

par une protestation plus vive encore, en répandant du 

sang avec plus d’abondance qu’auparavant. Port-

Combet, toujours plus éperdu, fait appeler deux de ses voi-

sins pour les rendre témoins de la merveille ; et d’après 

une version assez accréditée pour qu’où lui ait fait 

l’honneur de l’impression, il leur remet son instrument en 

les invitant à couper. Sous leurs mains encore l’osier se 

laisse tailler sans donner la moindre goutte de sang. 
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Pour la troisième fois le protestant remonte l’échelle, et 

sous ses coups le sang coule avec une abondance crois-

sante. On eût dit, observe un des premiers narrateurs du 

prodige, que l’osier s’irritait à proportion de l’obstination 

de Port-Combet, en lui jetant du sang avec plus de force. 

Le bruit de cet événement se répandit rapidement dans 

le voisinage, et les gens sensés n’eurent pas de peine à en 

saisir la signification : c’était un avertissement du ciel 

donné à l’impie sectaire, et, dans sa personne, à tous les 

hérétiques de la contrée, pour leur faire comprendre com-

bien Dieu avait en abomination leur prétendue réforme 

avec les œuvres qu’elle conseillait. L’avertissement ne tar-

da pas à porter ses fruits : en peu d’années tous les hé-

rétiques de la contrée revinrent à la foi catholique. 

Cependant l’attention publique était fortement attirée 

vers l’humble hameau des Plantées. De nombreux visiteurs 

venaient sur les lieux pour voir l’osier sanglant et s’assurer 

par eux-mêmes de la vérité d’un fait aussi étrange. Port-

Combet répondait volontiers à leurs questions et ne faisait 

nulle difficulté d’annoncer ce qui s’était passé sous ses 

yeux. Enfin, le prodige qui venait de s’opérer s’ébruitant 

de plus en plus, l’autorité ecclésiastique et l’autorité civile 

jugèrent qu’elles avaient à s’en occuper à leur tour. Elles 

s’emparèrent donc du fait, la première, pour en définir le 

caractère surnaturel, et la seconde, pour en faire le sujet de 

poursuites légales contre le profanateur des fêtes de 

l’Église. C’est qu’alors l’Élut marchant de concert avec 

l’Église, prenait sous sa garde les jours consacrés au culte 

divin et en imposait l’observation à tous, sans excepter les 

protestants eux-mêmes. Mais ce qui est à remarquer, c’est 

que les organes des deux puissances eurent soin de faire 

mention de la grande quantité de sang qui avait coulé des 

branches de l’osier. Le prodige était si hautement avéré, 
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que les juges séculiers eux-mêmes n’hésitèrent pas à le 

ranger parmi les considérants de leur sentence contre Port-

Combet. 

Cependant cet homme ne se convertissait point. La 

crainte de ses coreligionnaires de l’Albenc, dont il avait 

reçu des menaces de mort, avait plus d’empire sur son es-

prit que l’avertissement éclatant qui venait de lui être inti-

mé. Pourtant ses sentiments avaient bien changé : il ne par-

lait plus de la sainte Vierge qu’avec vénération, et plu-

sieurs fois on le surprit la nuit, alors qu’il croyait être sans 

témoins, prosterné en prière auprès de son osier miracu-

leux. Sept ans se passent ainsi pendant lesquelles, chose 

étonnante, il ne paraît pas qu’aucun culte religieux 

s’établisse autour de l’arbre miraculeux. Mais dans le 

cours de la septième année la piété s’éveille, les fidèles ac-

courent de toutes parts pour prier sur le lieu du prodige, et 

dès lors des faveurs miraculeuses deviennent la récom-

pense de cet élan pieux. Le hameau des Plantées, qui a été 

le théâtre de toutes ces merveilles, perd son vieux nom 

pour prendre celui de Notre-Dame de l’Osier, que lui dé-

cerne la Voix populaire. 

II 

Mais la Mère de miséricorde ne veut pas laisser son 

œuvre incomplète. Elle va la couronner par un prodige en-

core plus éclatant qui triomphera des dernières hésitations 

de Port-Combet. Du même coup ce second prodige, attes-

tera définitivement que l’Immaculée Vierge a choisi la 

terre de l’Osier pour en faire l’instrument d’un vaste re-

nouvellement de la foi et de la piété chrétiennes, en y ou-

vrant une source de grâce qui réjouira la cité de Dieu, en 

s’y créant un sanctuaire d’où elle exercera sa toute-

puissance miséricordieuse avec une libéralité sans mesure.  
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Vers le milieu du mois de mars 16S6, Port-Combet 

était allé de grand matin labourer un champ, voisin de son 

habitation. Tout à coup il aperçoit à une certaine distancé, 

sur le penchant du monticule de l’Epinousa, une dame vê-

tue de blanc, enveloppée en partie dans un manteau bleu, 

et dont la tête était couverte d’un crêpe noir abattu légère-

ment sur ses yeux. Cette dame semblait s’être égarée en 

voulant se rendre à l’Osier, perdue qu’elle paraissait dans 

les bois de l’Epinousa, et l’on eût dit que, ayant aperçu 

Port-Combet, elle venait droit a lui pour se faire renseigner 

sur son chemin. Port-Combet ruminait toutes ces ré-

flexions dans son esprit, tout en tournant pour reprendre 

son labour. Mais, arrivé au bout de sa raie, à peine eut-il 

retourné son attelage une seconde fois pour tracer un nou-

veau sillon en sens contraire, que la dame inconnue se 

trouva devant lui. Vivement frappé d’un fait aussi insolite, 

il s’arrête pour envisager le personnage mystérieux qui 

s’offrait à ses regards. La dame resplendit d’une beauté 

éblouissante, et son port respire, tant de grandeur et de majes-

té que notre protestant en éprouve un saisissement extrême. 

Alors s’ouvre le dialogue suivant : « A Dieu sois-tu, mon 

ami, lui dit la dame, en qui l’on a déjà reconnu la très Sainte 

Vierge. Que dit-on de cette dévotion ? Y vient-il beaucoup de 

monde ? — Madame, répond Port-Combet d’un air déconcer-

té, il y vient assez de monde par delà. — S’y fait-il beaucoup 

de miracles? reprit la sainte Vierge. — Oh ! De miracles, ré-

pondit-il... et là-dessus, piquant ses bœufs, il veut reprendre 

sa marche, pour se soustraire à une conversation qui me-

nace de l’embarrasser fort. Mais la sainte Vierge élève la 

voix aussitôt : « Arrête, dit elle, arrête tes bœufs. Ce hu-

guenot qui a coupé l’osier, où demeure-t-il ? Ne se veut-il 

pas convertir? — Je ne sais pas, dit-il; il demeure bien par 

delà.» Alors elle lui dit : « Ah! Misérable, tu crois que je ne 
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sache pas que tu es toi-même ce huguenot?» Port-Combet 

de plus en plus importuné, s’efforce de s’éloigner en pour-

suivant son labour. Mais l’inexorable apparition lui enjoint 

de nouveau d’arrêter ses bœufs. Comme il ne se souciait 

pas d’obtempérer à cet ordre, la sainte Vierge l’interpelle 

plus vivement : « Si tu n’arrêtes pas tes bœufs, lui dit-elle, 

je les arrêterai bien. » Sur quoi il répondit : « Ah! Je les 

arrêterai bien moi-même, madame.» Ce qu’il fit. Alors la 

sainte Vierge reprenant la parole lui dit : « Sache donc, 

homme timide et trop longtemps obstiné, sache que ta fin 

approche ; si tu ne reviens à la véritable religion, tu seras 

un des plus grands tisons de l’enfer qui fut jamais. Mais si 

tu te convertis, je te protégerai devant Dieu. Dis au public 

que leurs prières ne sont point assez ferventes; que s’ils les 

font plus ferventes, ils recevront beaucoup plus de grâces 

et de faveurs de Dieu ; qu’ils ne négligent pas la source de 

miséricordes que la bonté divine leur a ouverte.» 

L’étonnement du laboureur est à son comble ; les paroles 

qu’il vient d’entendre l’ont tellement frappé, qu’il est hors 

de lui-même. Dans le désordre de ses pensées, il pique de 

nouveau ses bœufs, tout tremblant. Déjà la sainte Vierge 

s’est détournée de lui ; mais l’infortuné reconnaît bientôt 

sa faute. Tout confus de sa conduite, il veut la poursuivre 

et lui demander pardon de ses réponses si peu respec-

tueuses. Il abandonne donc ses bœufs et tout son attirail de 

labour et, sans penser aucunement aux conséquences que 

peut avoir sa fuite précipitée, il se retourne pour courir 

après la merveilleuse dame. Au premier coup d’œil il 

s’aperçoit qu’elle s’en retourne par la même voie qu’elle 

avait suivie pour venir à lui. Aussitôt, il tend les bras vers 

elle, la suppliant de lui pardonner et de daigner l’écouter. 

La Sainte Vierge continuait sa marche ou plutôt son vol 

rapide à travers les bois, sans paraître faire aucun cas de 
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ses supplications. Déjà elle avait traversé en un clin d’œil 

une combe profonde et un long espace de chemin ; touchée 

enfin de compassion sur les larmes du laboureur repentant, 

elle s’arrête comme pour retourner sur ses pas et paraît 

l’attendre. Mais au moment où Port-Combet n’est  plus 

éloigné que d’une douzaine de pas et qu’il croit l’aborder 

enfin, alors, sans le regarder, mais paraissant écouter avec 

bienveillance ses gémissements et son repentir, elle s’élève 

dans les airs et disparaît en laissant après elle comme une 

trace de rosée céleste. Convaincu que c’est bien la Mère de 

Dieu qui lui est apparue, et comblé d’une ineffable conso-

lation, l’heureux laboureur n’hésite plus un seul instant. Il 

tombe à genoux et forme de toute son âme la résolution de 

se convertir, résolution qu’il exécuta fidèlement peu de 

temps après. 

Au reste, son retour à Dieu lui fut singulièrement rendu 

facile, car les protestants de l’Albenc, dont les menaces 

avaient été le principal obstacle à sa conversion, chan-

gèrent soudain de conduite à son égard. S’étant assurés 

par une enquête loyale de la vérité des faits accomplis à 

l’Osier, ils firent savoir à Port-Combet qu’ils suivraient 

son exemple s’il abandonnait le premier la secte de Cal-

vin. Il fut heureux de confier le soin de son âme aux reli-

gieux Augustins de Vinay, qui mirent tout leur zèle à 

préparer sa réconciliation avec Dieu et l’Église. Mais il 

n’avait point encore fait son abjuration, quand il fut at-

teint d’une maladie violente. Il comprit que le temps de 

sa fin approchait, suivant la parole qui lui avait été adres-

sée; et pénétré d’une sainte frayeur des jugements de Dieu, 

il hâta la grande œuvre de sa conversion. Après s’être con-

fessé au prieur des Augustins, il abjura publiquement 

toutes ses erreurs et reçut la sainte eucharistie avec les sen-

timents d’une foi vive et d’une ferme confiance. Ainsi muni 

du pain céleste et sur le point de paraître devant Dieu, il 
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protesta avec énergie, en. présence d’un grand nombre de 

personnes, qu’il n’avait dit que la vérité en rapportant le 

miracle de l’osier et l’apparition de la très sainte Vierge. 

Après; quoi; s’étant encore confessé pour recevoir l’ex-

trême onction, il s’endormit en paix dans le Seigneur. Et 

comme il avait exprimé peu de jours avant sa mort, le désir 

d’être enseveli auprès de l’osier miraculeux on déposa son 

corps au pied de cet arbre, instrument principal de sa con-

version. 

Avant de tirer le voile sur cet homme dont le nom plane 

nécessairement sur la naissante du pèlerinage de N.-D. de 

l’Osier* relevons en passant quelques-unes des paroles que 

la sainte Vierge lui adressa dans le mémorable dialogué 

que nous avons reproduit : « Dis au public que leurs 

prières ne sont point assez ferventes; que s’ils les font plus 

ferventes, ils recevront plus de grâces et de faveurs de 

Dieu ; qu’ils ne négligent pas la source de miséricordes 

que la bonté divine leur a ouverte.» 

Voilà qui révèle la portée que la sainte Vierge a voulu 

donner à son intervention surnaturelle. Elle ne borne pas 

ses vues à la conversion d’un hérétique ; elle entend se 

servir de lui comme d’un instrument pour agir sur la masse 

des fidèles et réveiller en eux l’esprit de foi et le zèle des 

choses de Dieu. 

On doit remarquer ici les analogies frappantes qui se 

montrent entre N.-D. de l’Osier et N.-D. de la Salette. De 

part et d’autre la sainte Vierge confère à ceux a qui elle se 

manifeste une sorte de mission publique; de part et 

d’autre, pour concilier plus de crédit à ses mandataires, 

elle choisit ceux que l’on peut le moins soupçonner d’in-

venter une fable mensongère. A la Salette, ce sont deux 

enfants pris parmi les plus simples et parmi les plus igno-

rants; à l’Osier, c’est un protestant fanatique, hostile 

entre tous au culte de la sainte Vierge, et qui jusque-là 
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a pris soin d’afficher ses sentiments haineux avec une af-

fectation scandaleuse. De part et d’autre enfin, la sainte 

Vierge laisse ses mandataires, une fois leur mission ac-

complie, rentrer dans la condition commune et paraît les 

négliger pour être uniquement attentive au but général 

qu’elle s’est proposé. Et ce but, elle s’efforce de l’atteindre 

en attirant les masses à elle, par le moyen de guérisons mi-

raculeuses, de grâces insignes de conversions soudaines et 

éclatantes. C’est ce qu’on vit à l’Osier dès l’origine et ce 

qui n’a cessé de se voir jusqu’à nos jours, comme on l’a vu 

constamment aussi à N.-D. de la Salette. 

III 

J’ai déjà parlé du concours de fidèles qui se portait vers 

l’Osier miraculeux dès avant l’apparition de 1656; j’ai dit 

que depuis lors la sainte Vierge s’était plu à récompenser 

la foi et l’empressement de ses pieux visiteurs par des mi-

racles nombreux. C’était déjà le pèlerinage à N.-D. de 

l’Osier qui prenait naissance avec son cortège de grâces 

extraordinaires, et qui alla en se développant à mesure que 

l’auguste Vierge l’encourageait par de nouvelles faveurs 

miraculeuses: Après l’apparition de 1656, qui décida enfin 

la conversion de l’hérétique trop longtemps infidèle à la 

grâce, la piété catholique se porta avec un nouvel élan vers 

les lieux doublement sanctifiés par les manifestations de la 

Mère de Dieu. 

L’osier miraculeux et le lieu où la sainte Vierge avait  

daigné se montrer à Port-Combet se partagèrent les témoi-

gnages de la piété et delà vénération publique. Après avoir 

prié à l’ombre de l’osier dont Marie venait de faire un instru-

ment de grâce et de salut, après avoir appliqué leurs lèvres 

respectueuses et émues sur cet arbre miraculeux qu’ils appe-

laient l’arbre chéri de Marie, ils allaient visiter le lieu 
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à jamais béni où l’heureux laboureur avait conversé avec 

la très sainte Vierge ; et c’était le plus souvent nu-pieds 

qu’ils foulaient cette terre sur laquelle Marie avait imprimé 

ses pas. Là, comme auprès de l’osier miraculeux, la mère 

delà divine grâce répondait à leur ferveur par des bienfaits 

surnaturels aussi frappants que multipliés. De bonne heure, 

une chapelle y fut érigée sous le vocable de N. D. de Bon-

Rencontre, en mémoire de cet heureux colloque qui valut à 

Port-Combet sa conversion et son salut éternel. 

Mais c’est surtout autour de l’osier miraculeux que la 

piété catholique éclatait en témoignages plus assidus et 

plus importants. La vénération des fidèles était telle, que la 

terre même où l’osier était planté devenait l’objet d’un 

culte religieux : ceux qui pouvaient en emporter quelques 

parcelles dans leur demeure les conservaient comme autant 

de reliques précieuses. Un lieu vénéré à ce point ne pou-

vait rester longtemps sans que la religion en prît posses-

sion d’une manière spéciale. Dès avant la mort de Port-

Combet, les directeurs d’une association établie à Gre-

noble pour la propagation de la foi avaient acheté de lui et 

l’arbre miraculeux et le terrain environnant, afin qu’ils ap-

partinssent désormais exclusivement à l’Église. Puis, en 

signe de la condition nouvelle qui était faite à ce lieu déjà 

consacré par un prodige, l’autorité ecclésiastique y fit éri-

ger, tout près de l’osier, une croix à l’inauguration de la-

quelle on déploya toute la pompe et la solennité possibles 

en pareille circonstance. Cet acte de foi pour ainsi dire of-

ficiel ne pouvait manquer de profiter au pèlerinage qui, en 

effet, alla croissant de jour en jour. Ces premières années 

de son histoire furent pleines de gloire pour N.-D. de 

l’Osier. Témoin les lignes suivantes, qu’on nous permettra 

d’extraire textuellement d’un manuscrit authentique du 

même temps. 
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De toutes parts presque du monde, l’on vit arriver des 

vœux rendus (ex-voto) des grâces reçues par l’intercession 

de la très-sainte Vierge, des morts ressuscités; des boiteux 

quitter leurs potences et reprendre toute liberté de marcher; 

d’es aveugles privés de puissance et disposition de la na-

ture pour voir, les reprendre de nouveau; l’on vit encore 

des criminels délivrés des faux accusés, sans secours hu-

main, justifiés miraculeusement; des merveilles perpé-

tuelles; des concours de monde surprenants; des vingt-cinq 

à vingt-six processions par jour, arrivées de 15 à 20 lieues 

de distance; et enfin des oblations considérables en vertu 

des grâces reçues par l’intercession de la très-sainte 

Vierge.  

Les premiers écrits consacrés à N.-D. de l’Osier rela-

tent en effet une multitude de miracles obtenus par son in-

tercession, parmi lesquels il faut signaler trois résur-

rections d’enfants mort-nés, constatées de la manière la 

plus authentique. Au reste le même prodige s’est renouvelé 

plus tard jusqu’à cinq fois; ce qui porte à huit le nombre de 

résurrections parfaitement avérées, dont le souvenir a été 

conservé pour la gloire de N.-D. de l’Osier. 

Le pèlerinage de N.-D. de l’Osier ne fut pas laissé long-

temps dans l’état par trop modeste où nous venons de le 

voir. Dos l’année 1657 une noble et pieuse catholique 

dont le nom mérite d’être mentionné ici, Marguerite de 

Montagny, marquise de l’Estang, obtint l’autorisation de 

faire bâtir un petit oratoire dans lequel on enferma 

l’osier miraculeux qui, paraît-il, s’était desséché à la 

suite du prodige rapporté ci-dessus. Mais cet oratoire 

était à peine debout depuis un an, qu’il fut jugé trop exi-

gu, à cause des proportions toujours plus grandes que pre-

nait le pèlerinage. Alors M
me

 de l’Estang fit élever à ses 

frais une vaste chapelle qui a subsisté jusqu’à nos jours sous 

le nom d’église ou de sanctuaire de N.-D. de l’Osier. Bien- 
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tôt après, les Augustins de Vinay furent invités à s’établir 

près du nouveau sanctuaire pour en être les gardiens. Cette 

chapelle vient d’être renversée pour faire place à un édifice 

plus digne tout à la fois et des innombrables bienfaits de la 

Vierge de l’Osier, et de la piété de nos populations dau-

phinoises, toujours empressées à venir lui demander des 

grâces. Je passe sur le reste de l’histoire du pèlerinage 

pendant cent quarante ans, sur le deuil auquel il fut con-

damné durant les mauvais jours de la Révolution française; 

je mentionne seulement à la hâte que l’osier miraculeux fut 

sauvé par la pieuse industrie d’un habitant du pays, que la 

statue dite miraculeuse à cause de tant de prodiges aux-

quels elle avait comme présidé, fut pareillement soustraite 

à la profanation. L’orage passé, ces objets furent rendus 

avec honneur à la vénération des fidèles ; le pèlerinage re-

prit son cours, et les faveurs miraculeuses attestèrent de 

nouveau la bonté inépuisable de N.-D. de l’Osier. Mais, 

hélas ! Les pèlerins ne trouvaient plus sur les lieux une 

communauté de prêtres toujours prêts à nourrir leur piété 

par la parole sainte et par les sacrements. Le sanctuaire 

restait veuf de tout ministère sacerdotal, ou peu s’en faut. 

Il s’ensuivit que le pèlerinage dégénéra promptement de 

son caractère propre, et finit par n’être plus qu’un rendez-

vous de plaisir bruyant et de dissipation. M
gr

 PHILIBERT DE 

BRUILLARD, touché de ce triste état de déchéance, mit à 

l’Osier un prêtre à demeure, qui put du moins procurer aux 

pèlerins vraiment pieux la consolation d’assister au divin 

sacrifice. Mais les abus dont j’ai parlé étaient trop enraci-

nés pour céder au zèle d’un seul homme, qui d’ailleurs se 

devait à la paroisse, disséminée dans les alentours du sanc-

tuaire. 

Au reste, un seul prêtre, quels que soient son zèle et son 

dévouement, est impuissant à faire fleurir un pèlerinage 
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comme celui de l’Osier. Il faut pour cela que les fidèles y 

trouvent des facilités qu’une communauté seule est en état 

de leur offrir. La bonne Mère, dont la sollicitude veillait 

toujours sur son sanctuaire de prédilection, y pourvut 

d’une manière tout à fait inattendue. Un zélé Missionnaire 

de Provence, M. Dupuy, aujourd’hui chanoine démission-

naire de Marseille, conduit par sa dévotion à N.-D. de 

l’Osier, vint se mettre d’abord lui-même au service du pè-

lerinage. Bientôt après il acquit, l’ancien couvent des Au-

gustins avec ses dépendances ; puis il céda le tout aux 

Oblats de Marie Immaculée, qui furent agréés de M
gr

 PHI-

LIBERT DE BRUILLARD comme gardiens du sanctuaire et 

comme missionnaires du diocèse, et dans le cours de l’an-

née 1834 les nouveaux gardiens prenaient en main la di-

rection du pèlerinage. 

Le cadre restreint dans lequel je dois me renfermer ne 

me permet pas de consigner ici la nouvelle et riche effu-

sion de bienfaits et de merveilles, par laquelle Marie dai-

gna encourager les efforts de ses Oblats. Mais je ne puis 

m’empêcher de mentionner un prodige d’un ordre tout à 

fait exceptionnel, qui cependant est resté généralement in-

connu. Ce n’est rien moins qu’une répétition du premier 

miracle de l’Osier, avec cette différence que, la première 

fois, le sang coula pour protester contre l’impiété d’un 

ennemi de la très-sainte Vierge, pendant que, dans le se-

cond cas, il jaillit pour récompenser la piété d’un ardent 

serviteur de Marie. L’heureux privilégié à qui cette fa-

veur sans exemple fut dévolue, ce fut le vénérable M. 

GERIN, curé de la cathédrale de Grenoble, mort depuis 

quelques années en véritable odeur de sainteté. Voici le 

procès-verbal du fait, tel qu’il fut dressé et envoyé à 

l’Osier par un personnage considérable, dont je tais le nom 

par un motif de discrétion facile à comprendre. Le docu-

ment porte en tête de la marge ces mots en caractères impri- 

  



400 

més : Administration des postes. Direction comptable du 

département de l’Isère. 

J.M.I. 

A Monsieur Genthon, curé de Notre-Dame de l’Osier. 

Grenoble, 27 avril 1847.  

MONSIEUR LE CURÉ, 

Vers le milieu de l’année 1842 ou 1843, M. l’abbé GE-

RIN, curé archiprêtre de N.-D. de Grenoble, alla prêcher 

une retraite de première communion à Sainte-Marie d’Al-

loix, succursale sise dans le canton de Touvet (Isère). Au 

retour de cette petite mission apostolique, voici ce que 

notre vénérable curé rapporta à ma famille assemblée, 

après lui avoir fait promettre de ne communiquer cette 

précieuse narration qu’à des personnes sincèrement 

pieuses. 

« J’étais dans la sacristie de l’église de Sainte-Marie 

d’Alloy. Comme je me disposais à aller célébrer les saints 

mystères, mes yeux se portèrent sur le vieux reliquaire que 

je vous représente. Je pris ce reliquaire, je l’examinai, et je 

reconnus qu’il renfermait un assez gros fragment du bois 

vénéré de l’Osier. Désireux depuis longtemps d’avoir en 

ma possession de ce bois précieux pour en faire de petits 

reliquaires, cette découverte inattendue dans une pauvre 

église de village me combla d’une vive joie. Je dis ma 

messe. Après mon action de grâces, je revins au pres-

bytère, et là je priai mon collègue, qui jadis avait été mon 

vicaire à Grenoble, de partager avec moi le trésor que 

j’avais découvert dans sa sacristie. Il y consentit très vo-

lontiers. Le jour de mon retour à Grenoble arriva. Ce jour 

même, M. le curé de Sainte-Marie célébra le premier les 

saints mystères. Au Sanctus de la messe, il fut tout à coup 

saisi par le frisson de la fièvre; il eut à lutter vive- 
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ment contre la souffrance pour atteindre la fin du dernier 

évangile. Rentré à son presbytère, mon collègue m’ex-

prima le regret de ne pouvoir assister à ma messe. Il 

m’autorisa de nouveau à diviser en deux parts le bois de 

l’Osier, que contenait le vieux reliquaire, et à m’approprier 

une de ces deux parts. 

« Je dis ma messe à l’intention de N.-D. de l’Osier. Cet 

acte accompli, je m’enfermai dans la sacristie. J’ouvris le 

reliquaire, j’en détachai le bois de l’Osier et le divisai en 

deux parties. 

 «Ici, comprenez, si vous le pouvez, mon saisissement... 

Du sang en abondance coula de l’entaille produite sur ce 

bois par l’instrument tranchant dont je me servais. Mes 

mains en furent inondées ; quelques gouttes de ce sang 

jaillirent sur le sol. Je me jetai à deux genoux sur la dalle ; 

je formai le vœu que ce sang cessât de couler, et le sang 

cessa de couler. » 

Ce récit, que je garantis vrai en tout point, terminé, M. 

le curé GERIN fit présent à ma famille d’un petit médaillon 

dans lequel est fixé un fragment de ce bois de l’Osier. Sur 

ce fragment de bois on remarque une légère trace de sang. 

A l’époque du don de ce médaillon, mon troisième enfant, 

Émile, était dans le plus triste état de santé. Déjà âgé de 

sept ans, il marchait avec la plus grande difficulté. Son 

tronc seul profitait des sucs nourriciers. Ses jambes, com-

plètement difformes, étaient d’une débilité extrême. « Ap-

pendez ce médaillon à l’une des jambes de votre enfant, 

nous dit M. le curé GERIN. Entreprenez, en famille une 

neuvaine à N.-D. de l’Osier. Je me joindrai à cette neu-

vaine, et ayons tous confiance. » J’affirme que, cette neu-

vaine terminée, mon fils Émile marcha comme tout enfant 

valide marche à sept ans. Ses jambes se redressèrent peu à 

peu. Depuis ce moment, Émile n’a cessé de jouir de la san-

té la plus robuste. 
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Le 25 mars 1847, saint jour de l’Annonciation, le père 

et 1’enfant reconnaissants allèrent prier dans la chapelle de 

N.-D. de l’Osier. 

Je suis avec respect..   CH... 
Directeur comptable des postes 

du département de l’Isère. 

PROVINCE DU NORD. 

Voici le tableau des œuvres apostoliques de cette pro-

vince durant cette année, d’après les comptes rendus des 

supérieurs locaux. 

MAISON DE NANCY. 

Le R P. MARTIGNAT, supérieur de cette maison depuis 

le mois d'octobre 1867, ne nous donne qu'un exposé som-

maire des travaux qui s'y sont accomplis. Plusieurs mis-

sions importantes, de nombreuses retraites dans les pa-

roisses, les pensionnats, les maisons religieuses; les exer-

cices de l'adoration perpétuelle prenant parfois les propor-

tions de petites missions ; en somme plus de cinquante 

œuvres apostoliques réparties en plusieurs diocèses, telles 

a été la vie active de nos Pères de Nancy. Les populations 

de la Lorraine, quoique froides en apparence, comparati-

vement à celles du Midi, sont fort accessibles à la grâce 

des missions. Elles sont généralement pleines de religion, 

et le passage d'un Missionnaire leur fait le plus grand bien. 

Nous sommes heureux de mentionner ici la particu-

lière bienveillance que NN. SS. les évêques de Nancy, de 

Metz et de Saint-Dié témoignent à nos Pères en toute oc- 

  



403 

casion. Ils les appellent eux-mêmes dans leurs diocèses, ils 

les recommandent à leur clergé, ils leur confient les plus 

amples pouvoirs et ne cessent de leur donner les plus pré-

cieux encouragements. 

On sait que la maison de Nancy possède une délicieuse 

chapelle commencée en 1858, et sans cesse embellie par la 

piété généreuse de fidèles. Nos Pères y exercent assez ac-

tivement le double ministère de la prédication et de la con-

fession. 

On sait aussi que cette maison est le siège du noviciat 

de la province du Nord. Le R. P. BOISRAMÉ a pris la direc-

tion de ce noviciat, il y a quelques mois, en remplacement 

du R. P. ZABEL qui a été chargé de la résidence de N.-D. 

de Sion. 

RÉSIDENCE DE N.-D. DE SION. 

Ce pèlerinage neuf fois séculaire était très florissant 

avant 1793. Il occupe le sommet d’une montagne qui est le 

centre historique et géographique de la Lorraine, et d’où 

l’on jouit d’un des plus beaux panoramas de France. En 

1830 M
gr

 MENJAUD. évêque de Nancy, nous y envoya 

combattre un schisme audacieux que trois malheureux 

prêtres venaient d’y arborer. Dieu bénit ce délicat mi-

nistère. Le schisme fut bientôt en décadence, et nous 

nous trouvâmes attachés au sanctuaire par la reconnais-

sance des populations, et surtout par la confiance épisco-

pale qui voulait, par nous, faire revivre l’antique et nationale 

dévotion de N.-D. de Sion. Pour exécuter ce glorieux man-

dat, nos Pères eurent l’idée, en 1855, d’élever sur la sainte 

montagne un beau monument commémoratif de l’Imma-

culée Conception, définie à Rome l’année précédente,  

dans le genre de celui qui, du sanctuaire de Fourvières, 

étend son ombre sur la ville de Lyon. Ce projet reçut de 
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l’approbation épiscopale le caractère d’une entreprise plus 

que diocésaine ; toute la Lorraine fut conviée à y partici-

per. Accueilli partout avec les plus vives sympathies, il 

avait reçu un commencement d’exécution, lorsque par 

suite du malheur des temps et d’autres circonstances fâ-

cheuses les travaux durent être abandonnés. On les a repris 

il y a deux ans. Le R. P. MICHAUX s’est dévoué au succès 

de cette œuvre si digne d’un Oblat de Marie Immaculée. 

Par ses démarches pleines d’abnégation et de fatigues, 

d’importantes sommes ont été obtenues de la piété des fi-

dèles. Le pieux monument approche de son sommet ; il se 

couronnera l’année prochaine d’une statue colossale de la 

sainte Vierge qui planera sur trois départements et 

s’apercevra à plus de quarante lieues à la ronde. 

En attendant l’achèvement de cette sainte entreprise, le 

pèlerinage bénéficie du pieux intérêt qu’elle excite en Lor-

raine. Le nombre des pèlerins s’accroît sensiblement 

d’année en année. N.-D. de Sion daigne de temps en 

temps, par des marques extraordinaires de sa protection, 

sanctionner ce courant de la piété, et ajouter à l’histoire du 

patronage miraculeux qu’elle exerce sur ces religieuses 

contrées depuis tant de siècles. Le R. P. ZABEL mentionne 

pour cette année plusieurs de ces faveurs qui attestent la 

constante intervention de N.-D. de Sion pour ceux qui 

l’invoquent dans les cas les plus désespérés. 

Trois Pères et deux Frères convers composent la rési-

dence de Sion. L’un des trois Missionnaires est chargé du 

soin de la paroisse et du pèlerinage. Les deux autres, 

quand le pèlerinage ne les occupe pas, se livrent au mi-

nistère des missions et des retraites. 
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MAISON DE LIMOGES. 

Le R. P. BURFIN, supérieur de cette maison, nous 

donne le tableau suivant des travaux qui s’y sont accom-

plis cette année. 

Un carême à Saint-Etienne-en-Forez, donné par le R. P. 

BURFIN, qui a soin de faire remarquer qu’on était d’abord 

convenu d’une mission, mais qu’au moment de partir, les 

deux Pères qui devaient la prêcher tombèrent malades, ce 

qui l’obligea à partir lui-même et à se restreindre aux pro-

portions d’un simple carême. 

Un mois de Marie dans une des paroisses de Limoges.  

Une mission et deux retraites paroissiales dans la Lo-

zère. 

Trois missions dans le diocèse de Limoges et six re-

traites paroissiales, avec des succès plus ou moins beaux, 

avec des résultats variés, mais toujours consolants. 

Trois retraites de confréries dans la ville de Limoges. 

Six retraites de pensionnats dans les couvents. 

Sept retraites d’hommes ou de jeunes gens, notamment 

celles du petit séminaire d’Orléans et du grand séminaire 

de Nancy. 

En tout, trente-quatre œuvres apostoliques. « Je ne crois 

pas, dit le R. P. BURFIN, dignes d’entrer en ligne de 

compte quelques adorations prêchées ici et là ; c’est un 

vrai temps perdu ; aussi je refuse ce genre de travail le plus 

possible, s’il ne doit pas durer au moins huit jours»  

 « Tel est, continue-t-il, le tableau raccourci de nos 

œuvres qui passent ; mais nous en avons trois qui ne 

passent pas et qui même jouissent d’une certaine pros-

périté relative ; ces trois œuvres sont : l’œuvre de la cha-

pelle, l’œuvre des domestiques et l’œuvre des militaires. 
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Elles sont dignes d’être mentionnées, et je me reprocherais 

de les passer sous silence. 

J’ai dit l’œuvre de la chapelle : outre qu’une chapelle 

bien tenue, en ville, est une œuvre véritable et pas des plus 

faciles, la sainte Vierge a bien voulu faire de notre cha-

pelle le siège d’une œuvre très en harmonie avec notre vo-

cation, c’est l’archiconfrérie de N.-D. de la Salette pour la 

conversion des pécheurs et la réparation des outrages faits 

à Jésus-Christ et à l’Église. Elle compte déjà un grand 

nombre d’associés qui viennent prier aux pieds de notre 

Vierge; notre exercice du samedi est aimé, pieux et très 

suivi, les confessions, les communions surtout deviennent 

nombreuses, de six à sept mille, cette année, dans une cha-

pelle de trente-trois mètres carrés. 

Une autre œuvre, dont le besoin était senti par tout ce 

qui porte une âme honnête et un cœur chrétien, a été entre-

prise il y aura bientôt dix ans. Les prophètes de malheur ne 

lui ont pas manqué, et si elle n’est pas tombée, ce n’est pas 

faute de prédictions sur sa chute. 

Cette œuvre s’appelle l’œuvre des servantes; son but 

est de procurer à ces pauvres filles les moyens de vivre 

chrétiennement et de pouvoir se suffire dans certaines cir-

constances critiques où elles n’ont que le pavé en per-

spective, ou bien, un logement pire que la rue. L’œuvre en 

question leur ouvre les bras, une maison convenable offre 

un asile momentané aux domestiques sans place ou mal 

placées ; cette année, une centaine au moins y ont trouvé 

un abri. A mesure que l’œuvre se fait connaître, elle gagne 

des sympathies et s’attire quelques ressources ; si ces res-

sources augmentent, comme on peut l’espérer, elles per-

mettront de placer la maison sous la direction d’une ou de 

deux religieuses : chose infiniment désirable pour le  

développement de l’œuvre et le dégagement du Père  

qui s’en occupe, et qui l’a menée jusqu’à ce jour avec 
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un dévouement d’autant plus méritoire qu’il a été moins 

apparent, et avec une prudence suffisante pour échapper à 

toute critique méritée, ce qui, en pareille entreprise, n’est 

pas un petit compliment. 

Notre chapelle est le lieu de réunion pour les exercices 

de la retraite annuelle et pour un exercice mensuel; il est 

édifiant et beau de voir, une fois par mois, à cinq heures du 

matin pendant l’hiver, la chapelle pleine de servantes qui 

viennent entendre la messe, une instruction, et recevoir la 

bénédiction du très Saint Sacrement. 

Il y a encore mieux : c’est le spectacle des cinquante à 

soixante soldats qui, à travers les balles de leurs ca-

marades, arrivent à tour de rôle, le besoin du service ne 

permet pas qu’ils viennent ensemble, arrivent, dis-je, par 

bandes de vingt à vingt-cinq, font leur prière tous les soirs 

et récitent une dizaine du chapelet, chantent vêpres tous les 

dimanches, le petit office de la sainte Vierge tous les jeu-

dis, servent la messe de temps en temps, communient aux 

principales fêtes, plusieurs tous les mois, quelques-uns 

tous les quinze jours. 

Ce résultat consolant ne s’obtient pas sans peine et sans 

un zèle constant et industrieux. Tous les Pères, au besoin, 

se prêtent à cette œuvre avec une bonne volonté qui les 

honore; mais il est juste de dire que celui qui en est spécia-

lement chargé justifie très bien le choix qu’on a fait de lui. 

Malgré les soins prodigués à cette œuvre des militaires, 

il ne faut pas se dissimuler qu’elle est précaire dans une 

ville où il n’y a qu’un régiment ; le régiment, en s’en al-

lant, peut l’emporter avec lui; c’est toujours â recommen-

cer, et pas toujours avec espoir de succès. Mois enfin, pour 

le moment, nous faisons aux soldats le bien possible, per-

sonne ne nous en demande davantage: l’avenir regarde la 

Providence. 
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MAISON DE NOTRE-DAME DE TALENCE. 

MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

La chronique de la maison de N.-D. de Talence est, 

cette année, illustrée par quelques traits saillants. Des tra-

vaux exceptionnels ont été accomplis, des faveurs pré-

cieuses ont enrichi notre sanctuaire, des grâces touchantes 

l’ont fait aimer d’un amour plus profond : je vous dois le 

récit de ces faits, et je vous l’adresse avec une joie toute 

filiale. 

Les travaux ont été nombreux ; et, grâce à Dieu, pleins 

de consolation, nous avons donné onze grandes missions, 

vingt-cinq retraites et deux stations de l’Avent. Parmi les 

retraites, j’en compte neuf faites à des paroisses et équiva-

lant à autant de missions, une donnée au Pénitencier de 

Saint-Louis où se trouvent quatre cents détenus, et plu-

sieurs à des collèges ecclésiastiques et séculiers. C’est en 

prêchant l’Avent à Libourne que j’ai été pris par 

l’hémoptysie, à la suite de laquelle vous m’avez interdit la 

prédication pendant six mois. Tous les Pères de la maison 

ont supporté cette épreuve avec générosité, en se multi-

pliant pour terminer les œuvres entreprises, tenir parole à 

tous les intéressés, et donner en dehors des missions un 

nombre considérable de sermons de circonstance. 

Un fait exceptionnel s’est produit dans l’une de nos 

missions. Deux de nos Pères étaient à Gujan-Mestras, 

paroisse située sur le littoral du bassin d’Arcachon. La 

population, composée de résiniers et de pêcheurs, était 

sympathique. Mais, tandis que les résiniers, fidèles à tous 

les exercices, donnaient les plus grandes consolations, 

les pêcheurs étaient retenus au cap Ferret, sur les côtes 
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de l’Océan. Traverser la rade, aller à sept ou huit lieues 

dans quelques pauvres embarcations, loger sous les tentes 

des pêcheurs, c’était l’unique moyen d’atteindre les ma-

rins, ce fut la détermination des Missionnaires. 

Voici comment l’Aquitaine, semaine religieuse de Bor-

deaux a rendu compte de cette excursion : 

 « Le mardi 29 octobre, à six heures du matin, une vé-

ritable flottille, composée de cent cinquante voiles et por-

tant douze cents personnes, se dirigeait vers le phare. La 

baleinière du brick stationnaire, mise par M. le comman-

dant au service du clergé, ouvrait la marche. En vue de N.-

D. d’Arcachon, selon la pieuse habitude que pas un marin 

allant en mer n’a perdue, on a fait une halte de cinq mi-

nutes et chanté l’Ave, maris stella. 

A huit heures, débarqués au pied du phare, les pieux 

pèlerins se mettaient en rang et allaient en procession, 

chantant le Miserere, se ranger autour d’un petit autel cou-

vert de tentures noires, élevé sur les bords de l’Océan. A 

voir l’air recueilli des marins, les larmes des femmes et des 

enfants, on comprenait que ce n’était pas une cérémonie 

ordinaire qui allait avoir lieu. Ceux de nos lecteurs qui 

connaissent l’histoire de Bordeaux ne seront pas étonnés 

de ce recueillement et de ce deuil, lorsque nous leur dirons 

que la messe de Requiem qui allait être dite était pour ces 

soixante-dix-huit pères de famille qui, le 28 avril 1836, furent 

ensevelis dans les flots et dont les corps vinrent, quelques 

heures après le désastre, joncher le rivage. Ces infortunés 

laissèrent trois cents orphelins. En ce moment, c’étaient les 

enfants qui venaient prier pour leurs pères, en face de ces 

vagues qui les submergèrent et qui peuvent les ensevelir eux- 
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mêmes. La parole peut-elle peindre un pareil spectacle : 

ciel pur, immensité de la plage, silence de l’Océan, chant, 

par tout un peuple, de 1’office des morts ; parole inspirée 

des Missionnaires... quel tableau pour un peintre de génie! 

Nous ne voulons pas finir le récit de la mission de Gu-

jan sans dire un mot sur la visite de M. le curé et des Mis-

sionnaires, au même lieu, le 7 novembre, pour faire parti-

ciper les marins aux fruits de la mission. 

La plus grande cabane à servi d’église : on y a prêché, 

fait la prière à laquelle tous les marins répondaient avec la 

ponctualité des séminaristes, et, faut-il le dire? On y a con-

fessé ces braves marins, ayant pour escabeau le barriquaut 

qu’on porte dans les barques, et pour prie-Dieu le sable de 

l’Océan. Ah ! Que de grandeur dans cette apparente pau-

vreté ! Quelles âmes que celles de ces marins ! Et si les 

hommes, leurs frères, sont si émus en les regardant, 

comme Dieu, juste rémunérateur et appréciateur des 

choses, doit les bénir et les aimer !  

Ce fait, mon bien-aimé Père, sort trop de l’ordre habi-

tuel pour ne point trouver place dans mon compte rendu. 

C’est toute mon excuse pour cette longueur. 

Mais pendant que le ministère des missions consolait 

nos cœurs, la paroisse et le pèlerinage ne nous offraient 

pas de moindres jouissances. A qui n’étudie que les sur-

faces, les œuvres paroissiales peuvent paraître monotones 

dépourvues d’intérêt; un esprit plus attentif découvre faci-

lement à Talence un empressement toujours croissant pour 

les choses de Dieu, et surtout pue organisation plus ner-

veuse et plus forte dans tout ce qui constitue les éléments 

du zèle et la pratique des sacrements. 

A qui devons-nous attribuer cet heureux résultat? La 

miséricorde de Dieu est évidemment la première cause de 

tout bien. Les efforts généreux, ignorés, souvent mé- 
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connus, des Pères chargés du ministère  ordinaire ont aidé, 

puissamment à atteindre ce but. Toutefois, nous devons 

proclamer, à la gloire de N.-D. de Talence, que les pro-

diges opérés dans le sanctuaire ont eu une large part dans 

la production de ce consolant progrès. Un jour, le pieux 

curé de l’une des paroisses les plus populeuses de Bor-

deaux venait avec sa famille et la jeune personne favorisée 

du miracle remercier la sainte Vierge d’une guérison obte-

nue par l’intercession de N.-D. de Talence. Une autre fois, 

une famille venait d’Agen, mue par le même sentiment, et 

conduisant une jeune fille de dix ans qu’un vœu à Notre-

Dame avait instantanément guérie d’une maladie déclarée 

incurable. Des ex-voto nous arrivaient plus nombreux et 

plus précieux : un cœur d’or nous a été envoyé du fond de 

la Picardie; des concours plus fréquents accouraient aux 

pieds de la Mère des douleurs. 

Afin d’encourager ces concours et de fortifier la con-

fiance des fidèles, vous avez daigné, mon très révérend 

Père, nous obtenir de Rome, par l’entremise du R. P; 

MARTINET, des privilèges insignes. 

Déjà M. Ripolles, ancien curé de Talence et protono-

taire apostolique, avait, en relevant les murs du temple de 

N.-D. de Talence, après les ruines de la révolution, enrichi 

le sanctuaire de faveurs signalées. Par les soins de ce véné-

rable prêtre, à la fois ardent et pieux, l’histoire du pèleri-

nage commença à revivre. L’apparition de la très sainte 

Mère de Dieu, tenant sur ses genoux son Fils inanimé, 

comme au jour plein de larmes du Golgotha, avait fait re-

naître l’espérance dans les cœurs, tandis que l’Église 

d’Aquitaine était sur le point d’être ravagée par le 

schisme d’Anaclet. La restauration du temple de la 

Vierge des douleurs dans ce dix-neuvième siècle, si plein 

de tristesse et de frayeur, sera une nouvelle espérance et 

une nouvelle consolation. Pour accroître l’attrait des âmes 
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vraiment ferventes, M. Ripolles obtint du souverain Pon-

tife des privilèges et des indulgences de grand prix. Mal-

heureusement, les titres authentiques de ces faveurs étant 

égarés, nous n’osions nous flatter d’être légitimes posses-

seurs des richesses spirituelles mentionnées dans l’histoire 

du sanctuaire. Tous ces privilèges, vous les avez fait re-

vivre. 

Quels sont-ils? 

Le premier est une communication de grâces avec 

l’insigne basilique de Saint-Jean de Latran, surnommée la 

mère et la maîtresse de toutes les églises de Rome et de 

l’univers, illustrée par les reliques d’un grand nombre de 

martyrs et par les plus nobles monuments du christianisme, 

enrichie d’indulgences et de faveurs spirituelles de toutes 

sortes par la plupart des pontifes qui se sont assis sur le 

trône de saint Pierre. C’est l’une des plus grandes gloires 

que l’on puisse décerner à un temple chrétien, Or, par vos 

soins, un indult apostolique agrège le sanctuaire de N.-D. 

de Talence à cette grande basilique romaine. Par suite, les 

fidèles, qui viendront recueillir les touchantes consolations 

prodiguées par la Vierge des douleurs dans son pèlerinage 

de Rama, recevront communication de tous les privilèges 

attachés par la munificence pontificale à Saint-Jean de La-

tran, et obtiendront le bénéfice des mêmes indulgences. 

Le titre du sanctuaire, comme son histoire, réclamait 

un second privilège. La dévotion envers N.-D. des Sept-

Douleurs se lie essentiellement à toutes les dévotions du 

Calvaire et du Via crucis, de même que la compassion 

de Marie se lie essentiellement à la passion de Jésus. 

Mais la très sainte Vierge, lors de la miraculeuse appari-

tion, qui fut le principe du pèlerinage, avait suffisamment 

manifesté que Notre-Seigneur voulait faire aimer et pra-

tiquer dans le temple de sa Mère cette forme touchante 

  



413 

de prière et d’adoration. Aussi de temps immémorial une 

pieuse association s’était formée, avait été encouragée par 

l’Église, et florissait sous le manteau de la Vierge des dou-

leurs. Vous la faites revivre, mon bien-aimé Père, par le 

nouveau diplôme authentique que vous nous avez obtenu, 

et qui constate désormais l’existence légale de la confrérie 

de N.-D. des Sept-Douleurs dans un sanctuaire qui fut de 

tout temps consacré à cette dévotion. 

Tels sont les bienfaits dont les pèlerins de N.-D. de Ta-

lence vous sont redevables. J’ose affirmer, au nom de ces 

fidèles, qui me sont connus depuis bientôt seize ans, que 

toutes ces grâces se changeront en bénédictions pour vous 

et pour notre congrégation. 

Si maintenant je veux jeter un regard sur l’intérieur de 

la famille que vous m’avez confiée, je trouve des joies mê-

lées de quelques tristesses. Parmi ces dernières, il en est 

une dont la plaie saigne encore après bien des mois écou-

lés, c’est celle que m’a causée la mort de notre cher P. 

PERRIN. Je n’en dis pas davantage, ne voulant pas répéter 

les détails contenus dans sa circulaire nécrologique. Je dois 

cependant ajouter que sa mémoire demeure vénérée et que 

le souvenir de sa piété fait encore du bien longtemps après 

son passage au milieu de nous. 

Voilà, mon très révérend et bien-aimé Père, les détails 

que je vous adresse pour répondre à l’un de vos désirs. Je 

voudrais pouvoir vous en fournir de plus intéressants ; 

mais je ne pourrais vous les donner avec plus d’affection 

filiale. Je réclame en retour l’une de vos meilleures béné-

dictions. 

Je suis avec la plus respectueuse vénération et l’affec-

tion la plus filiale, mon très révérend et bien-aimé Père, 

votre fils très humble et obéissant, 

L. DELPEUCH, O. M. I. 
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MAISON D’ANGERS. 

Après avoir rendu témoignage aux fruits abondants que 

produisent les missions parmi les religieuses populations 

de l’Anjou, le R. P. CHAINE nous présente quarante et 

quelques travaux accomplis cette année, tous dans le dio-

cèse d’Angers, à l’exception de sept ; puis il ajoute : 

« Mon  intention, mon très révérend Père, n’est pas de 

vous entretenir de chacune de ces œuvres en particulier ; 

une pareille nomenclature me semblerait fort peu inté-

ressante, et les détails que je pourrais fournir n’auraient 

évidemment rien que de monotone, vu la ressemblance que 

les travaux ont ordinairement entre eux. Cependant ne rien 

dire du tout ne serait pas donner satisfaction à votre légi-

timé attente. C’est pourquoi je me propose de vous  entre-

tenir en  peu de mots de nos missions les plus importantes. 

J’en citerai quatre : La Pommeraye, Saint-Philbert du 

Peuple, la Visitation de Saumur et Trémentines. 

La Pommeraye est une paroisse du Canton de Cholet 

dont la population s’élève à 3,500 âmes environ. Le 

bourg n’a rien de remarquable, si Ce n’est son église 

ogivale à trois nefs, dernièrement commencée et menée 

à bonne fin par un curé intelligent et zélé. Elle est 

grande, noble et bien ornée, comme les âmes de ces 

bons paysans qui l’ont payée du fruit de leurs sueurs. La 

mission y a été donnée par quatre de nos Pères. Le curé 

et les deux vicaires se sont complètement effacés pour 

laisser toute liberté aux Missionnaires; c’est, du reste, ce 

qui se fait partout en Anjou. La population s’est rendue en 

masse aux exercices de chaque jour, et si le travail du con-

fessionnal a été écrasant pour les Pères, les consolations ne 
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leur ont pas manqué, car le bien qu’ils ont fait a été très 

grand. Une croix avec un beau Christ en fonte a été plantée 

à côté de l’église après une procession magnifique. 

Saint-Philbert du Peuple a été une mission bien réussie, 

malgré les difficultés de l’entreprise. Cette paroisse touche 

au Saumurois par son territoire, et les habitants en avaient 

en partie l’indifférence au point de vue religieux. Le curé 

en était désolé. Le P. GILLET a entrepris l’œuvre avec cou-

rage. Je laisse à la Semaine religieuse de raconter ce qu’il 

a fait : 

 « Le jour de Pâques se terminait une mission prêchée à 

Saint-Philbert du Peuple par un Père Oblat de Marie qui a 

produit les plus heureux fruits. Dès le début, le Mission-

naire, par sa parole empreinte de la vigueur de sa foi et de 

la tendresse de sa charité, gagna les sympathies de la pa-

roisse, et on vit aussitôt se former un auditoire nombreux. 

Bientôt se déclarent des conversions qui font sensation. Le 

mouvement religieux s’accuse plus fortement encore. Des 

épouses, par leurs douces paroles et leurs larmes, ramènent 

à Dieu leurs maris jusqu’alors rebelles à la parole de la 

grâce ; une petite fille de huit ans, après trois jours d’une 

tendre persécution, triompha des résistances de son père. 

Comme la Samaritaine heureuse d’avoir trouvé le Christ et 

empressée de faire partager son bonheur aux autres, les 

nouveaux convertis, qui goûtent ce qu’a de délicieux le 

don de Dieu, deviennent apôtres et voient leur zèle récom-

pensé par le retour au Seigneur d’un grand nombre de 

leurs frères, éloignés depuis longtemps de 

l’accomplissement des devoirs religieux. Le caractère dis-

tinctif de ces retours a été une énergique indépendance de-

vant les hommes et un profond attendrissement devant 

Dieu, manifesté par les larmes qui ont mouillé la table 

sainte. 
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Il était juste qu’un monument fût élevé pour perpétuer 

le souvenir des grâces signalées que le Dieu de toute misé-

ricorde venait de répandre si abondamment sur la paroisse, 

et nul autre ne pouvait mieux convenir que la croix du 

Sauveur, le mémorial par excellence de son amour pour les 

hommes. 

Un bel arbre de dix- mètres de hauteur avait été donné 

par M. Tréton Dumousseaux, et un superbe Christ en 

fonte, exécuté sur un modèle couronné à l’Exposition de 

Paris, avait été généreusement offert par M
me

 la comtesse 

d’Hautefort, qui, absente de Saint-Philbert, avait voulu, par 

un sentiment délicat, se faire représenter par un bienfait si 

digne de sa foi et de sa charité. 

Le christ fut porté avec une noble fierté par les nou-

veaux vaincus de la croix, au milieu des rangs d’une pro-

cession radieuse et recueillie, au lieu du calvaire. Sur son 

passage, un autre Saul fut terrassé. Depuis le commence-

ment de la mission, il résistait, il luttait contre la grâce ; 

enfin la vertu de la croix triomphe, le surlendemain il était 

à la table sainte.  

Saluée par des chants enthousiastes et dignement glori-

fiée par les paroles inspirées du zélé Missionnaire, la croix 

s’éleva majestueusement, comme soutenue par l’amour de 

tous, et chacun sentit en ce moment qu’en s’élevant bien 

haut dans les esprits et dans les cœurs, Jésus-Christ les as-

sociait à son triomphe. 

La paroisse de la Visitation de Saumur a été évangé-

lisée par deux Missionnaires. La population de cette pa-

roisse est de 2,300 âmes seulement. C’est la partie la 

plus pauvre de la ville, et la vie chrétienne n’y est pas à 

un niveau plus élevé que la richesse matérielle. Le curé, 

homme de foi et de zèle, avait voulu cette mission dans 

le but, non seulement de ne pas laisser prescrire contre la 

loi de Dieu qui n’admet pas de prescription, mais encore 
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avec la pensée que ses paroissiens seraient remués par la 

grâce, plus abondante et plus forte pendant ces saints exer-

cices. Les Pères n’ont pas eu peur d’aborder les confé-

rences dialoguées, les cérémonies qui se font dans les 

campagnes, et l’église se remplissait; bien des femmes 

sont revenues au bon Dieu, et la communion des hommes 

a été respectable, encore que le nombre fût relativement 

petit. Bref, la mission a produit des fruits heureux, et les 

Missionnaires ainsi que le bon curé ont été contents.  

Trémentines est une paroisse du canton de Cholet où je 

suis allé avec deux compagnons. Là nous étions en pleine 

Vendée militaire. D’un côté nous touchions à Nuaillé, où a 

été tué La Rochejaquelein par un bleu à qui il venait de 

faire grâce après une magnifique victoire remportée sur les 

armées républicaines ; de l’autre, nous touchions aux bois 

de Vezins, où le général vendéen Stofflet allait cacher et 

faire reposer ses légions de géants après le combat. 

La population que nous avions à évangéliser se com-

pose de 2,500 âmes qui connaissent Dieu et qui aiment 

l’église, pour la plupart. La partie qui cultive les champs et 

élève les bestiaux, est saine et vit de la foi. Quant au 

bourg, qui compte un millier d’âmes, il laisse quelque peu 

à désirer, par suite des rapports fréquents des habitants 

avec la ville de Cholet. Cependant les esprits forts y sont 

en très petit nombre. Le maire est choisi toujours sans 

compétiteur parce qu’il est riche, bienfaisant, très hon-

nête et surtout très bon chrétien. L’ancienne église, qui 

portait des traces des incendies dont la révolution ne se 

faisait pas faute, a été remplacée par une église neuve, de 

style ogival ; elle est très vaste, avec un maître autel mo-

numental et de jolis autels latéraux. On y chante les of-

fices comme dans une cathédrale, et le chœur, qui est 

.grand, n’est ouvert qu’aux chantres et à la partie la plus 

saine de la jeunesse enrôlée en congrégation. Une mu- 
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sique organisée par le vicaire donne à cette église un air de 

grande ville, mais de grande ville bien chrétienne. 

C’est dans cette paroisse, où nous sommes restés quatre 

semaines écrasés de travail, que nous avons vu combien 

Dieu aime la Vendée, sans doute beaucoup parce que les 

pères de ces braves gens ont combattu autrefois pour dé-

fendre leurs foyers et leurs autels, et qu’ils ont su mourir 

chrétiennement, comme celui d’entre eux à qui des répu-

blicains criaient de se rendre et qui leur répondait: 

« Rendez-moi mon Dieu ! » 

Dans ces pays le christianisme n’est pas facile à déra-

ciner, même avec tous les engins de l’esprit du mal dans le 

temps présent, parce que Dieu sait encore frapper de 

grands coups pour réveiller ceux qui seraient tentés de 

s’endormir. En voici un exemple frappant : 

C’était le mardi de Pâques ; nous avions eu le jeudi 

saint la communion générale des femmes, et le jour de 

Pâques celle des hommes; la mission ne devait finir que le 

dimanche de Quasimodo, par une communion des hommes 

et des femmes ensemble. Or, il y avait dans le bourg un 

ouvrier terrassier, lecteur de journaux, et par  consé-

quent libre penseur, qui se moquait de la mission et des 

Missionnaires. Sa femme, bonne chrétienne, avait beau-

coup prié pour lui, et le lundi de Pâques elle était même 

allée en pèlerinage dans un pays voisin conjurer la  

très sainte Vierge, aux pieds d’une de ses statues véné-

rées, de lui obtenir la conversion de son mari. Le mal-

heureux s’obstinait dans son impiété moqueuse ; mais le 

lendemain Dieu allait le frapper. Le mardi de Pâques il 

était allé travailler à une carrière sur la paroisse de Ve-

zins, assez près du bourg de Trémentines ; il était avec 

deux de ses compagnons, dont l’un avait fait sa mission 

et l’autre ne s’était pas approché. Le terrassier, tout en 

travaillant, ricanait des belles manifestations religieuses 
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dont il avait été témoin. Celui de ses camarades qui avait 

fait son devoir le priait de se taire, l’engageait même à al-

ler se confesser, en l’assurant que lui-même était bien heu-

reux de s’être approché des sacrements ; les moqueries 

alors étaient plus grossières. 

« Tais-toi donc, lui dit ce bon converti, tu parles 

comme un damné. » 

On n’a pas compris sa réponse : Dieu l’a étouffée dans 

sa gorge en laissant tomber sur lui un amas de terre qui 

surplombait au-dessus de sa tête. C’est en vain qu’on l’a 

retiré immédiatement, ce n’était plus qu’un cadavre qui je-

tait du sang par la bouche, par le nez et par les oreilles. Le 

médecin qui est allé constater la mort est revenu épouvanté 

de cette horrible figure que la justice de Dieu venait de 

faire. 

Celui que Dieu avait épargné, malgré sa résistance à la 

grâce, est venu immédiatement se confesser en tremblant 

de tous ses membres et en disant : 

 « On ne se moque pas en vain de Dieu ; confessez-moi, 

mon père. » 

Toute la population a vu dans ce fait la confirmation 

des avertissements que nous avions donnés; car nous 

avions dit à plusieurs reprises que la mission était pour la 

paroisse le passage de la miséricorde du bon Dieu, et que 

ceux qui n’en profiteraient pas pourraient bien être frappés 

par la justice qui viendrait certainement après. 

Je ne veux pas oublier de vous dire, mon très révérend 

Père, que notre maison est toujours chargée du dépôt de 

mendicité. C’est là un travail bien en rapport avec l’esprit 

de notre vocation, qui a pour but l’évangélisation des 

pauvres les plus abandonnés. 

M
gr

 l’Évêque d’Angers est toujours plein de bienveil-

lance pour nous, et il saisit toutes les occasions pour 
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nous remercier du bien que nous pouvons faire dans son 

diocèse. 

Les Pères et les Frères de la maison d’Angers 

s’unissent à moi, mon très révérend et bien-aimé Père, 

pour se dire vos fils très respectueux et très soumis. 

A. CHAINE, O.M.I. 

Supérieur. 

MAISON DE RENNES. 

MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE, 

Dans son dernier compte rendu des travaux et de la po-

sition de la maison de Rennes, mon prédécesseur, le R. P. 

DE L’HERMITE, disait : « Notre établissement de Rennes 

est encore un essai de fondation, nous ne sommes point 

sortis de notre état préparatoire. » Depuis que l’obéissance 

m’a confié la direction de cette maison, je ne puis tenir un 

autre langage ; nous ne sommes pas sortis de notre état 

préparatoire, et nous attendons toujours, pleins de con-

fiance en la divine Providence, une situation moins pré-

caire. 

Le personnel de notre maison ne compte que cinq 

Pères ; quatre seulement peuvent aller en mission, puis-

qu’il faut toujours un gardien pour le service de la cha-

pelle, où la prédication a lieu tous les dimanches, ainsi 

que les offices qui sont suivis par un assez grand nombre 

de fidèles. 

Les Missionnaires de la maison de Rennes ont pu, 

grâce au diocèse de Laval, travailler constamment jusqu’à 

Pâques. 

En novembre, trois d’entre eux ont prêché une mission 

à Montaudin, diocèse de Laval, canton de Landivi. Nous 

avons eu le bonheur de voir approcher à peu près tous 
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les hommes de la sainte table, et les plus notables ont don-

né l’exemple. 

Pendant que nous donnions cette mission, un autre Père 

prêchait la retraite des quarante heures dans les paroisses 

d’Amanlis, puis de Saint-Aubin du Pavail, au diocèse de 

Rennes. 

En décembre, jusqu’à Noël, nous donnions les exer-

cices de la mission à Saint-Aignan-sur-Roë, canton du dio-

cèse de Laval. Le vénérable curé de la paroisse, M. 

BOISRAMÉ, oncle de notre P. BOISSEAU et du Fr. BOISRA-

MÉ, nous a admirablement secondés pour assurer le succès 

de cette œuvre importante. L’intempérie de la saison n’a 

pu ralentir le zèle de cette population toujours sympa-

thique aux Oblats. 

Tandis que nous étions deux à Saint-Aignan, les deux 

autres ouvriers disponibles faisaient la mission de Saint- 

M’Hervé, diocèse de Rennes, et la menaient à bonne fin, à 

la grande satisfaction du clergé et du peuple. 

Dans le mois de janvier, nous allions, au nombre de 

quatre Missionnaires, évangéliser la grande paroisse de 

Fougerolles, diocèse de Laval, aux confins de la Norman-

die. Cette importante mission, où il nous a été donné de 

suivre exactement les cérémonies marquées dans nos 

règles, a produit les plus heureux résultats. Tous les soirs 

la vaste église était comble, malgré la grande quantité de 

neige qui obstruait tous les chemins. Les hommes se sont 

presque tous rendus à l’appel de la grâce ; et jusqu’au jour 

de notre départ, plusieurs retardataires, parmi les notables 

du pays, sont venus solliciter la grâce de la mission. Nous 

avons appris depuis qu’ils avaient persévéré dans la pra-

tique des devoirs religieux. 

En février, nous ouvrions la mission au Genest, 

aux portes de Laval. La plupart des hommes étaient en re-

tard avec Dieu. A la fin des exercices, M. le curé nous a 
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assuré qu’un seul avait refusé la faveur de la mission. 

Nous avons élevé une croix en granit sur la place de 

l’église pour perpétuer le souvenir d’un si beau triomphe 

delà grâce. De plus, nous avons établi une congrégation de 

jeunes personnes d’après les règlements admis dans la 

Sainte Famille, et tels qu’ils sont en vigueur dans la floris-

sante congrégation que les sœurs de l’Espérance dirigent à 

Laval. M. Wicart, vicaire général, a bien voulu présider 

cette touchante cérémonie. 

Pendant tout le carême, nos Pères ont eu à prêcher la 

station en forme de mission dans quatre paroisses du dio-

cèse de Rennes : le R. P. CONRARD, dans la paroisse de 

Rheu ; le P. DE ROLLAND, à Pire ; le P. REYNAUD, à Gui-

chon; le P. FISSE, à Vesin, pendant que je demeurais à 

Rennes pour le service de notre chapelle. 

Après Pâques, les Pères ont prêché plusieurs retraites 

de première communion. 

Nous avons aussi donné un certain nombre de sermons 

de circonstance dans la ville de Rennes, et en divers en-

droits plusieurs retraites de communautés. 

Je termine, mon très révérend Père, cet exposé tout 

simple de nos travaux en vous priant de vouloir bien bénir 

les Pères et les Frères de la maison de Rennes et surtout 

celui qui se dit votre très humble et très obéissant fils en 

Jésus et Marie Immaculée. 

MARIUS ROUX, O. M. I. 
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RÉSIDENCE DE TOURS. 

RAPPORT SUR L’ANNÉE 1867-1868. 

Tours, le 5 novembre 1868. 

MON TRÈS-RÉVÉREND PÈRE, 

Le 2 octobre 1867, fête des saints Anges gardiens, le R. 

P. DE L’HERMITE, nommé provincial du Nord, et celui qui 

vous adresse ces lignes s’éloignaient de Paris, après avoir 

reçu la veille, à Royaumont, votre bénédiction paternelle ; 

ils allaient prendre possession de la résidence que M
gr

 

l’Archevêque de Tours offrait à la congrégation auprès du 

tombeau de saint Martin. Vous aviez fait choix de ce jour 

afin de placer d’une manière spéciale la fondation de 

Tours sous la protection des saints Anges. Nous avions, en 

effet, besoin de l’assistance de ces esprits bienheureux 

pour accomplir la mission qui nous était confiée. 

C’est une belle mission ; la famille tout entière en est 

honorée. M
gr

 l’Archevêque de Tours, toujours si dévoué à 

notre chère congrégation, ne pouvait nous confier un poste 

plus glorieux. Toutes les fins de notre institut trouvent à 

s’y exercer sur un vaste champ, et l’avenir étendra encore 

la sphère où peut déjà se déployer à Taise le zèle d’un 

oblat de Marie Immaculée. 

Pour comprendre toutes les gloires qui entourent le 

tombeau de saint Martin, et qui donnent à ce monument 

une place illustre parmi les tombeaux célèbres, il faudrait 

raconter ici la vie du grand thaumaturge des Gaules, re-

dire les œuvres merveilleuses dont son existence a été 

semée, montrer la popularité de son culte dès le lende-

main de sa mort, faire revivre les générations innombra-

bles de pontifes, de rois, de peuples qui ont entouré ce 
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lieu de leurs hommages et de leurs prières, décrire les 

splendeurs de la basilique qui, pendant un si grand nombre 

de siècles, a abrité la tombe d’un des premiers patrons de 

la France, pleurer sur les ruines amoncelées par les guerres 

de religion et les fureurs révolutionnaires, enfin renouer le 

présent au passé en narrant les circonstances providen-

tielles qui ont ramené auprès du tombeau retrouvé la foule 

des pèlerins. C’est une tâche que nous ne pouvons remplir 

aujourd’hui. Un jour nous reviendrons sur ce thème ma-

gnifique : l’histoire de la congrégation y est intéressée. 

Auprès du tombeau rendu à la lumière et à la piété, nous 

trouvons M
gr

 l’Archevêque de Tours. Il a jeté les fonde-

ments de cette œuvre que l’on appelle l’œuvre de saint 

Martin; un jour viendra où les fondements surgiront de 

terre, apparaîtront aux regards et recevront leur faîte. 

Quand le soleil resplendira sur les murs de la nouvelle ba-

silique associée aux gloires de la basilique ancienne, en-

core représentée par deux tours, une œuvre immense aura 

été achevée, et le temple visible ne sera cependant qu’une 

faible image du temple invisible élevé dans les âmes par la 

grâce de Dieu, dont le culte de saint Martin aura favorisé 

la salutaire réception. 

On sait quels augustes encouragements le vicaire de Jé-

sus-Christ a donnés au projet conçu par M
gr

 l’Archevêque 

de Tours. Qu’on nous permette de citer une page de la 

lettre apostolique que le souverain Pontife lui a adressée le 

24 février 1862. Bien souvent ces lignes nous seront d’un 

puissant secours : 

 « Nous approuvons ce projet de toute la force de Notre 

âme et Nous lui donnons toutes les louanges qu’il mérite : 

rien de plus pieux, rien de plus religieux que d’élever de 

nouveau un temple sur le lieu où furent les ossements de 

saint Martin. Et pour Nous-même il n’y a rien qui puisse 
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nous être plus doux et plus conforme à nos désirs que de 

voir s’élever en cette ville un nouvel édifice en l’honneur 

de ce saint qui, pour nous servir des paroles de saint Pierre 

Damien, fut  un noble confesseur, la gloire des prêtres, la 

perle des pontifes, le modèle du clergé, l’éclat de l’ordre 

monastique, sublime en pouvoir par ses  miracles, et la 

lumière du monde entier rien que par  la connaissance de 

son nom... La mémoire d’un si grand pontife s’est répan-

due dans toute la terre, et on en parle partout où l’on parle 

de Jésus-Christ.  Nous vous félicitons donc grandement, 

vénérable frère, du projet que vous avez formé, et Nous 

vous encourageons à l’entreprendre avec l’aide du divin 

secours, pour le continuer avec activité et l’achever avec 

constance... Nous vous chargeons de déclarer que Nous 

donnons du fond du cœur Notre bénédiction apostolique à 

tous et chacun de ceux qui contribueront à votre œuvre en 

quelque manière. 

Puisse la bénédiction du vicaire de Jésus-Christ des-

cendre sur les chapelains et les aumôniers de saint Martin ! 

C’est à concourir à la réalisation de cette œuvre gigan-

tesque, mais digne de tout dévouement, que nous sommes 

appelés : voilà le poste d’honneur qui nous a été confié ! 

M
gr

 l’Archevêque de Tours nous donna une douce et 

généreuse hospitalité pendant les premiers jours né-

cessaires à notre installation. M. l’abbé Hurtault, son se-

crétaire particulier, voulut bien nous conduire auprès de 

MM. les vicaires généraux, les chanoines et les curés de la 

ville. Mais, dès le lendemain de notre arrivée, nous avons 

commencé à exercer notre ministère dans la chapelle pro-

visoire élevée sur le tombeau de saint Martin. 

Cette chapelle a été construite en 1863. Elle a eu pour 
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premier chapelain l’abbé Albert de Beaumont, prêtre selon 

le cœur de Dieu, trop tôt ravi à l’estime de ses supérieurs, 

à l’affection de sa noble famille, à la reconnaissance de ses 

nombreux protégés. Il a pris la direction du sanctuaire en 

1864. Par son zèle et son dévouement il a contribué à res-

susciter la dévotion envers saint Martin, et nous n’avons 

eu qu’à maintenir les traditions que ce saint prêtre nous a 

laissées. Une plaque de marbre placée dans la crypte, aux 

abords du tombeau, fait en ces termes l’éloge du premier 

chapelain de Saint-Martin : 

« Memoriae reverendi sacerdotis Albert de la Bonnière  

de Beaumont ecclesiae metropolit, turonensis canonici  ad 

honores. Primus, ab inventione sepulcri, capellanus Sancti 

Martini, die XXIV augusti anno Domini  MDCCCLXVII 

Turonibus obiit, XXXIV annos natus. » 

« Zelo, suis ac familiae suœ pits largitionibus ad Sancti 

Martini cultus redintegrationem magno fuit adjumento.» 

La chapelle se trouve dans toutes les conditions d’une 

chapelle provisoire ; la charpente qui soutient la toiture est 

en bois, les rigueurs de l’hiver et les chaleurs de l’été y 

trouvent un égal accès. Les murs sont nus, mais ils reçoi-

vent chaque jour une décoration qui l’emporte sur toutes 

les autres, ce sont les ex-voto en marbre que la piété mul-

tiplie ; sous peu, les deux côtés de la chapelle en seront ta-

pissés. Le pèlerin qui entre pour la première fois dans la 

chapelle est saisi par le spectacle dont ses regards sont 

frappés ; il ne voit point le dénuement, il contemple la ri-

chesse des formules que la reconnaissance emploie pour 

remercier le grand thaumaturge des merveilles opérées par 

son nom. 

Trois messes se célèbrent chaque jour à l’autel majeur 

de la chapelle, placé au-dessus du tombeau de saint  

Martin. La messe de neuf heures est suivie de la récita-

tion des litanies du saint, que l’on fait précéder de l’énu- 
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mération des recommandations désirées par les fidèles. Le 

chiffre de ces recommandations s’élève chaque année : il a 

atteint cette année le chiffre de soixante mille. Les dif-

férents besoins de notre pauvre humanité se donnent ren-

dez-vous auprès de l’illustre tombeau : le saint exauce bien 

souvent la prière qui lui est adressée : nous comptons près 

de deux mille actions de grâces, et nous croyons qu’il en 

est pour saint Martin comme pour Notre-Seigneur, tous les 

malades guéris ne viennent pas le remercier. Cette prière 

commune est touchante. L’assistance nombreuse qui ré-

pond aux invocations du prêtre en fait un exercice des plus 

édifiants. 

Le dimanche, la messe de neuf heures est accompagnée 

de chants el des accords de l’orgue. Après l’évangile, on 

annonce les exercices de la semaine, on fait une instruction 

; à dix, heures, tout est terminé et la foule se retire recueil-

lie, emportant les souvenirs de la parole de Dieu et de 

l’auguste sacrifice de nos autels. 

Tel est l’ordre, si je puis m’exprimer ainsi, de la cha-

pelle de Saint-Martin. Parfois cette régularité subit quel-

ques modifications. La fête du 11 novembre, entre autres, 

y apporte des changements importants. La solennité en est 

transférée au dimanche suivant. Elle est précédée d’une 

neuvaine qui se prêche simultanément à la métropole et à 

la chapelle provisoire. A la métropole, l’exercice a lieu le 

soir, à la chapelle provisoire c’est le matin : les fidèles 

peuvent ainsi se partager suivant leurs occupations et leurs 

goûts. 

Des mesures furent prises pour donner à notre neuvaine 

un grand éclat. Elle s’ouvrit le dimanche soir, 10 no-

vembre, et dès le lendemain M
gr

 l’Archevêque vint célé-

brer la messe de huit heures au milieu d’une nombreuse 

assistance. Le mardi M
gr

 de Cérame voulu bien célébrer  

la messe de neuf heures, et tous les jours de la semaine 
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MM. les vicaires généraux se succédèrent au saint autel. 

Les fidèles accouraient en grand nombre. Pendant les huit 

jours, plus de huit mille communions ont été distribuées. 

A mesure que la neuvaine approchait de son terme, un 

mouvement plus vif de piété et de dévotion remuait la po-

pulation de Tours. Elle fut véritablement soulevée par la 

parole sympathique de M
gr

 MERMILLOD, Évêque 

d’Hébron. Le célèbre orateur prêcha les deux derniers 

jours et le jour de la solennité ; l’enceinte de la belle et 

gracieuse métropole se trouva trop étroite. Le dimanche 17 

fut un beau jour de fête : les reliques de saint Martin por-

tées par les séminaristes, précédées d’un cortège nombreux 

et suivies de NN. SS. les Archevêques et Évêques de 

Tours, d’Angers, de Poitiers, du Mans, de Cérame, 

d’Hébron et de M
gr

 LACROIX, clerc national à Rome et 

protonotaire apostolique, vinrent se reposer quelques in-

stants près du tombeau, qui sembla renaître aux approches 

des restes vénérés. Le moment le plus émouvant est celui 

où les prélats se réunissent sur une estrade adossée à la 

tour de Charlemagne, en face de la rue Descartes, et de là 

tous ensemble donnent solennellement la bénédiction au 

peuple prosterné. La scène prend alors des proportions 

grandioses, les gloires du passé reparaissent aux regards, et 

la hauteur de la tour, témoin des antiques splendeurs, élève 

les âmes à des pensées et à des sentiments plus célestes 

qu’humains; l’espérance se ranime, et à l’ombre de la tour 

solitaire et mélancolique on salue dans l’avenir les murs de 

la basilique restaurée. Fiat! Fiat! 

Ce beau jour eut un lendemain pour nous. M
gr

 MER-

MILLOD vint célébrer la messe au tombeau et adressa la  

parole à la foule empressée. Il eut des allusions très dé-

licates pour les nouveaux chapelains ; son langage respi- 
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rait la confiance ; il ne doute point de l’avenir de ce lieu, 

autrefois le quatrième pèlerinage de la chrétienté. En 

l’écoutant, on comprenait mieux ce mot de nos saintes 

Écritures : «Les paroles dites à propos sont comme des 

pommes d’or dans des corbeilles d’argent. » 

M
gr

 l’Évêque du Mans vint aussi faire son pèlerinage à 

la sainte crypte, et le vénéré prélat, toujours paternel en-

vers la congrégation, nous bénit avec effusion de cœur. 

Toutes ces bénédictions réunies ne pouvaient que nous 

encourager. Il y a dans ces témoignages de bienveillance 

des arômes fortifiants; l’isolement est infécond, il paralyse 

l’énergie ; abandonné à ses propres efforts, l’homme se 

sent affaibli ; l’union centuple ses forces et son courage. 

Depuis le commencement de novembre, nous étions 

trois Pères appelés à travailler auprès de Saint-Martin ; le 

R. P. MARCHAL nous avait rejoints, et, avec le Fr. VIOS-

SAT, nous formions une petite communauté. 

Deux frères de la Sainte-Famille de Belley avaient en 

outre la charge de la sacristie et du magasin d’objets de 

piété annexé à la chapelle. 

Le mouvement était donné, nous n’avions plus qu’à le 

maintenir. 

Le sanctuaire ne nous empêchait point de nous livrer à 

d’autres travaux. Le R. P. PROVINCIAL a prêché, pendant 

le mois de novembre, une retraite dans l’institution de 

Saint-Louis, à Tours; une retraite à l’hôpital général 

d’Orléans, pendant le mois de décembre ; une retraite aux 

membres des conférences de Saint-Vincent-de-Paul ; le R. P. 

REY, à la même époque, a prêché une retraite de trois  

jours dans l’église de Saint-Julien et deux sermons dans 

l’église de N.-D. La Treille. Ce fut dans ce mois béni que 

nous eûmes la consolation de recevoir votre visite, mon bien- 
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aimé Père; vous avez passé deux jours au milieu de nous, 

en compagnie du R. P. MARTINET, assistant et secrétaire 

général de l’institut. Depuis le passage de notre Père, notre 

maison a été plus aimée, elle est demeurée pleine de sou-

venirs. 

Le mois de janvier a été bien rigoureux ; notre chapelle 

s’est ressentie de la violence des frimas. Cependant 

l’installation d’un chemin de croix s’est faite le 26 janvier, 

en présence d’une assistance nombreuse et recueillie. La 

cérémonie était présidée par M. d’Outremont, vicaire gé-

néral. 

Le R. P. PROVINCIAL, que le froid n’avait point intimi-

dé, rentrait à Tours à la fin de janvier, après avoir fait la 

visite des maisons de Nancy et de Saint-Jean-d’Autun. 

Un nouveau champ allait s’ouvrir au zèle du R. P. 

MARCHAL. Depuis plusieurs jours une épidémie cruelle, la 

suette, ravageait le village de Savonnières et ses alentours. 

Le curé lui-même était tombé malade. M
gr

 l’Archevêque 

demanda au R. P. MARCHAL de remplir les fonctions du 

saint ministère dans cette paroisse désolée. Le Père accepta 

avec empressement cette mission de zèle et de dévoue-

ment. La demande était faite le 31 janvier. Dès le lende-

main Monseigneur vint prendre le P. MARCHAL pour le 

conduire lui-même au poste qu’il lui confiait. Monseigneur 

visita plusieurs malades, et cette visite paternelle contribua 

puissamment à rendre aux malheureux atteints par la ma-

ladie l’espérance de la guérison. 

Un aumônier de saint Martin ne pouvait point oublier le 

thaumaturge dont il garde le tombeau. Dès que la paroisse 

eut été spécialement placée sous le patronage du saint, la 

maladie cessa d’être mortelle, et les cent malades que le 

Père MARCHAL avait à visiter recouvrèrent peu à peu la 

santé. Le séjour du P. MARCHAL à Savonnières s’est pro-

longé jusque vers le milieu du mois de mars. Il a 
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laissé dans cette paroisse des souvenirs impérissables. 

Le 27 mars, le même Père partait pour Trégnies, afin 

d’y prêcher une retraite paroissiale préparatoire aux 

Pâques. Dieu a béni les efforts du Missionnaire ; em-

ployant tour à tour la parole, le chant et les cérémonies, en 

usage dans la congrégation, le P. MARCHAL a obtenu un 

succès très consolant. 

Le mois de mai s’est pieusement célébré dans notre 

chapelle; chaque jour nous avions un exercice en l’hon-

neur de notre Mère Immaculée ; lectures et prédications, 

nous les avons cultivées successivement au profit des 

âmes. Le P. REY a passé les deux dernières semaines à 

Bordeaux, où il a eu le bonheur de vous retrouver, mon 

très révérend Père. Il a prêché les retraites de première 

communion du pensionnat de Lorette et de l’orphelinat de 

Saint-Joseph. 

Le 8 juin, une belle et grande cérémonie avait lieu  

à Saint-Martin. La paroisse de Savonnières, profondé-

ment touchée des bontés de M
gr

 l’Archevêque et de la 

protection que lui avait accordée le saint patron du dio-

cèse, auquel elle s’était recommandée, avait à cœur d’ex-

primer sa reconnaissance au grand thaumaturge des 

Gaules et à son pieux successeur. Avec un zèle intrépide, 

capable de surmonter tous les obstacles, le curé de Sa-

vonnières avait conçu le projet d’amener sa paroisse en 

pèlerinage à Saint-Martin, il serait difficile d’exprimer 

tout le dévouement qu’il a déployé pour arriver à son but. 

Pluieurs autres paroisses promirent de se joindre à celle 

de Savonnières, et le 8 juin plus de douze cents pèlerins, 

amenés par le chemin de fer ou venus de différentes di-

rections, s’acheminaient, bannières déployées et croix le-

vées, vers le saint tombeau. C’était une marche triom-

phale; un cortège immense accompagnait les pèlerins. 

Nous avions pris nos mesures pour augmenter la place 
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disponible de la chapelle. Elle se trouva entièrement rem-

plie, et M
gr

 l’Archevêque, assisté de ses vicaires généraux, 

prit la parole pour féliciter ses ouailles de leur acte de foi 

et d’amour. Nous étions allés recevoir les pieux visiteurs à 

la gare ; c’est là que nous les reconduisîmes après la béné-

diction solennelle du très saint sacrement. 

C’est à la fin de ce mois que tous les supérieurs de 

France et d’Angleterre se sont réunis à Autun auprès de 

vous, mon bien-aimé Père, pour vaquer aux exercices de la 

retraite annuelle prêchée par le R. P. PROVINCIAL. La mai-

son d’Angers, sur notre demande, envoya à Tours le P. 

THÉVENON pour remplacer les aumôniers absents. Je saisis 

cette occasion pour remercier les PP. THÉVENON, REY-

NAUD, CONRARD et TASSUS, qui sont venus successive-

ment nous édifier auprès du tombeau de saint Martin. Ils 

ont reçu eux-mêmes les douces leçons de piété et d’édifi-

cation que présente notre sanctuaire ; ils ont prié avec con-

fiance celui que l’Eglise appelle up homme ineffable : 0 

virum ineffabilem ! Nous leur gardons un souvenir recon-

naissant. 

Le 30 novembre 1864 avait été un jour bien solennel 

pour la chapelle provisoire récemment élevée sur le tom-

beau de saint Martin. Qui m’aurait dit ce jour-là, en assis-

tant à la cérémonie du sacre de M
gr

 FARAUD, évêque d’A-

nemour, que j’aurais, quatre ans après, à faire les honneurs 

de la chapelle pour un nouveau sacre, celui de M
gr

 

BONJEAN? Les desseins de la Providence sont impéné-

trables. L’homme s’agite et Dieu le mène, a dit Fénelon. 

L’avenir n’est connu que de sa sagesse infinie ; elle nous 

en cache les secrets, et ce mystère est encore un témoi-

gnage de sa bonté... 

Le 24 août 1868 restera dans les annales de Saint-Mar-

tin ; cette date y est écrite en caractères ineffaçables. La 

chapelle avait revêtu tous ses ornements. M
gr

 l’Arche- 
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vêque, assisté de M
gr

 de Cérame et de M
gr

 de Périgueux, a 

consacré Evêque de Médéa le R. P. BONJEAN, digne suc-

cesseur de M
gr

 SÉMERIA, de si douce et de si regrettée 

mémoire. La cérémonie s’est accomplie dans un ordre par-

fait devant une assistance nombreuse et choisie. Le R. P. 

SOULLIER représentait l’administration générale de la con-

grégation. Vous n’aviez pu mettre le comble à notre joie 

en rehaussant par votre présence, mon très révérend Père, 

l’éclat de la solennité où la famille avait une si belle place 

d’honneur. 

M
gr

 BONJEAN nous a édifiés, encouragés, bénis. Des 

liens intimes ont été formés auprès du tombeau de saint 

Martin entre la mission de Ceylan et les humbles aumô-

niers. La première église érigée par Mgr de Médéa attes-

tera de sa reconnaissance et de sa dévotion envers le thau-

maturge des Gaules. Et nous continuerons de prier pour le 

succès de sa grande et laborieuse mission. 

L’heure des vacances avait sonné. Les vacances pour 

nous ne peuvent qu’être un changement de travail. Déjà le 

P. PROVINCIAL avait prêché une retraite de première 

communion dans la paroisse Saint-Julien, le P. MARCHAL 

une double retraite aux enfants et aux pénitentes du Re-

fuge, le P. REY la retraite de première communion à l’in-

stitution Saint-Louis. A ces travaux ont succédé, pour le P. 

PROVINCIAL, les visites de plusieurs maisons de la pro-

vince, la retraite de Saint-Mandé et celle de la commu-

nauté de Limoges, pour le P. MARCHAL une retraite aux 

religieuses de la Doctrine chrétienne de Nancy, pour le  

P. REY les retraites aux sœurs de la Sainte-Famille de  

Tours, de Blois, de N.-D. de l’Osier, et la retraite de rentrée 

du grand séminaire de Laval. Si j’ajoute à cette énumération 

la retraite prêchée par le P. PROVINCIAL aux vieillards  

soignés par les petites sœurs des Pauvres, je crois, mon  

très révérend Père, que vous aurez sous les yeux la 
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liste complète de nos travaux pendant cette première an-

née. 

A l’heure où je vous trace ces lignes souvent interrom-

pues, nous sommes à la veille de nos grandes solennités : 

la neuvaine préparatoire, prêchée par le P. PROVINCIAL, 

marche avec entrain ; la foule se presse aux abords du 

tombeau, et nous avons constaté hier, fête de Saint-Martin, 

un accroissement considérable dans l’affluence des pèle-

rins. Tout nous annonce une fête magnifique pour le 15, 

jour de la solennité que doit présider M
gr

 l’Archevêque de 

Cambrai. 

Mais je ne dois pas anticiper. 

Il ne me reste qu’à vous remercier, mon bien-aimé 

Père, d’avoir bien voulu augmenter le personnel de notre 

maison. Le R. P. CHARAUX et le Fr. BECKER sont venus 

nous rejoindre, et nous formons maintenant une véritable 

communauté. Veuillez la bénir, mon bien-aimé Père, et 

agréer l’hommage du profond respect et de l’entier dé-

vouement de votre très affectionné fils en Notre-Seigneur 

et Marie Immaculée. 

ACH. REY. 
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VARIÉTÉS. 

 

 

FAITS DIVERS. 

Les dernières oblations que nos Annales ont enregis-

trées remontent au commencement de l’année 1866. Nous 

donnons ici la liste de celles qui ont eu lieu depuis lors. 

Ont fait leur oblation : 

En 1866. 

26 juillet, le Fr. Mac Kernan, à Autun. 

30 septembre, les FFr. Froc, Lamure et DUVIC à Autun.  

21 octobre, le R. P. Faugle, à Nancy. 

23 octobre, le R. P. Deltour (Louis), à N.-D. de l’Osier.  

28 octobre, le Fr. Jourdan, convers à N.-D. des Lu-

mières. 

1
er
 novembre, le Fr. Fournier, à Montréal. 

8 décembre, le Fr. O’ Reilly, à Autun. 

En 1867. 

17 février, le Fr. Bonnet (Paul), à Autun, et le R. P. 

Thérien, à Lachine (Canada). 

12 mai, le R. P. Tassus, à Nancy. 

15 août, les FFr. Lauzon et Durocher, à Lachine. 
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29 août, les FFr. Serres, Lavillardière, Mouginoux et 

Bighetti, à N.-D. de l’Osier. 

8 septembre, les FFr. O’ Garroll, Gaugbran, Doucet, 

Drouet, Michel et Jourdheuil, à Autan. 

22 septembre, le R. P. Dupin, à N.-D. de l’Osier. 

3 novembre, le Fr. Viossat, convers, à Tours. 

4 novembre, le R. P. Allard, à Saint-Boniface. 

7 décembre, le Fr. Becker, convers, à Nancy. 

8 décembre,les FFr. Lagier (Candide), Mélizan (Al-

bert), Buckle, Dalton et Mac Mullen, à Autun. 

17 décembre, le Fr. Gladu, à Lachine. 

En 1868. 

17 février, le Fr. Madden, à Autun. 

19 juillet, le Fr. Dazé, à Lachine. 

15 août, les FFr. Duhaime, Lecomte, Marion et Poitras, 

à Lachine. 

28 août, le Fr. Girard, à N.-D. de l’Osier. 

27 septembre, le Fr. Poirier, convers, à Autun. 

15 octobre, les FFr. Le Cunff et Schwartz, à Nancy ; le 

Fr. Doyle, convers, à Saint-Boniface. 

1
er
 novembre, le Fr. Saint-Germain, à Saint-Boniface, et 

le Fr. Sylvestre, convers, à Paris. 

11 novembre, le R. P. Pays, à N.-D. de l’Osier. 

Plusieurs ordinations ont eu lieu en diverses de nos 

maisons, notamment dans la province du Canada. Nous ne 

les mentionnons pas en détail dans le présent numéro, 

craignant de commettre quelque inexactitude ; mais notre 

intention est de le faire dorénavant, et nous prions les su-

périeurs de nous envoyer désormais sans retard les ren-

seignements nécessaires à ce sujet 
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Voici les ordinations qui ont eu lieu à notre scolasticat 

d’Autun: 

Le 22 décembre 1866, ont été promus au diaconat, dans 

la chapelle du grand séminaire, des mains de M
gr

 de Mar-

guerye, Évêque diocésain : les FFr. Hunt, O’Donnell, Mac 

Alinden, Bories, Combes et Dessaules ; 

Au sous-diaconat : les FFr. Barnett, Decorby, Bourg, 

Laity, Lamblin, de Kérangué, Froc, Duvic, Vigneron, 

O’Dwyer, Brady, Barou, Mélizan (André), Balland, Del-

tour, Jonveaux et Marchal. 

Le 20 avril 1867, ont été promus au diaconat : les FFr. 

Barnett, Bourg, Decorby, Laity, Lamblin, de Kérangué, 

Froc et Duvic. 

Le 30 mai 1867, ont été promus à la prêtrise : les FFr. 

Barnett, Hunt, O’Donnell, Mac Alinden, Decorby, Bourg, 

Laity, Lamblin, Bories, Combes, Dessaules, de Kérangué 

et Duvic ; 

Au diaconat : les FFr. Vigneron O’Dwyer, Brady, Ba-

rou, Mélizan (André), Balland, Jonveaux et Marchal ; 

Au sous-diaconat : les FFr. Billiaut, Augier, Belletoise, 

Chanal et Lamure. 

Les FFr. Guillou et Froc, qui n’avaient pu prendre part 

à cette ordination, ont reçu la prêtrise des mains de M
gr

 

Grandin, dans notre chapelle du scolasticat, le dimanche 

25 août 1867. 

Le 6 juin 1868, ont été promus à la prêtrise : les FFr. 

O’Dwyer, Vigneron, Brady, Barou, Marchal et Lamure ; 

Au diaconat : les FFr. Augier, Billiaut, Belletoise, Cha-

nal, Burque et Jourdheuil, 

Au sous-diaconat : les FFr. Barillot, Ladet, Colignon, 

Drouet, Barber, Newman, Phelan et Gaughran (Patrice). 
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Les FFr. Jonveaux et Girard, qui n’avaient pu prendre 

part à cette ordination, ont été ordonnés prêtres dans le 

courant d’octobre. 

DÉPARTS. 

Le 16 septembre dernier se sont embarqués à Saint--

Nazaire, pour la mission de la Colombie britannique, les 

RR. PP. Marchal et Lamure. 

Le 19 du même mois se sont embarqués à Marseille, 

pour la mission de Ceylan,  

M
gr

 Bonjean, vicaire apostolique de Jaffna, et le R. P. 

Mélizan (André). 

Fin du tome VII 
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